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Le  Rationaliste  |)ara!t  le  i*^  jour  de  chaque  décade,  en  ùo 
cahier  de  16  page»  in-S^,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  (HX)  pai^as.  —  On  doit  s*atM>nner  et  adresser  les  com- 
munications à  riinprimerie  de  M^»  veuve  OEtTiNGER  et  C'%  route 
de  Caiéuge,  n»  26;i,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr^  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
danois;  en  France;  en  Italie  et  en  Belgique,  il  e^t  de  8  francs  et 
de  4  fr.  p0ur  les  temps  correspondants*  -^  Le  numéro  séparé  se 
▼end  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
36  centimes^  l^ris.  chez  MM.  Huviau,  galerie  de  rOdéoRt  »•  19; 
Sen^z,  rue  de  iar  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n"  9. 


tSOMMAIRE  :  1«  L'Histoire  sainte  dans  Védncalioo,  correspon- 
dftiiie  de  Neuehàlel.  -^  %•  Les  prophéties  par  ligures,  par 
Mi?on«  —  3'  Vu  vint  de  letrtoQ,  par  1«  baron  d«  PomMi.  -^ 
4^  <^iM>nique. 


Nous  recevons  de  Nenchàlel  une  lettre  intéressante 
sor  nn  incident  qui  Tient  d^exciter  nne  profonde  émotion 
dans  cette  yilte  et  qui  a  en  da  retentissement  dans  toute 
la  Suisse  romande.  Nous  la  publions  en  la  recommandant 
à  la  méditation  de  nos  lecteurs. 

Neuchdtel,  11  Décembre  1868. 
Monsieur  Je  Directeur, 
»  Toilà  une  semaine  entière  que  la  bonne  yille  de  Nôu- 
ch^tel  est  en  émoi  :  un  fait,  qui  parait  inouï  dans  les 
annales  neuohiteloises,  vient  d^effrayer  jusque  dans  leurs 
plus  secrets  recoins  les  âmes  pieuses.  Aussi,  dans  un  cer- 
tain inonde,  Tindignation  est-elle  à  Tordre  du  jour,  et 
cela  à  telle  enseigne,  que  quiconque  n^est  pas  un  peu 


Digitized  by 


Google 


indigné,  court  grand  risque  d'être  signalé  comme  une 
brebis  galeuse^  ce  qui  veut  dire  homme  immoral  dans  le 
vocabulairç  de  ces  gens-là.  Que  $'e§t:il  donc  passé? 
yoicilefait.         r  '    "         l    ■ 

M.  Buisson,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  de  Paris, 
et  a(tijôttrd*hui  professeur  (fe  philôsoi)hie  dans  notre 
académie»  a  osé,  le  Samedi  8  courant,  devant  un  public 
nombreux,' qui  se  pressait  dans  la  salle  du  Grand  Conseil, 
où  se  tiennent  les  conférences  hebdomadaires  de  la 
Sociélé  d'Ulililé  publique,  propo$er  comme  une  réforme 
urgente  de  Fiïjstruction  primaire,  Pabolilion  de  ren- 
seignement de  rhistoire  soi*âisant  ^acr^^,  ou,  plutôt,  iU 
demandé  qu'on  yeiiille  bien  la  mettre  au  même  niveau 
'que  rhistoire  des  Egyptiens  ou  des  Assyriens;  En  déve- 
loppant cette  thèse  aV6C  une  logique  et  un  talent  de  parole 
mcontestables,  il  a  commencé  par  constater  que,  dans 
.VAociei\  Testament,  oa  renconti-e  :  ï**  des  faits  irmorauXj 
4ont,le  récit  n'est  point  accompagné  d'une  iseiile  paille 
-de  blâme,  el  dostles  auteurs,  au  contraire,  y  sont  morïttés 
comme  jouissant  de  la  protection  et  de  la  gi'âce  divines  ; 
2^  de  fausses  idées  scientifiques  ;  3**  une  théologie  conçue 
dans  "«in^espiit  grossièpement  anthroptoiarphuiue  et 
i^i^qgui^irc;,  qui  fait  de  Dieu  un  éire  changeant^  mat^el 
^t  I^Jléré  de  sapg«  Ayant  établi  ces  trois  points  et  If  s  ayant 
prouvés  par  la  lecture  d'une  foule  de  passages.  bib\iqueS| 
M.  Buisson  4  fait  ressiprtlr  la  mauvaise  i^CLu^ncequç  dqit 
avoir  V Ancien  Ti^jr^am^n^  sur  l'esprit  des  enfants,  auxquels 
on  le  présente  comme  l'çeuvra  vénérable  de  la  divinité. 
^•De  deux  choses  l'une,— a* t-il  dit—ou  les  enfants  com- 

■  prennent  ce  qu'ils  lisent  ou  ils  ne  le  comprenne» tjjas; 

■  s'ils  le  comprennent,  leUr  esprit  doit  être  faussé  et  îeuî 
t  sens  moral  engourdi  ;  s'ils  ne  le  comprennent  pas,  c'est 

■  que  vous  les  ayez  habitués  à  We  machinalement,  c'est 
tquiB  vous  n*avez  pas  songé  à  développer  leur  faculté 
*  d'examen,. leur  curiosité. scientifique,  qui  4ôit  ètrç  la 
n  base  de  tout  bon  système  pédagogique*  * 
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TiÂlii,  à  grdnd^liiaits,  PargutiieiiUtioii  de  rbomrabié 
profes^nll  afiol  par  tne  élbqileûte  péroraiscm^  où  il 
demandait  de  réduire  à  sa  JHSie  valeur  V Ancien  Testa- 
nteài ,  et  oela  au  nom  de  la  teôràle,  au  nom  de  la  démo- 
cratie>  au  nom  de  la  science,  et  danâ  rintérét  aussi  du 
déismevdont  il  semble  dtl*e partisan,  et  du  Dieu  de  l'Evan- 
gile, qui,  sous  plusienrs  rappoils,  lui  paraît  préférable  à 
lèhovah,  bien  qu'il  n^^  tienne  pas  davantage,  pour  ce  que 
j^  pu  iompi'endi^e. 

.  '  Lc&  paroles  de  Mi  Buisson  ont  été  applaudies  par  un 
nombre  assék«onsidéraMe  d'auditeurs,  ce  qui  me  ph)u- 
verait  qu^  les  JUtionalistes  sont  ici  plijis  nombreux  qu'on 
ue  lecriDit  Mais  la  grande  mas^e^  il  ffiut^n  convenir,  est 
epco^fe  ^* esclave  de  ia  routine,  comme  il  arrive^  au  reste^ 
on.  peu  partout.  Malgré  la  modération  de  parole  dont 
M.  Buisson  a  fait  preuve/  il  n!aurait  pas  fallu  cqn* 
naître  Neuchâtel  pour  ne.  pas  s^atlendre  k  un  or^ge.  L'o; 
rage,  en  effet,  s'^st  amoncelé  lentement  et  dans  un  créer 
cendo  magnifique,  au  milieu  des  murmures  des  dévote 
et  4^8  imprécations  des  hypocrites;  enfin  la  foudre  a 
éclaté.      . 

On  avait  annoncé  pour  hier  au  soir  une  conférence 
donnée  par  M.  Godet,  en  réfutation  de  celle  dont  je  viens 
iJé^v^us  fendre  Compte  d'une  manière  si  imparfaite.  Je 
fds  cunéix  de  l'entendre,  et  je  m'y  rendis  avec  empres- 
semenf.  ,      ' 

S.  Godet  est' aussi 'savant  théologien  qu'orateur  brtl* 
Taiit;  je  M'attendais  donc  à  nne  rëfbtàtion  sérieuse,  sihon 
tîctori'eûsé;  mais  j*é'prouvai  uiàé  crtiëllé  déception.  L'o-* 
ftteto  comîhénça  par  feiVe  pleuvoir  sur  son  audiloîw 
nii'è  grêlé  dé  citation^  bibliques;  par  ■  lesquelles,  felsaiit 
piSsi^aa  yéîi  duj?^  àuigrâvë,'  H  entreprit  dé  prou- 

vei^iiin'âitêin^blèhin'est'âussî  grand,  aussi  pur,  aussi  tm-' 
matériel  que  le  Dieu  éi^  armées,  ce  qui  ne  fit  que  me  con^' 
vaincre daviaUita^e  de  la  véritdxiece  gué  vous  (fisieademlé- 
péBietftidans  te  ll«tfoiia{t>t^,  qa^on  trouve  tdutceqa'êfli 
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^ut  dans  la  Bible.  ûnaQt.à.réroter  las/M^qoîB  MiStlis- 
800  ayaii  avancés,  y.  Qodei  s'en  gar  dfi  JtNon.Cela^  ôoa^ 
CoU»  car,  pour  réfuter»  il  faut  c|^  raiêam,  et  il  e&l  dittcile 
d'ea  trouver.  L'orateur  s*eya  dédommagea  eo  débi^At 
mille  impertinence^,  suiyant  une  habitudequi  partit  de-> 
venir  générale  parmi  les  gens  déyoU  de  toutes  les  coan 
leurs.  lyabord  il  expfima  sa  joie  de  ce  qu^  son  adyefr 
jsaire  n'était  qu'm^tranger ;  i\  s'oublia  eosui^  iiusqtt'4 
rappeler  indirectement  un  pédant ^  ja^u*à  )0  qujiliQ^ir 
d'homme  frivole,  qui  ae  fait  appbudir  par  ViguQfMce. 
c  La  frivolité  attaque  et  rignoranoe  applaudit  > 

'■'•'  jfe  né  m'arrétbfàî  pas  à  qualifier  ce  procédé;'  quaiid 
on  s*em^ortè,  quand  on  descend  àiix  injures,  oiï  ne  fait 
qu'avouer  la  faiblesse  de  ta  cause  qb*oil  défend.  Je  n'au- 
rais jamais  cru,  cependant,  que  des  gens  haut  crapaté^ 
piisèent  adopter  uu  tel  ^em*é  de  polémique,  t^animbsité 
dont  M.  Godet  a  fait  preuve  a  laissé  par  trop  percer  le 
théologien  qui  lutte  pro  domo  sud.  Si  M.  Godet  s'indi- 
gnait de  semblables  jugenients,  il  ne  devrait  s^en'  pf en- 
Are  qu'à  lui-même,  car  c''est  lui  qma  porté  ta' question 
sur  le  regrettable  terrain  des  personnalités.  J'ai  hâte  de 
le  quitter. 

.  M.  Godet  a; parlé  pexidant  deux  |bieures,,^is  U-u'a 
que  très-rareii]tent.  répondu  direeteméQt  aux  fail$  dont 
le  cours  de  M.  Buisson  était  rempli.  Au  reste»  pour 
excuser  certaine^  crudités  de  la  BU)le,  il  a  eu  retours 
au  cliché  habituel  des  apologistes:  pour  se, faire  cam- 
prendre  par  un  peuple  grossier^  U  faUaif  çptei]Êtrepar-, 
(ait  revêtit^  imperf^tioM.  Que  youles^^vous  r^p^i^ 
à  pela?  Mais,  puisc[up  Dieu  faisait  le  mirade  de  ft9TéTé?, 
ler^il  u'aurait  .pas4âsV^â^>*Âmoitié.cbemUi;  qui.L'em-^ 
P^hait  de  faire  encore  le  mirade^  biep,  jpiufi  utili^ 
d'ouvrir  l'intelligence  de  son  peuple  ?        ;.,.:.., 

Je  vDfts  demande  jpardod^  Hoosieur  lelMrebteujri.si 
j!aîa|)U8é  de  ?otreipatiônce..U[im0t«*oarei8tj^fiAk 
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Stvesc-irois  oonûnftiH  M.  Godet  a  justiflé  les  massacres 
dââ  GaDanéMs»  commis  sur  rorOre  de  Dieu;?  Le  ▼ôiot  : 
; .  «D*abo«}i  ces^  peuples  qpe  PEternel  fit  nixierminer 
éttieat  teHement,  tel)emeiit  coirompas,  qaHl  n*6tait  plds 
permis  itf  Al  «apéiter  âuetia  iAem.  Or,  Plittrêfiti  ne  pro^ 
dMflm  de  ffiMdùiiéirê  coupé  êtjeêéiatkfmi 

<  Mais  il  y  a  plus.  Ces  massacres  étaienl  Queieçon  do 
haute  moralité.  Oui^  Hoasiesuv  -de  haute  moralUé;  je 
maintiens  le  mot,  et  je  vais  vous  prouver  que  je  n*ai  pas 

tort.  •^•>"-''.   ^  '••'.;  **    ■■<'  -r  ;ii-.}  »'.'t.  ■' 

.:  <  Tilu&ifotiveoaitvoos  du:  :rite  Jai  M«ti/ta»  iTeoEpfa- 
Moiif  Leeôupablèappuyaîlsamain  borta  vietnii»etfinsaH 
èdailar  kn-iaômeie'  sang  qttii^eii^déçailiedcd  (pi'il  a?»! 
méritétde^VBmer<de«8(B$  prbpreGj  veîset..... 

-  ^ISKbién!  tiës  peuples  qti^ôn  égorgeait,  ces  Cananéens 
9^X1  materait,  vieillàrtis^  femmes  et  enfants,  élai^t 
ftéstiMis,  séten 'M.  Godet,  ï  ï^eprèsenter  aux  yénx  des 
JtîiJI!^  tfteé  manière  ^isissiante',  lé  sl[)éctaciede^bt;{cffintf 
iP^ùDpiàtvàn.  0  sagesse  de  là  Prirtideace!  Comme  d'un 
peuple  qui  li^tait  plus  bon  k  Heù  elle  savait  encore 
tirei*  fianî  jkmr  pcmsser  au  repentir  son  peuple  fl'élèc- 
tioii!  0  aitituèàilEX  quelle  belle  chose  que  la  philoso- 
pfhie  de  rbistoiré  ai  usum  iOphiniî  Cet  argument  n*eét* 
Û  pas  une  peHe  pour  l*apoiogisle  qui  voudrait  juslifler  • 
que  dis-je?  sandtifier.la  Saint-&arthéleniy  et  les  Dragon* 
àâdes? 

Je  m'arrête  ici,  Comme  vous  le  voyez,  la  lutté  est 
engagée;  je  né  manquerai  pas  de  voiis  tenir  au  coui^nt 
de  Ses  péripéties  ultérieures. 

VniguorarU  qui  applaudit  la  ^my^w^t* 

-Lâ!Mtiiére  dont  M.  le  pasteur  Godet  réfotéles  ôb^ 
jection^  qifidn  lui  fait,  n'a  rien  qui  nous  étonne:  ne 
Pé¥oQs-n<Hi^  pas  entendu  dire  ici,  b^nève,  que  les  mf- 
racles  n»  sont  pas  plus  inu^lesn  que  nécessairesi  pour 
prouver  la  vérité  du  Christianisme/ qulls-^tfont^  le  (tixtf 
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de  oette  nel^IoUjèt  tas  laàtril  chbslï'?<iOu0Qct'mi^sBr  tirït 
d'«lDibarraB  ta  inoyën  d^iuH  svbtarfuge  ^aAssiiniséiràbléi 
QDf  donne.  la  lûeëore^  nân  pas  dé -som  intelli^iHie^  imais 
jil^U()e  iatttl?e.<lnali(é;  encore  pliB  mpomniedàhÉ  les^i^ 
e\i98(Oiis  idQctrinates,  Dareale^  M.  Godet^noé'iAmeqftil 
n*6st  pas  trojoi^peuse  ;  il  siiifflt  de  ia  re^t^  pbur'silridib 
àqui  Totia^aflàire.!::*  •  •-  •■  ';  .-•/.  \  ■•'  {U/^^ll» 

.    ,  ■.■>     '  ■'  .>[)  ■.'■,  '.    ; .  '.>/  •  f  •':-,•  -i-     '  •.;;  iî.-i  .  i 
liée  prophétlee  par  figurée  . ,.  { 

'  L6s.aéfentears da Cbtiatiaei^&eassiireiittqua^i^  a 
élè  aanoQcë  aà  nloede^  o«a  sèalemjsnt' jMir  des  pi'âpfaé^ 
tiés  formelle^  qui  l^eel;  dépefnl  à  Pa?àQce ^et  ôat  piMi$ 
ses  actes,  mais,  encore  par  les  figurée  éuMeaHe)  9iQa 
entend  par  là,  snivânt  Mg;r,(Jiaupae,,protqno^^  W^to- 
iiquey  certains  ëvënç^mçnts^  certains  personnages/^ 
•  i:eprései^taient  d'ay^DiOè  les.  caraçtéu*e8reUjas^cti9^  di^ 
Messie  (4).;»  Ceiaulew  insisté  avec  cofnpmsaiiçe  fur  q^ 
prétendu  gei^re  de  p^euv^f  et  il  Jt'iexpose  ,da|[\s  u^  Pftyi:;^^ 
élémentaire^  destiné  k  rinçtrjaçtion  4^  la,  jefipeçs^  et 
revêtu  de  Tapprobatipiidu Cape  et  ^'un.^jir^nd  AOmbr^ 
d'évôques.  On  peut:  donc  «le  considérer,  à  .cet  f^ç^fdji 
comiode  le  Adèle  interprète  ^erÈgl\^;  et  les  exef^es 
de  cette  méthode  lui  sont, fournis  par  Jé$jas)|[ii-mém€( 
(Mat.  XII,  3i9,  40;,  par  sai^t  Paul  iRom,  IX,  I  Cpr,' IX,;^^ 
ibid.  X,  4;  Gai.  IV,  22,  265!  Tim.  V,  18),  ei  çar.^ 
Saints  Pères..  .  :     .   ,  -  ,     .,. . ,     i 

Ainsi,  le  morceau  de  drap  rongé,  arboré  sç^r  les  lïiu^s 
de  Jéricho  par  la  proètituéç  Jlalial),  pour  donner.^ 
Tennemi  le  signal  d'attaquer  la  ville,  figure,  suivant 
saint  Augustin  (2),  le  sang  de  Jésus-Chriist  répandu  sur 
le  Calvaire.  Nous  vo^oo^  bi^  ube. toute  petitQiSimlitUide 
dans  lés  deux,  évènemônts,  savoir  la  iQCfutçeir,  rouge  qui[ 
joue  un  rôle,  d^ns  run.etrau{tre$  mais  cela  suffltril  p<wi 

(!)  Abrège  du  éattàhiàme  de p^éivirançei  ^«  éd.,  1806,  p.'Of.! 
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7 
adiQjettre  que  le  premier  est  une  prophétie  4u  secopd, 
en  est  la  reprôseatation  anticipée?.  Il  faut  plus  que 4e  la 
booae  yolontô  pour  se. payer  de  pareilles ra^oii^  Ç^ 
sont  là  de  pauvres  jeux  d'esprit  qu'on  ne  peut  prendra 
au  sérieu;j(.  C'est  cependant  là  une  des  bases  les  pljuui 
ioopQrtant^  de  la  religion  ;  les  métaptiores  devi^nnciat 
des  arguments,  les  allégones  prennent  corps  eï  sont  ran^ 
gées  en  bataille,  comme  dés  régiments.  ... 

M.  Gaume  trouve  dans  l'Ancien  Testament  disç-huU 
figures  du  Messie;  et,  en  se  tenant  à  ce  nombre,  il  bit 
preuve  d'une  grande  modération.  Suivant  lui,  plusieurs 
des  personnages  bibliques»  notao^npient  Adam»  Abel, 
Noé,  Jsaac«  Jacobf  etc.,  flguraieit  JésqsTCbrist  et  l^  prof 
pbéiisMent  par  leur  conduite.  Dans  ce  système,  ces  indi^ 
vidus^  tout^  ^s$ani?€onfQrméfn^iit  à  leur,  libre  arbi^ 
,  tre»  faisaient  de  la  prophétie  sans  s'en  douter;  leurs  acw  . 
Mm$  ont/étté  les  images  de  celles  du  Messie  et  onl,  çarvi 
à  l'annQOcer  à  Thumanilé.  Si  tels  ont  été  les  desseins  de 
Dieu«  il  fi(ttt  conveQir  que  les  moyens  par  lui  employés 
$o&t'bien  peu  adaptés  au.  but  proposé,  Ënefin&t,<»m? 
ment  le  genre  bjumain  pouvait-il  deviner  quedoertaini 
hommes,  étaient  les  prototypes  du  Messie?  Ceux  quo 
les  .apologistes  oboisissent  arbitrairement  pour  remplir 
cette  mission,  n'avaient,  de  leur  vivant,  rien  qui  lesdis;- 
ting^àtxlu  commun  des  mortels;  aucun  signe  extérieur^ 
manifeste,  ne  les  désignait  comme  destinée  |k  jouer,  of 
rOle  providentiel  On  ne  pouvait  donc  pas  déterminer  si 
tel  individu  était,  plulét  que  tel  autre,  un  type  vivant) 
de  là  rimpossibilité  de  savoir  ce  que  serait  le  Messie; 
Vous  nous  dites  qxxe^  dans  la  foule  innombrable  de$ 
hommes  qui  ont  précédé  Jésus,  il  y  en  a  une  vingtaine 
qui  étaient  des  portraits  anticipés  du  Messie;  mais,, 
n'ayant  aucune  règle  pour  les  discerner  dans  cette  mulf 
tituâe,jene  puis  même  songer  à  les  chercher;  e1^: quand 
l'original  se  présentera,  je  ne  pourrai  le  confronter  avec 
sesmodèles. 
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'  Ce  tf  ôèt  pas  tout.  Ceé  pierisonnâges  privilégliSs  M  flgii^ 
ràieàt  q^ié  par  ceHains  traits  (]uMl  vons  platt  dé  mett^ 
eal  relief  après  rôyènemeiit;  mais,  pour  loW  le  ttHié; 
\etn  aottôtis  n^àTaleût  mû  de  typique.  Gotùmeut  ffisitbi* 
gtier,  dans  la  vie  d'un  individu,  les  deux  du  ti^i^  traits 
qnt  ra^âimileront.au  Messie t  Faute  d'un  guide  pout^ 
faire  ce  discernement,  je  suis  exposé  à  toutes  sortes  de 
méprises,  à  considérer  comme  figurative  une  action  qtii 
ne  jouira  ps  de  (^  carafctére,  à  négliger  au  contraire  un 
trait  destiné  à  être  symbolique,  à  me  fsiire  du  tam 
Messie  un  portrait  qui  sera  tout  le  contraire  de  ta  Vérité^ 

Mais  voici  ce  qui  va  mettre  le  comble  à  la  oonfusiiXDL 
Les  personnages  types  figurent,  non  seulement  par  lea 
actions  semblables,  mais  encore  par  les  contraires;  de 
sorte  que,  pour  trouver  le  vrai  Messie,  il  faut  lui  appli* 
c(uer  les  qualités  opposées^  à  celles  du  portrait  C'est 
comme  si,  pour  m*aider  à  distinguer  un  inâiviâu  dafts 
la  foule,  on  me  disait  qu'il  a  les  cheveux  noirs»  le  net 
aquilin,  le  teint  brun,  une  haute  stature  ;  et  que  taper* 
sonne  cherchée  eAt  lès  cheveux  blonds,  le  nez  camard, 
le  teint  blanc  et  une  petite  taille.  Ce  serait  le  vrai  moyen 
de  m'empôGher  de  le  reconnaître,  de  me  fourvoyer;  et 
e*est  ainsi  que  la  Providence  aurait  reilseigné  le  monde 
pour  distinguer  le  Messie. 

Yoyons,  par  exemple,  comM^nt  Adam  figure  Jésus.*^ 
Du  côté  d'Adam  Dieu  tire  son  épousé;  du  côté  de  Jésus 
Dieu  tire  rËglise  :  similitude,  en  ce  que,  dans  les  deux 
cas.  Dieu  fait  TofScè  d'accoucheur.^  Il  est  bien  dit,  dans 
l'Ëvangile,  que  le  coup  de  lance  fit  sortir,  du  côté  de 
Jésus,  de  l'eau  et  du  sang.  Mais  que  l'Eglise  (qui  est  con- 
sidérée comme  l'épouse  de  Jésus)  lui  soit  sortie  du 
côté  ou  de  toute  autre  partie  du  corps,  c'est  ce  que  l'é^ 
vangéliste  ne  dit  pas;  et  nous  l'en  félicitons,  car,  pas 
plus  au  propre  qu'au  figuré,  on  ne  copçoit  que  Jésus 
ait  enfanté  par  la  plaie  de  son  côté.  A  M.  Gaume  l'hon- 
neur de  cette  découverte.  —  Adam  perd  les  homme» 
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tMr  M  déM>b«^ttb6;  MMè  iM  8ittf«Ittf  sda  <dMUfHiof 
(p.  OK).  G^efli  èeiqftti  Ikil  ^il^iteêe  im^ùaMéîà.^  eotatiH 
te  foor  et  Ur  ûtiitt  et  q«ié  te  praÉféer  figuré  te  eicMd. 

Jont^  ëôupaibie  de  désobéisgaiiee,  etmté  «Be  tiolaÉlè 
ïmféné  et  est  jeté  I  la  mfèr  (tÉâis  il  119  pérk  pis  dâûH 
le  sinistre)  7  Jésus,  imioeéàt  et  eMisfSttitt  anàe  donlre  toT 
h  justice  dé  Dlett  et  est  itais  fcmélt  (p.  Wf.  iPm  l^n 
la  m^e  «hose  dans  tes  deux  eàs,  Saitf  que  (i  dHMre  Ai 
tout  au  tout.  -^  JfoDâS  i*éste  trois  jours  et  treil  Uttit*  Mifc 
leveûtte  d'une  baleine;  Jésus  testé*  un  jMr  ei  détt)e 
nuits  dâAS  lé  tombeâiu  :  te  doncordâuce  tf«it«eHe  pà 
admirable? 

Quant  à  Sâlomon,  il  y  a  de  quoi  satisbire  tes  pliis  dif- 
ficiles. —  Salomon  jouit  du  frUit  des  victotres  de  David 
et  règne  en  paix,  couvert  de  gloire  ;  Jésus  j6«it  du  frtf  t 
de  ses  propres  traVaux....,  maissétdement  dans  te  tiel.  A 
part  cette  petite  circonstance,  la  ressemblance  est  saisis» 
sante.«-^Së}omon  prend  pourfemmeune  étrangère;  Jésus 
choisit  TEgiise,  son  épouse^  principalement  dans  les  na- 
tions étrangères  (p.  93)  ;  le  parallèle  est  frappant.  Insis- 
tons sur  ces  deux  traits  de  ressemblance!-^  Salomon,  roi 
puissant,  à  bue  coui*  somptueuse,  ét^  après  une  fougfue 
canine,  meurt  ôomblé  de  biens  et  rassasié^  de  volup*^ 
tés;  Jésus,  fils  d'un  artisan,' pauvre,  humilié,  ebàspUé, 
persécuté,  meurt,  A  38  ans,  d'un  supplice  cruel  et  igno- 
minieux.— Salomon  a  un  sérail  de  mille  femmes,  parmi 
lesquelles  se  trouve  un  grand  nombre  d'étrangères  (et 
non  pas  une  seule,  comme  te  dit  j^udiqnement  M. 
Gaume);  il  y  a  une  Egyptienne,  «  des  femmes  de  Moàb 
et  d'AmmoU,  des  femmes  d^Idumèè,  des  Sidontennes  et 
du  pays  des  Héihéens  (III  Boiê,  XI)  »  ;  etles  le  détournent 
du  culte  de  Jéfaovah  pour  lui  faire  adorer  Astarié,  Mo- 
loch,  Chamos  et  toutes  les  divinités  des  peuples  paieAs. 
Jésus,  chaste,  sobre,  célibataire,  maintient  dans  toute  sa 
pureté  le  monothéisme  juif.-*  N*est-îl  pas  évident  qu'en 
voyant  Salomon,  on  savait  d'avîtnc^  ce  que  serait  Jésus, 
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déliaucbe  ^  ai  Fidolil^e,  ne:  Boat-^Ies  |)a|§  .I9  p^ntpre 
fidiUe  4^  VG^i^fTiiépajUâ^  my^tiq)ie,6t  p^^e^  de  .^liaas;} 
ïdut  ic^a.  est  :Cldir;  coxaiEO/^  4e.  Veau.  ,4?  rocbç.  .  !  r 
1}  (k>il?eno.]is/pp)]^-tiuQt;fl«e^$i,I^  peintre^  d'aujourd'hui  ' 
9e  F^u^98issaient  p]is,.inie|A^  dai^s  leurs  portmts^jl$p|erT 
drwntf  lepj^çtientèl^.et  jsf^raient  ouirageu^ement  siS\(^, 
Oniif.imisrtla  I^rpv4deqce.  pputse  parmettYe  bien  4^!^ 
6^nQe$.!QjEif  le  dcrgé ^ g^néçal, ^Hlfibtjé.Gaiwne/sR 
particulier,  soient  autorisés  à  parler  en  soai\om,  o'e^t 
pDssU)le-,iqai3|3'ib;tie^pent:à  justifier  de  leur  wssipn, 
lU^aqoatbie^  de  produire  i^'^ptres  titres  que  leurs  fi|^* 
IQ3  p\fi^  6^, moins, typiques.  Leur  symbolisme  ingéa^ui^ 
ij(p,l#urfa.il^Hr  méry*f  de  place  q^e  .parmi  Ips  feisemis 
à^  çébuset.de'fiburadQs,  •      , 

-■  r.i  .]..;...      !        ...      ;   •      .  —      ..-''■.-.:■. 

>  lin  saint  de  carton   , 

.,I5o  JSaayi^i:  46Q9,aï.  de;Pér^rae, archevêque  dp.ParMf 

aqppnfaauflçmpl^,  à  gran(}  renfort  4»  carillops,  qqe,l^ 

Jep4i  9  Février  s^iyaçti  :(!•  imiM)rtan tps  reliques  arç i yôea 

de.lipiOie  .seraient  ^olgnpelleimQnt  .transférées  à  .rhôjutai 

4e  la  SsdP^trière,'  ;  . 

,  Des  aflSçjb,es^;plaça(;4^^s  sur  tous  lejs  murs  de  laçapi- 

t2^,  ipdiquaiept  Vordre  et  l^  marche  d'une. procession 

m^^tupuse,  dal^  laquelle  Mil.  les  évoques,  de  SoisspQ^ 

et  de  iQat^rs  devaient  porle^  chacun  upe  deschâsses^ 

Easpit^  se  :succéderait,  pendant  Imii;  jours  consécuUlia^ 

upf^  série  de  sermons  adapt^  à  la  circonstance  :    r    ; . , 

..  ;^C)  Jpudt,  par  JI,  révoque  de  Cabprs  ; 

;  LeYpndredi,paF,M.  TabbéiFrumentières;  ;  ;  .    .. 

,;  Le  &\p^pdi^p?»r  M.  Coqaelin»  docteur  .eAthéolpgie  .de 

laFacwlté  de  Pjiris.et  pure  dp  Saint-Merry; .  .r .  . ,- 
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LedBâHinehey par C; r^àipie de  Voteoiifï ^  <^  ^  <'  l 

^  Lelbfdi>pftrlLTéiTé9iB4oBayen}Cç'        ^  i<> 
X&HarcreNJy; pardooi Gpiàe« Idtoilaat^  .     ' i        m 
,  ]fet  rnHùy  H  leudè .  de^  r^Mhnv»  phr  H;  rété^^da 

..  Pm3  4titit  ^09  J2i  jfVilatklii»  L«  fioadas  otocàed  nk 
tentifi3att  au  iQûit  el  néiiie  à  YeraaiDeB,  imqêà  éMm  M 
^uiw»  qw  M*^*  de  MaiiiteMQ  deirâittMqiitftt  leopi^rli» 
foebapélles^  ji/. .        .^    .••  p  .:,./-.  .. 

LaiiiobUssd'ideaiinïit  du  ioDf  ides  provituiès  pour  4ii^ 
falfif  i  la  grande,  dt^  rhomieur  dç  .co^^^>aer,  le  bçillf ni 
CQri^ew  '-    ,.  .*.,.  './:'• ,..       :  ,.i  •..-•   >:'.'•  .  > 

'D^^àN*  d^  Mpioiguo9,,.QeM-là.,iaéna^  QWi  ^  If  F^l 
miëre^  représentatioD  dut  TABruFFs»  ^(^fpçisf^t  àcpqifiûjn^ 
le  jouât^  faisait  redorer  ses  carrosses,  rafraichirfeSiU^fr^ 
et  confesser  ses,  gens,  j^oar  que  toute  sa  maisoa  se  pré- 
sentât ï)Vus  digaement  à  Tàuguste  cérÀmoi^e  de  la^ 
Translation,  si  pompeusement  annoncée.  ' 
'  Qoèlle  lie  dut  pas  ét<*e  la  stn)[^ècti()n  de  tobt  ee  beka 
monde  et  le  scandale  des  bonnes  gelis,'  loi*S(;(ae,|a  yeilie' 
iBéiiae.dU  Ifrittl  jdui^t  de  iioattfles.aiBqhesj  bontrevKÉi- 
dant  .tous,  ces  briUântb  .préitenilifs,  amoticèffenil  saisi 
aociwpréattibu^e^  que  fai  fête  était,  remiée  aux.  tcalendesr 
grecque!!?*.  -*  .  ;    :.i.  -î;  •,  .-  :    y-.'^i  -'.^  :..>a 

•.;û»e:tfôtoiWJ  d^nc  paMé?>. ,  .;•  ' .."  ♦'!  r  ,r.î  ••.'.':■.') 
/Door  )é>  savoir,  tout  iç  iliondcisMiiteriiogeait  dvregind;» 
car  d^:pa4er:  ce  n'iestla  inode  à  gens  foegooireme  lin) 
pnpee.foendèQSyd^attialitp1us  ftpte«â'  lai  détenu  id^Aoe^ 
ceiigioa.qùele  ma^àquie  quelle  lui  pnête^  en  éclumgeida! 
son  hypocrisie^  M  est  j^us  utile  .à  Toilér  sesiUiftiiâiés;! 
Q«elQues|-ttaB. se  risquaipnt^ cependant:  <  Peut^étre>ldi^) 
3iient*ji€[, la  maison  d^AutrichèvjàlauBe: des. trop  nom/, 
breuses^bvetirs  quenotre  Saint-Père  le  Pape  accorde  dél 
préférence,  au  rai  itrèstcshrétien,  chapoinieMioqoraire  de. 
S^lrJean  4e:Latrani  et  fils  âtné  de  riBiflisé^  auF^t-élld/. 
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par  on  h^rdi  eonf»  de  oMâiit ^dfeTé  i  la  Pralibe.les 

précieuses  châ3seB:0f  leiir  préoieixtoiàtixiu.  Hélas  !m- 

On  se  perdait  i^^éOfiJeelwès.  Diiis  les  oerèles  et 
mettes  les  mieux  iafc^TOéfr,  on  entendait  parféis  les 
nioteiébiBOiidatts  :d9  reUi^i  éàrtm,  kttres^  de  ea^t, 
saini  Fortunat.  Un  jour  même,  M.  de  Saint-Gefttiaià^ 
Biédeoin<  conseiller  ordinfiit^dn  Roi-sûMÏ,  semblait  ^u- 
toiir  rwomer  ime  MstoireY  iÀaî%  a«reé  la<proÉi|)tiittéë<âe 
IféGtain  M.'ltepreiliiêr  t^résildént  de  Laïneigtidn  avait  ftlt 
entrevoir  certain  papier  qui  avait  produit  sur  le  fltteirt 
dr'Bseiii^  reffet  éoei^^ne  dTÉn  ifbrmidable  b&illon. 

Lè&(  choses  en  étaiebtlîàlors^ué,  oihzeàns  t>iûstat^,^ 
en  1679,  parut  un  livre  intitulé  :  Discret  de  N.  S.  P.  ii 
PiMi  liciiocKt^f  XI,  i>6RtAi(t  si^Pà^kstokis'tiN  Omcift  de' la 
CSdirÉEPttd^  iuMkàxk^  tt  ti  Tai^è-SAtHTX  Tisacto,  Etc. 

Oui,  diable!  se  sisrait  jamais  s^tténdu  à  rencontr$c  là 
I^èxpHcafion  àù  mystère  devenu  européen?       \        . 

. ,  C^  fu|t  ç^nidaqt  à  la  .pftge  20&  de  ce  ;  fieu^ji  bim^û^ 
qne  se  .trouva  le  mol  de  rénigma.  ;     j      - 

.Oiatft  alors  i^ite,  rataolHvëUè  de  la  tnmslatibn  pni^ 
jetée,  IL  l'iunoheifïique  Hardoniii  Ai  Pàréflxe  avarit  Tôuni^ 
une  colnniisaion  compèisée  de  tout  ce  que  Paris  oenie^ 
nait  de  plus  distingué  dans  les  sciences  méâicales  et^ 
tbéologiques,  à  Teffet  de  procéda  kki  véHfloâtionde 
ebiqcaisBéSf  contenant  dcei  reliques  venues  dé  tMàe. 
Cette  amanissioii  avait  d*aboni  i^ebonau  Tintégi^té  de^^ 
sceaux  et  caûbets  du  Pape^  Fautiiènticité  dés^  lettrespa^ 
tentes  sur  parchentin,  doniiées  par  ritlustrissimecardi^ 
nal  OtiSetti,  vicaire  général  de  Sa  Samiseté;  la  parfaite^ 
cotiformité  dés  certificats  sur  papier,  signés^par  fré^ 
Ambroise  Lsnduciusi  éyéqûe  de  Pèrpbyre^  saeri^in  du^ 
Pape' et  compiissaire  pour  les  saintes  reliques.  Cette 
opération  préalable,  terminée  à  la  àati^^facUon  génériale, 
IL  l'évoque  de  3o]s$pos  avait  dûment  eMnsé  et  vénéré 
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tefidHes  oiMesi  pim  oq  s^Maîl  lirrt  ireumen  seriifv^ 
tettx  du  <;onteiM)u 

Rieo  je  particalièrenifini  remarqnablâ  ne  s!é^t  prèi 
sente  dès  rabard;  mai%  à  rouYerlnr»,  d$  iairottitais 
châsse,  après  avoir  goignetisameiii  dénoué  Ie&  iMlvdéns 
et  lacets  de  soie  ronge;  brisé  les  soceox,  tant  4n  cnrA^ 
nal  Ginetti  que  de  riUnstrtseinieLandneins;  1q  lei  lettre^ 
et  certificats  par  lesquels  H  étaiii  ordonné  d'eiposer  à  la 
Téeératjûii  des  fidèles  Vobîet  qui  7  4tait  ranterMé»  oà 
a^it  enfin  découvert,  daos  toute  S4  sptendeirangéUqiWi 
une  tête  couronnée  d'une  kuârlanite  de  flaurst  âfoc  cett^ 
iosoription: 

GikWr  sÂNcn  FoRtirifAtt  (Tête  éù  saità  FbtfttfuaJ) 

'  A  Tàspect  de  cette  imposante  merveifie,  tous  les  assis- 
iaiits  s^étaient  profondément  inclinés.  Lç  docteur  Obarles 
de  Saint-Germain,  myope  fort  prononcé,  se'trouyaot  par 
là  même  as^ez  rapproché  de  l*objét  de  sa  vénération, 
avait  remarqué,  au-dessus  deToreilte  gauche,  quelque 
chose  de  blanc  coqame  une  exfoliàtion  de  Vos  i^mporal. 
On  craignit  d'abord  que  les  parois  de  la  caisse  n'eusseîÀ 
occasionné  un  accident  en  route;  qi^iai,  ensuite,  en  élimi- 
nant avec  une  loupe,  on  n^avait  pas  tardé  à  reconnaître 
que  cette  exfoliation  était  absolumait  identique  à  celle 
que  produirait  une  déehitfWe  tels  dir  carton.  Bientét 
ces  sacrilèges  savants,  prenant  un  bistonri,  avaient,  le 
plus  bcilement  du  mutàh^  perforé  le  crâne  en  son  ea- 
tierj4m^jWte,  il^-^  ci^Wtpi«  |i»ui!s.  j^uji^  jtej^frtfût 
ppWA^ramllçQ  jusQU'à  Uawni^.wnt  FoirtWiat  ibm 
l^ew4abmde^^o«iIsrimeiHm^  t(mm4i^J^ 

gvftnWIIM«rtfenVgéngftfftab  •  -'  '-    '  • 

^  'Çé' fttaiït^^e,  n*ècoûtattt  plus  là  foi  ixLtti^,  dëu^ 
tant  de  rinMlibffité  papale;  et  poussant  ïè  t3nûféme  jui- 
qu^à  supposer  une  fraude  de  la  Chancellerie  romaine, 
DarcbevégiBB  av^  «ftK^^ttcm  rQ$»eçt>pQur'l««iiliiK|es 
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d'un  autre  âge,  et  contremandé  la  cérémoniéi  prétende 
à'iqrtirgaFdons^iîdœi  A^^ea  douter,  que  saint  ForhOmt 

i  t  '  QM  que  tesiichosds  sa  lussent  passées,  bieu  aùtremeat,  si 
UÉ fiupalEiloiip eôtocÊupé là  icUaire  archiépisiebpale  aux 
fiett:etpl&€d d'ail Hand^ttiOidefârâfikei  ;  *''  .>i^ 
i,'.  à  Le^iairaêiie  n'en  estique  plus  grandis^ futnl  éeri& 
A£'géBeititi»messi6Ui«,  à'.gi^ouie!  Yoici  util  saiàt  qms 
gaqpérte£rd,  qui  lai  opéra  des  prodiges  (yoft^^to),  à  ré^ 
panda  kl  Iqi  paiftonit  àutoiuii  de  <  luL  II  avait;  dit^ob;  uoe 
tôte  sans  cervelle,  voire  une  tête  de  car  Ion;  tant  îateuxt 
la  ^t^e,:Jfï^^^çp  diyiçe  pe  ^\m  pja^^,(pi'aypp^0lus 
d'éclat.  Plûtjiu  Ciel  que  touS;  tant  quç  qous  somn^es, 
nous  fussions  dans  ,'cëtte  précieiise  ^ituatioii  d'esprit  'qjjij 
exclùf  la  faculté  de  raisonner.  La  foi  serait  indestructi- 
ble; iï  n'existerait  ni  nialéri^listes  ni  athées  pour  nçutra- 
Itsei:  nos  travaux  appstoUq^^  notfs  ne  rençbnireiiions 
pas,  juàqyé  d?n$  nosrâhgs^  des  Chrétiens  os^ni.  douter 
gu'iï  soif  au  pouvoir  de  Dieii  de  faire  des  saints  de  pierre 
OU  de  carton  ! 
f  Miracle!  jnjraclel  trois  fois  miracle!  ? 

,    .    ,        ,        ,   .Baron  de. PoNNAT. 

f.j::- ..f:  ••:  j  ;:i:' i,:  j,î"iîr.i.  •  :  n  ;:'.t-.  i^^.:;- î;-.:/ ■  .  =  >  si?[i 
ii>iM  ..î  Jf  ;'  k:)  JJIi  AlfsIfP^fl'!??  \"'!li  "Tl?  I.»'  .;»•*  .'  "  ».  "> 
\\   .ir -..7C  ^'-.o!-,*:      î!    1:i^'i•î•f  ,>.'.;;..•    :;^»-;j;;'   ;    ") 

'  ^^Céiciïdsiefr  ♦ôtîA  li  CbNdRèsf  àAitorfiiiitt'rÉ.  '-^  Etf 
Béetétè^fftiioàhl^tè  ^dé^  GëttëVe/^aàns  sé^'rëuUidn  'Wem 
xtàxti^ié'^M  11  Déti^îfiibfë  'fSSâf  ^(flMfee'MePMVefy*  ^ 
nommé  la  Commission  qui  doiH^dclluperiiâèlij^fâlIU*' 
ration  du  Congrësj  %^ii^^^x^%sm\^^^vs^^  : 
ID^i,  Çapjeç.MSujajser;  JBarm,  Fraoçais^jStçl^ 
Giegg/-§^maû^  ;  ^^  ,: 

^  U  ItÀtioNAuavfe  <N  ItALtfiil-^SoAis  le  Utrè  de  LÂ^ 
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Ragîoj^e,  on  vîept  de  fonder/ à  Venise,' tin  ntmVel 
organe  be];)(ipniad^e  de  la  Bbre  pensée^  lequel;  se  prp: 
pose^  non  p9&  seidemeot  de  combattre  toë  religion»  posK 
tives,  mais  aussi  dé  préconiser  l'Athèfem'éi'NotfstfêXaf 
minerons  pas  ici  jusqu'à  quel  point  nous  jugepns  oppôrt 
tune  la  thèse  soutenue  par  ans.  confrères  de  Venise t 
mais  nous  sommes  complèleiûent  d'accdrd  àTec  ^ôttX 
sur  la  nécessité  de  faire  uuq  guerre  à  outrance  à  là  su- 
persUtioni  Mou^  n'bésitons  dûn^;p^  ^  sif^atiaiter  i^v^ 
«  lemént  ta  bienvenue  à  leur  ]^bUca)ioii,  è't  celil  utee 
d'aulantpltts  de  sympathie  qtl'elîe.a  eonjmencé  par  sûtlir 
les  rigueurs  de  Ja  police  .itali^nnel,  ^oi^  numéro  3  ayant 
été  sabi  à  cause  d'unaiHtde^progirafiQdiiiè.  Le  prix  de 
Tabonnement  à  la  Ragione  est  d©  i  fr.  par  ah  pour 
ritalie;  poui:  yôtranger.le  port  se  paie  en  àus.  Lç  bureau 
du  pecueil  est  à  t  Venise,  u^  2468,  Tragbetto  ZobenigOl 


AffNÉE  4*  nu  LiBEno-PiNSATonB.—  lie  Libv$  Pens^r^ 
de  Milan,  annonce  qu'il  va  entrer  dân&salY^année.Noiis 
avons  âss^  appris  â  estimer  èettè. reipsirqu^bleptitilica-j 
4ion,  pour;étr&^i^  de  9e  pasnous  trompei:.^ lai  prédi? 
sant  que  la  faveur  don<  elte  jo«rt  pa^fiâi-  la  partie  iateUi^' 
gente  du  public  italien,  ira  toujours  en  augmentant, 
ainsi  qu'elle  ¥^  Ml  jusqu'à  de  j6tii<.  'La  directtlM'  échiifée 
de  H.'DeiiïOdt  nous  en  est  un  gsge  certain.  l^AdUlm 
noms  des;  priniâpafux  collàboi'atéursvMM.  â6Bôtti,M^ 
pulé  au  Pafr1ement(  Ganeslrinî;  profésseui^;  La«zaiHni{ 
{mfesseur;  E.  LUtrè$  Vkmb  MabcM,  d6(ltttê;<MliâiMji 
Mazzoléni,  avocat;Lé  dép«tèld$^lif  eribri  donnera,  en 
outre,  de  temps^  6nv.t«Qftps^  des^eitraitB  de  ses  œuvres, 
enrichis  de  notes' ét^ritns  eiQMs'^  \ei' lé  Directeur  du 
JÀb0m  pemiérù  publiera  *wê  roiiian:hi8tQri4ué^.cmittex* 
pora&i  dans  l&nbut  de  ^phlarser  lés^Méet  en  fiatittoaH 
l^me.  Kot&  liotis  ré^ervbns  de  parler  de  ce  tamm  4A^ 
jqae  la  publication  en  sera  avancée. 
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: .  JU^xpBVEOX  DiB'tA  Yi|»QfL  —  Qti  iDpQtr^it,  dans  Vjamr 
cienne  abbaye  de  Saint-I)eQi$,  m  cbevea  ^e  la  Vierge 

Stiiélâilâ'one  finesse  «xtréme.  Le  moinequî  éYaitd)arg<6 
»  cette  enhibiCioii'  lé  tenait  délicatement  entre  le» 
4Qigî^.  Vn  jour,  mi  ^teur  approcha  pour  mieux  conr 
templer  cette  auguste  relique  ;  il  eut  beau  s*écarquiller 
les  yeux,  il  ne  put  parvenir  à  voir  quoi  que  ce  soit  entré 
}es  doigts  du  moine.  Il  it  part  à  ce  dernier  de  son  obr 
utriraMûit  «  Vcma  nçYoje^  rien,  dit  l§  r^^ligieux,  ça.n^ 
in^élQqiie  pas.:  i)  y  a  quarante  ans  que  je  montre  le 
cheveiï,  et  je  ne  Tai  jamais  yu. '^Plusieurs  autres  ^ises 
avaient,  du  m^ins,  à  montrer  des  <ehevi3uk  viMbles^ef 
l^lpablea.  M*  i^  Rdmttsai,  dans  son  livre  sur  battit  An^ 
telm^  raopnte  (2r^d.,p.  ?03)  qu'un  guerrier  nommé 
Ilgyre  importa  de  là  Terre  sainte  dokize  cheveux  de  la 
iTrerge  Mariie,  qtill  «tenait  du  patriarche  d'Antiochew 
Celui''Ci  certittaii  que  Nptrë  Dama  se  iea  était  arraché» 

Se-iq0mei,  lorsque,  au  pied  de  la  proi:^^  le  glaive  fie  la 
uteur  transperça  son  âme,  au  dire  d'antiques  manus- 
crits d'une  grande  autorité,  conservés  dans  son  églisa 
flgyre  n^âvait  accepté  ces. objets  ai  rares  que  pour  an 
doter  son  pays,  et  il  les  partagea  entre  la  cathédrale  de 
Rouen,  ranbaye  de  St-Ouen  et  le  monastère  du  Bec  ; 
saint  Ansetmés'en  réserva  deux.  Son  biographe,  Lodmer, 
déoMira  qu'il  en  avait  la  garde,  i  Dans  une  expéri^nc^ 
sde^nelle  et  sacrée,  dit-il,  j'ai  senti  qu'il  y  avait  dans 
ces  cheveux  quelque  chose  de  grand  et  un  signe  de 
Mntetè  A  rdflUiéf  1$  numde.  •  Cest  ainsi  que  les  des- 
tinées dit  mande  toioeM  i  M  cheveu. 


'  ,Um  4i«l<i7imAiWimHiiatOQA9U^  Dans  plusieurs  viOe^ 
de  la»Si|is^  atlemande,  et  nolamment à  Berne,  lesi  Prptei9* 
taiit^  iraHooiai^K^' QQt  célébré  le  cwtiéoie  anBèvemira 
^  la  oaias^oe  de  SahlcÂerxnaçiier^  céli^ethMogiep^ 
fPiiamitiréAUiué  S4  da^trina  a»  fmiroiapFopQ^iUwa; 

iC^«rt)M«  )a  pastaur  I^mgafljas  qttiâ  dj&veioppépe^^^ 
poiitiiM  daiis  im  discoov»;  d^^ 
yitts  grand  éloge.  {Qmfédéré  i$  iMkaurg.) 

-    ■ .: ....li'.x:/ '.[.•:   i.: —  .  .      ..^^ 

Gcoèvt.— Impr.  Twve  ŒTTUion  et  C,  roato  de  Garougc. 


Digitized  by 


Google 


Il  77.  2*  ikUt.  —  8*  ANNÉE,  ^N*  2.  —  3  Juner  iS(9 
LE  ■ -/■  .•.■>.■•■■• 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

l^nne,  fie  cherches-ta?  —  U  Téritél  —  Censolte  ta  raisdnl 


Le  Ratkmalûte  |>aratt  le  i*^  Jour  de  chaque  décade,  en  vm 
caliier  de  16  (>âges  iii-&«,  ce  qui  donne*  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  (KK)  (lages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  ie&'ebni<f 
municalions  à  rimprimerie  de  M>°«  veuve  Œttinger  et  Ç>«,  route 
de  Garouge^  n»  26:^,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  nrii^'  de 
rabonnemenl  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  nqur  un  ao  et  de  3  ir,  pom 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
»  de  4  fr>  pour  les  temps  correspoindaBis.  —  Le  numéxo  séparé  ^ 
vend  20  centimes,  à  Genève,,  chez  les  principaux  libVaii-es,  et 
25  ceDtimes^âi  Paris,  chez  MMF.Hurrau.  galerie  de  TOdéon,  n«19i 
SeAez,rue  de  la  Fidélité,  o®  9,  et  Godet,  place  de&, Victoires,  n^  9, 

.  ■     ■-  •    ■-.    ^ 

SOMMAIRE  :  1»  Un  coup  de  JarBac,par  Alfred  Verliè,e.  —  2°  Un 

/  acte  de  barbarie  au  X-IX*  siècle,  par  Populus  Léo,  -*-  3o  Bulle- 
tin da  Rationalisme  en  Italie,  n»  f ,  par  Pietro  Pred».  -^  4<  Ghro* 
nique. 

Un  caiop  de  Jarnae.  . 

fi^  ne  suffit  pas  d'écrire  de  bons  livres,  il  faut  enéore^ 
j^our  les  faire|lir€  déjouer  les  maïUBuvres  des  eaQemia 
acharnés  de  la  vérité.  Boa  nombre  de  penseurs  ont  suc^ 
combé  dans  cette  lutte  ignorée,  puis  ont  vu  tomber  leursi 
œuvres  dans  le  (dus  profond  oubli»  grâce  à  <}e  q«ie  j*aph 
peUerai  la' conspirnUim  du  ëUmi^e.  ;  '^ 

Quel  est  celui  parmi  cette  jeunesse  ardente,  pas^ioun 
née  pour  les  lutt^  philosopbiqMes^  quel  est  celui,  di3-J9ft 
parmi  ces  combaltante  de  ridéo,  qpi  a*  lu  r^  livre  d't^i^ 
graod  pbi)(^Qpb0  i^it  réeeiopimjeat,  livre.  iaUtuté  :  Im^. 
tUAiQu,à'laPhiiùmphie4e  la  lMe$rt4f 

A  l'apparition  de  cet. ouvrage,  grand  futréo^dAP?^ 
le  camp  dç  Técleclisme.  C'étai^.pn  1^3^.  et  je  .t^ons  .^ 
fait  de  Vauteur  lui-même:  les  disciples  de  Cousin  se  réu-> 
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hîrent  en  concffiabule  secret,  et  jurèrent  sur  les  mânes  , 
delHatan  que  jamais,  au  grand  jamais,  ils  ne  parleraient 
de  cette  œuvre  maudite. 

Us  étaient  trois,  trois  dieux  en  une  seule  personne, 
inraiilibles  con)me  leur  divinité.  Ils  ne  violèrent  pas  leur 
serment  ;  c'était  d'un  bon  exemple.  Saint^ulpiae  les 
imita,;  peut-être  leur  avait-il  donné  le  mot  d'ordre?  — 
Ces  hommes  noirs  ne  soufflèrent  mot;  pas  h  moindre 
petite  injure,  pas  une  pauvre  petite  calomnie/  rien  à 
mettre  au  panier.  L'Eglise'elle-môme  était  méconnais- 
sable... 

Soû  livre  en  main,  M.  Charles  Lemaire  fit  le  tour  de 
h  presse  libérale  :  silence  sur  toute  la  ligné.  Le  National 
et  la  Réforme  promirent  des  comptes-rendus  et  n'en  « 
doùnèrent  pas.  De  guerre  lasse,  Tauteur  sollicita  des 
critiques;  il  comptait  sur  Louis  Veuillot,  VArpin  cathù-- 
Kgti^;  ce  dernier  refusa  d'éreinter  le  livre,  et  à  cette 
occasion  prononça  cette  phrase  qui  peint  Vbomme  :  <  On 
ifa  réfutç  pas  de  pareUles  œuvres^  Qn]les  brûle.  »  Bcce  , 
homol 

Ce  jugement  sommaire  d'un  ennemi  déclaré  de  la 
liberté  de  conscience  vaut  tous  les  éloges.  Cependant, 
4^mme  notis  désirons  que  nos  lecteurs  jugent  en  con- 
naissance de  cduse,  nous  prendrons  la  liberté  de  leur 
soumettre  un  des  plus  remarquables  fragments,  extrait 
de  ces  pages  hardies,  où  Ton  retrouve  les  mâles  accents 
des  Lucrèce,  des  Holbach,  des  Helvétîus. 

De  Fauteur  nous  ne  dirons  rien:  quoique,  bien  jeune 
eâcore,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  l'avoir  pour  ami; 
les  eonseils  nous  ont  guidé  dans  Taride  voie  du  libre 
èjtamen;  son  souvenir,  son  caractère  et  ses  travaux  nd 
serent  point  perdus  pour  la  postérité;  aujourd'hui  nous 
payons  une  dette  en  rendant  hommage  à  la  mémoire 
d^uUv  véritable  cimi  de  l'humanité,  et  si  nous  ne  craigniônd 
pas  d'éVoquer  ici  un  souvenir  intime,  nous  répéterions! 
les  paroles  qn^il  nous  disait  à  Sainte-Pélagie  en  Mai  68: 
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t  r^  Courage^  amil  brisoos  les  idol^  et  rioas  de 
leftfs  prêtres.;  car  Tavenir  est  à  la  science  et  à  la  liberté. 
Pour  contempier  cet  avenir,  nous  n'avons  qu'à  nous 
rappeler  le  passé;  Ëpicure  et  Lucrèce  nous  ont  dona^ 
f  ex6âiple  ^i  tracé  le  chemin.  » 
.  Ces  parc^es  étaientles  dernières  que  je  devais  enten- 
dre; te  porte  de  la  geôle  «e  referma.  Six  moisaprès,  le 
journal  le  Temp&  ^'annonçait  la  mort  du  plus  honnête 
homme  que  j'aie  connu. 

J'espère  que  les  lecteurs  du  Rationaliste  seront  heu- 
reux de  connaître  un  fragment  d'un  livre  mis  à  l'index 
par  les  séminaristes  de  la  Sorbonne  et  de  Saint-Sulpice; 
ces  messieurs  croient  peut-être  avoir  gagné  la  partie, 
car  Lemaire  est  mort  sans  que  son  œuvre  ail  été  sé- 
rieusement disculée. 

Comme  nous  le  disioi)s  plus  haut,  c'est  une  delte  que 
nous  payons  en  signalant  à  l'attention  des  Libres-Pen- 
seurs cette  étude  approfondie  des  grandes  questions 
philosophiques  pour  lesquelles  notre  époque  se  passionne, 
et  qui  attirent  trop  souvent  sur  ceux  qui  osent  s'en  dé- 
clarer les  défenseurs,  les  injures  évangéliques  et  lès 
foudres  du  bras  séculier. 

a 

Alfred  Verlière. 


De  la  souveraineté  de  Vhomme  sur  la  terre  et  de  son 
indépendance  de  tout  pouvoir  surnaturel. 

L'homme  étant  par  son  organisation,  par  ses  instincts, 
par  ses  facultés,  par  sa  destinée,  l'être,  suprême  dans  le 
inonde  qu'il  habile,  celui  qui,  n'ayant  point  de  mattre, 
est  son  maStvB  à  lui-même,  qui,  èupéri^Hr  à  tous  les 
autres  êit^s,  ne  trouve  d'égaî  qile  dans  son  semblaMe, 
il  ne  peut  jamafis  déchoir  de  son  rang  et  de  ^  dignité. 
Dans  4'ignorance  primitive  et  fatale  de  ses  droits^  il  a 
beau  se  'donner  des  maîtres  surnaturels,  ces  màilres 
qu'il  ne  se  donne  que  parce  qu'il  ignore  la  nature  de 
la  cause  souveraine,  des  éléments  de  laquelle^  il  est 
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foràié  itti-méme,  ces  maîtres,  disons-iH)Qs,  ne  sont  jamais 
que  les  enfants  de  ses  rêves.  S'il  les  craint,  s*il  les  adore, 
s*il  se  prosterne  devant  eux,  s'il  abdiqoe  son  indépen- 
dance et  sa  liberté  au  pied  de  ses  idoles,  s'il  met  sur  leor  tête 
sa  couronne  et  dans  leurs  mains  son  sceptre,  il  ne  fait  «n 
cela  qu'un  acte  de  servitude  volontaire,  il  n'est  en  réa- 
lité l'esclave  que  de  ses  propres  erreurs,  et  il  ne  dépend 
que  de  lui  de  reprendre  ses  droits  quand  il  le  veut.. 

Comme  on  essaiera  sans  doute  de  combattre  la  théo- 
rie si  simple,  si  rationnelle,  si  vraie  que  nous  venons 
d'exposer  sur  le  principe  radical  et  la  raison  prenxière 
des  droits  de  l'homme,  en  nous  opposant  les  traditions 
en  vertu  desquelles  l'humanité  accepte  pour  maîtres 
_  des  êtres  surnaturels,  nous  pensons  qu*il  est  indispen- 
sable de  réfuter  l'objection  que  l'on  peut  appuyer  sur  ce 
fait,  en  nous  servant  de  ce  fait  lui-môme  comme  d*un 
argument  en  faveur  de  notre  théorie. 

Sans  entrer  ici  dans  un  examen  approfondi  des  causes 
qui  ont  présidé  à  la  création  des  êtres  surnaturels  pen- 
dant l'époque  fatale  de  l'enfance  de  l'humanité,  carac- 
térisée par  le  règne  de  l'imaginalion,  n'est-il  pas  évidem- 
ment prouvé,  par  l'iiisloire  sente  des  croyances  supers- 
titieuses, que  les  maitres  surnaturels,  à  la  domination 
desquels  riiumauité  s'est  soumise  successivement,  n'ont 
jamais  eu  d'existence  que  dans  rimagiuatiou  des  peu- 
ple.s? 

Certes,  nous  aurions  trop  à  faire  que  d'énumérer  ici 
tous  les  dieux  qui  ont  régné  passagèrement  sur  les  so« 
eiétés  bumaiuitfs;  le  nombre  des  d>uasiies  divines  qui  se 
sont  succédé,  est  lui-môme  trop  grand  pour  que  nous  les 
comptions.  Ëiies^  ont  été  ciéées^  elles  ont  yécu,  elles 
sont  mortes  avec  les  peuples.  Leur  existence,  comme 
fait  intellectuel,  comme  phénomène  morale  a  toujours 
été  subordonnée  à  celle  des  sociétés  et  des  empires^  et 
riiistoire  paiticulière  des  dieux,  comme  celle  des  nations 
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qm  les  ont  adorés,  ne  fbrme  qa'one  série  d^éj^sodes 
dans  l'histoire  do  Thumanité. 

Gbacan  des  peuples  qai  se  sont  succédé  sur  la  scène 
du  moBde,  a  eu  ses  dieui  particuliers;  ils  onl  été  la  per*» 
sooaificatioQ  mythologique  de  ses  idées,  de  ses  passions| 
ils  oDt  été  comme  les  ombres  de  lui-même,  le  suivant 
dans  ses  migrations,  combaitant  avec  lui,  succombant 
ou  triompliant  pour  un  temps  avec  lui. 

La  naissance  des  dieux,  leur  vie,  leur  mort,  leurs 
transformations,  toutes  les  phases  enfin  du  phénomène 
intellectuel  de  leur  existence,  ont  élé  et  sont  encore 
soumises  aux  mêmes  lois  que  l'existence  des  êtres  réels. 
Formés  par  des  associations  et  des  combinaisons  d'idées, 
qui  sont  les  éléments  dont  l'imagination  les  compose,  \\é 
ont  reçu  des  formes  variées  selon  les  temps,  selon  les 
lieux,  selon  le  génie  des  peuples.  Ils  se  sont  détruits  les 
uns  les  autres,  ils  se  sont  transformés,  ils  ont  progressé 
et  se  sont  élevés-  saccessiveraent  à  une  plus  haute  puis- 
sance par  la  généralisation  des  idées.  Le  monde  surna- 
turel et  poétique  a  suivi  les  mêmes  lois  que  le  monde 
réel,  il  a  subi  les  mêmes  cataclysmes,  et  c'est  aujour- 
d'bui  de  cette  histoire  des  créations  de  son  imagination 
que,  sur  les  débris  de  ses  rêves  poétiques,  l'humanité, 
qui  a  survécu  à  tous  les  dieux,  peut  reconnaître  l'er- 
reur de  ses  premières  conceptions  surla  cause  de  l'uni* 
vers  et  sur  l'existence  de  ses  maîtres  surnaturels.  Ce 
n'est  pas  tout:  de  cette  histoire  du  passé,  de  cette  succès- 
sioii  de  dynasties  divines  mortes  et  remplacées  par  d'au- 
tres comme  les  générations  d'hommes,  il  ressort  encore 
un  fait  capital  :  c'est  que,  depuis  que  rhupaanité,  sous 
rînspiration  de  l'instinct  de  la  science  qui  la  précipite 
yers  l'objet  de  sa  destinée  et  ne  lui  permet  pas  de  s'ar- 
rêter dans  l'erreur,  a  cherché  l'explication  du  grand 
problème  de  l'univers,  en  le  résolvant  d'abord  avec  la 
fiction  des  êtres  suniaturels,  elle  n'a  jamais  cessé  de  les 
combattre.  La  lutte  des  Titans  contre  les  dieux  dure 
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tcmjours;:  cette  lutter  <|&&  fôs  poëres  ont  lrlins|)0^ée  dàli$ 
le  monde  extérieur,  pour  expliquer  les  phéàomënes-de 
la  àaiure,  mais  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  Ibéâtréqii:^' le 
cerveau  de  Thomme,  a'est  en  réalité  que  la  lutle  de  $a 
raison  contre  sph  imagination,  {i  n'en  faut  pas  douter,  la 
science  réelle  et  positive  doit  enfin  terminer  ce  com- 
bat, toujours  renouvelé,  par  une  victoire  âéfinitivô  de 
rhomme  sur  ses.  maîtres  surnalurek.       . 

En  vain,  raïobition,  Tégoïsme,  la  politique  ontexploité 
'  les  erreurs  de  rinimantté  et  lui  ont  fait  de  ses  rêves,  tin 
épouvantable  cauchemar,  en  lui  présentant,  au-dessus 
d'elle  et  comme  arbitres  de  sa  destinée,  des  dieux  tou- 
jours irrités,  jaloux  de  leur  pouvoir  et  imposant  pour 
prix  de  leurs  faveurs  la  soumission  la  plus  passive,  la 
croyance  la  plus  aveugle,  l'abnégation  la  plus  complète, 
et  jusqu'à  la  mutilation  de  l'intelligence;  toujours  l'ins- 
tinct de  la  science  et  celui  de  la  liberté  ont  réagi  contre 
cette  doctrine  dégradante.  Le  Prométhée  humain  s'est 
soulevé  de  son  rocher  et  a  brisé  ses  chaînes,  l'homme  a 
mangé  des  fruits  de  l'arbre  de  la  science,  et  ce  n'est  pas 
lui,  mais  ses  dieux  qui  en  sont  mort^.  La  pipmefese  du 
serpent  de  la  Genèse  «  Eritis  sicut  Du  scientes,  vous 
serez  savants  comme  des  iieuao  »  s'est  d^à  en  partie  réa- 
lisée; l'homme  est  devenu  semblable  à  un  dieu  par  la 
science.  Il  a  pesé  les  mondés,  sondé  les  profondeurs  du 
ciel,  reconnu  l'infinité  dé  l'univers,  découvert  ses  graor 
des  lois,  et,  à  mesure  qu'il  s'est  avancé  dans  lei  domaine 
de  la  science,  les  êtres  surnaturels  se  sont  réfugiés  il^^ 
v^n  lointain  qui  recule  de  plus  en  plus.  Il  est  difficile  au- 
jpurd'hui  qu'ils  reparaissent  sur  la  terre  et  qu'ils  y  fas^ 
sent  46S  miracles;  la  science  en  ferait  aut^t  et  pluâ. 
qtfeuxi  ^M^  fc™!-  des  prodiges  qui  peuveïitse  xenou? 
vêler  tous  les  jours,  et  même  elle  ai)prendrait  aux  diew 
des  traditions  mythologiques  beaucoup,  de.  chos^g  qu'H» 
ne  savaient  pas  à  l'époque  de  leurpre^mière  app^rjtjom 
D  faut  le. reconnaître,  il  n'y  a  plu$  aujourd'hui  d^  myWbjQr 


Digitized  by 


Google 


23,  • 

togie  possible;  les  dieux  ne  peuvent  plus,  comme  par  1q. 
passé,  vivre  à  l'ombre  de  riguorance  de  l'homme,  et  1^ 
science  moderoe  ne  permet  plus  à  de  nouveaux  dien 
de  naître.  Déjà,  depuis  longtemps,  b  poésie  qu^on  ap- 
pelle^  •. la, fille  du  Ciel  »,  mais  gu'on  devi-ait  plutAt 
appeler  •  la  mère  des  dieux  >,  pleure  des  larmes  .pro* 
phétiques  sur  la  mort  de  ses  en&nls.  Elle  a  beau  cher* 
cher  k  les  ranimer  de  son. souffle;  elle  fait  de  vains 
^fforts,  car,  eii  les  enfantant  dans  Terreur,,  elle  les  avait 
fait  naître  mortels. 

Des  esprits  prévenus  affectent  de  croire  que  Fexis* 
tence  de  la  poésie  est  liée  à  celle  des  êtres  surnaturels, 
et  ils  se  répètent  que  la  poésie  est  morte  avec  les 
croyances  superstitieuses;  mais  qu'ils  se  consolent,  la 
poésie  ne  peut  mourir,  et,  s'il  y  a  une  poésie  destinée  à 
périr,  celle  qui  ne.  vit  que  de  fictions,  il  y  a  une  poésie 
qui  ne'mourra  pas,  celle  de  la  scienca 

Cette  poésie  qui  ravit  "^l'intelligence  par  la  découverte 
des  plus  sublimes  vérités,  surpasse  en  beauté  et  en 
richesse  tout  ce  que  peut  inventer  la  plus  féconde  ima- 
gination. Le  véritable  poète  ne  peut  plus  être  aujour- 
d'hui celui  qui  évoque  de  vains  fantômes,  qui  renonce  à 
sa  raison  et  abdique,  en  se  prosternant  devant  eux«  ses 
drcMts  et  sa  liberté,  mais  celui  qui  comprend,  qui  cqn* 
naît  les  merveilles  de  la  création,  et  raconte  le  grand 
poème  du  monde;  c'est  celui  qui  prend  le  rôle  de  jpro- 
phètedans.çetle  épopée  terrestre  dont  l'humanité  est 
le  Jiéros  et  dont  le  biit  est  la  conquête  de  la  science. e^ 
de  la  liberté,  le  triomphe  de  l'homme  sur  la  nature,  sur 
son  ignorance  et  sur  toutes  les  erreurs  de  son  imagina- 
tion. 

G'estdans  là  dWi&ation  dé^^amidr  que^mûoird'hui, 
l6  poète  peut  retrouver  son  inspira tion^  et  piw  c|ssis4es 
tp9K}itions  mortes  çt  ,auxqi;beUes  il  ne  croît  plus^  i^ux, 
poètes  d4  passé  qui  manquent  de  foi  dan$  rayenin,^çiU9i 
diirons;  *,  giYWs.v<Htfô?^  qfto  la  poé^iç  ravive» si.vftftSi 


Digitiz§d  by 


Google 


toutes  redevenir  poètes  et  prophètes,  ce  n'est  pas  sur  les 
totnbeaûx  de  vos  dieux  morts  et  que  vous  avez  si  sou- 
vent frappés  vous-mêmes  de  vo5 traits  ironiques,  qu'il  faut 
gémir  et  pleurer.  L'avenir  est  encore  plein  de  belles 
espérances.  L^amôûr  instinctif  de  la  Science  et  celui  de. 
la  Lipêtié'ïïe  ^ont  pas  éteints  dans  tous  les  cœurs.  Ecou- 
tez céy'  dettx  voix  prophétiques  qui  ne  cessent  d'appeler 
l*huDian|té  vers  le  but  de  sa  destinée!  Soutenus  piar  ces 
deux  guidés,  traversez  le  chaos  de  vos  rêves,  et  oser 
venir  avec  nous  ravir  au  sein  des  causes  étemelles^  W 
titre  de  l'homme  à  la  liberté,  et  participer  à  la  conquête 
du  nouveau  mondé  intellectuel  et  moral  promis, à  la 
science!  Vous  serez  poètes  alors,  car  vous  reviendrez 
prophètes^  non  plus  les  prophètes  de  Terreur,  mais  les 
prophètes  de  la  vérité  ».  ' 

Pour  terminer  enfin  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la 
dépendance  volontaire  et  fictive  de  l'homme  à  l'égard 
des  êtres  surnaturels,  cette  dépendance  n'ayant  jamais 
été  en  fait  qu'une  erreur  de  l'imagination,  dont  les  objets 
ont  été  changeants  et  caducs  comme  le  sont  toutes  les' 
conceptions  de  cette  mère  de  l'illusion,  il  est  impossible 
de  fonder  sur  ce  fait  un  argument  solide  en  faveur  du 
Systèmeque  nous  combattons,  et  il  y  a  pour  l'homme  un 
moyen  facile  et  sans  danger  dé  remporter,  'quand  il  le 
voudra,  une  victoire  définilive  sur  ses  maîtres  surnatu- 
rels :  ô*est  de  ne  plus  y  croire. 

;  '       <  Charles  LÉitfAmÉ. 

initiation  à  la  philosophie  de  là  liberté,  vol.  II,  livre,  VII 
'  Pagnerre,  éditeur. 

'     Un  âcfte  de  bfirhiupie  mm  TUJL*  slèèle 

Le  24  Novembre  a  eu  lieu,  à  Rome,  l'exécution  (tes 
condamnés  Tognetti  et  Monti.  La  veille,  v«rs  ies  dix 
heures  et  demie,  on  avait  signifié  aux  deux  coupéNès 
Pàrrêt^su]^rême.  La  cérémonie  devait  avoir  lieu  le  len* 
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demain,  —  ou  ne  dit  pas  h  quelle  henrel  —  Ces  d^ux 
hommes  ont  dû  passer  là  de  longues  heures  avec  cette 
pensée  terrible,  effrayante,  qu'ils  aljaienl  être  guilloti- 
nés! Un  prêtre,  un  moine,  je  ne  sais  —  dans  le  jargon 
catholique  cela  se  nomme  un  passionniste  ^  étatt  là, 
leur  rappelant  .«ans  cesse  le  sort  qui  les  attendait.  Ces 
prêtres  sont  impitoyables.  Ds  ne  peuvent  se  contenter 
de  condamner  -et  de  tuer,  il  faut  encore  qu'ils  tortu* 
rent!...  ' 

Quel  crime  avaient  commis  ces  hommes? 

ns  combattaient  pour  la  revendication  de  leur  liberté; 
ils  défendaient  le  Droit;  ils  voulaient  le  régne  de  la  Jus- 
tice. Des  prêtres  les  ont  condamnés;  le  prêtre  suprême 
a  pu  permettre  et  Tarrêlqui  les  a  condamnés,  et  l'exécu- 
tion de  cet  arrêt  sanglant;  le  bourreau  des  prêtres  a  fait 
tomber  Plgnoble  couperet,  et,  après  une  année  de  déten- 
tion, après  un  jouf  -*  songez  donc,  un  jouri  —  d'horri-^ 
blés  tortures,  deux  têtes  ont  roulé,  sanglantes,  au  pied  de 
la  Croix,  pour  attester,  une  fois  de  plus,  le  pardon  qui 
tomba  jadis  —  nous  dit-on  —  de  ce  gibet,  digne  em* 
blême  d'une  si  digne  religion. 

Contrairemeat  peut-être  à  l'opinion  générale,  nous 
ne  voyons  dans  ce  fait  aucune  portée  politique,  mai&: 
seulemaût  l'application  logique  de  la  morale  cbréiienna 
Ces  homme»  ont  été  condamnés  et  exécutés  l^atomej^t. 
Les  lois  catholiques,  la  jurisprudence  ecclésiastique  étaot 
admises,  il  ne  pouvait  en  être  autrem^t.  Ce  n'est  pas 
l'arrêt  que  l'on  doit  maudire,  ce  sont  les  lois  qui  l'ont 
motivé. 

Et  Tonne  saurait  trop  les  maudire,  on  ne  saurait  assez 
les  combattre,  si  l'on  songe  seulement  à  Ce  fait  mons- 
trueux :  deux  hommes,  après  avoir  passé  une  année 
dans  on  ne  sait^quel  cachot,  se  trouvent  un  jour,  en 
présence  de  l'univers  surpris  et  indigné,  condamnés  à 
mort.  La  veMe,  vers  les  dix  heures  et  demie^  on  leur 
signifie  le  jugement,  et  ils  attendent  t-  dans  quelles 
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penses?,.,  au  ;rniUea  de  quelles  tortures?...  —  que 
l^beure  sombre  arrive,  qtfoâ  vienne  les  chercher  pour 
leur  faire  monter  la  Maie  échelle»  qu'ils  entendent 
glisser  le  couperet!  !I... 

:  0  vous  tous,  I^tiooaUstes  timorés  et  Uidécis,  qui  par. 
une  coupable  iudiÇéceuce  refusez  de  prei^dre  part  à  la 
lutte  que,  nou>  sQ^tenons  contre  les  religions  et  leurs 
lugubres  ajp{)areils,  n'êtes^ vous  pas  complices  d^  for« 
faits  qui  se  commettent  ainsi  au  nom  de  Dieu?  Pens^- 
Vous  encore  que  npus  perdons  jdotre  lei^^ps  et  que  les 
Rationalistes:  n'ont  plus  rien  h  faire  ?  Avons-nous  tort 
quand  nous  pensons  que  les  prêtres  n'ont  pas  le  droit 
de  guillotiner  les  homâies  qu'ils  condamnent  dans  je 
ne  sais  quels  sombres  tribunaux?  Songez  bien  à  ceci: 
là  est  le  danger,  là  est  l'obstacle  qui  nous  a  arrêtés  déjà 
et  qui  nous  arrêtera  encore,  si  nous  n'y  prenons  garde. 
Nous  serons  responsables  devant  l'humanité  des  crimes 
que  nous  aurions  pu  empêcher. 

:  Ce  que^je  trouve  de  plus  révoltant  après  cet  acte  hor^ 
rible,  c'est  Télégante  désinvolture  avec  laquelle  lès  jour- 
naux dévots  rendent  compte  de  cette  atroeité  eh  partie 
double.  Gomme  la  charité  chrétienne  se  développe  là 
avec  tous  ses  avaûtages!  L'un  d'eux  prétend  que  Dieu 
pardonnera  à'ces  grande  covpables,  puisque  les  hommes 
leur  4m%  pardonné.  Sans  saisir  le  rapport  qui  peut 
exister  entre  ces  deux  pardons,  je  me  demande  ce  qui* 
serait  arrivé  aux  coupûbl^j  si  lés  hommes  ne  leur 
avaient  pas  pardonné.  '  '    î 

,  Rationalistes,  a  nous  reste  encore,,  vous  Je  vojt^z/ 
beaucoup  à  faire,  A  l'œuvre  tous,  et  .toujours  jusfpi'à^î 
triomphe  de  la  Justipeî  .  , 

POPOLUS  IhRO.  i- 


Digitized  by 


Google 


ttalleUii  du  ftatlonalltonie  en  Italie,  7V^  f  • 

Depuis  le  jiOQr<^le  premier  groupe  de-RatioQQUstefi  ffià^^ 
fonaé  en  IWie-^il  y  a  de  oela.qaatre  ans  (ont  au  plus  -*- 
il  ^*est  fait  dans  leâ  esprits  un  grandimoayeinentd'iiaaii- 
çjpatioo^  dont  chaque  jour  nous' apporte  de  nouyeauii; 
symptômes.  Nous  sommes  bien  loia  de  ce  i^empâ  o»  un. 
patriotisme  mal  entendu  allumait  Tesprit  guelfe  danslo 
eoeur  de  maints  ^rirains  de  taleuft^  Balbo)  ea  tàte^  «t 
faisait  acceples*  la  superstition,  catbdrque  oomtbe  le  Pal- 
kdium  saçro-ssdnt  de  Tindépendance.  Les  déceptions 
douloureuses  de  1848,  le  Syllalnu^  les  ta^ribies  Eancune» 
sorties  du  sang  d'Âspromonte  et  de  Mentana,  -^  tout» 
cela  a  fait  évanouir,  et  pour  toujours^  les  illusions  des* 
Néo-Catholiqoes;  tout  cela  a  déchiré  irrévocablement  le 
masque  patriotique  dont  la  perfide  souplesse  des  Jé- 
suites avait  consenti  à  cacher  la  face  livide  de  l'idole  du 
Vatican.  Privé  de  ses  faux  semblants,  de  ses  oripeaux 
séduisants  qui  en  faisaient  toute  la  force  morale,  le  Catho- 
licisme est  aujourd'hui  bien  plus  en  danger  dans  son 
»icien  berceau  que  partout  ailleurs.  Dans  toute  TEurope 
civilisée,  on  ne  le  regarde  <}ue  comme  Tennemi  des  lu- 
mières et  du  progrès  sous  toutes  ses  manifestatioi^  ;  on. 
ne  le  combat  que  comme  une  entrave  aux  amétioritions. 
sociales,"  que  comme  le  suborneur  d6  la  vraie  morale  et 
l'adversaire  du  bien-être  et  de  la  famille;  en  Italie,  le* 
Pape  est  beaucoup  plus  que  tout  cela:  il  eat  rennemiîle' 
la  patrie,  il  est  roccupatlon  étrangère  permanente;.  G!eat 
pourquoi,  dçs  Alpes  à  Mansalii,  de  Venise  à  Gènes,  ce" 
n'est  pas  seulement  la  consciefice  humaine  qm  proteste 
contre  le  Catholicisme,  c'est  aussi  le  patriotisme  le  plus^ 
rudiu^entaire.  Noua  avons  vouhi  £iirè  cette  rem^rqaeen 
passant,  pour  expliqua  la  noble  ardeur 'qn'pn.  met  en 
Italie  dans  les  luttes  intellectuelles  et  les  conquêtes  .qu'y 
séalise.cbaque  jour  la  libre  pensée.  Sur  ce»  conquAtes, 
sur  ce$.  progrès  qui  Vivent  r^ouir  touA  bonme  ^igm 
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de  ce  noQ^  nous  tenons  à  renseigner  nos  lecteurs,  à  des 
époques  plus  ou  moins  rapprochées,  sous  le  titre  qu'on 
Tient  de  lire  en  tête  de  cet  article.  On  pourra  ainsi  suirre 
pas  à  pa»  le  développement  toujours  croissant,  «t,  espé* 
rons4e,  le  prochain  triomphe  de  la  liberté  intellectuelle 
ao  delà  des  Alpes.  Notre  bulletin  sera  un  co'mpté-rendu 
de  'la  situation  du  Rationalisme  en  Italie^  tout  fait  mar* . 
quant  un  progrès  réel,  tout  exemple  digne  d!étre  suivi, 
tbut  effort  courageux  y  aurasa  place:  etnousne  manque^* 
rOQS  pas  d'y  signaler  tes  ouvrages  rationalistes  qu'on  vou- 
dra bien  nous  communiquer  et  les  meilleurs  articles  de 
journaux  qui  tomberont  sous  nos  yeux. 

La  Société  des  Libres-Penseurs  milanais  a,  dans  sa 
séance  du  31  Octobre,  discuté  et  adopté  les  statuts  d'une 
Ligue  nationale  des  Libres-Pensedrs  d'Itaue.  Voici, 
en.  résumé,  les  dispositions  les  plus  importantes  de  ce 
projet  de  règlement,  qui  va  être  soumis  à  l'approbation 
de  toutes  les  sociétés  rationalistes.  La  Ligué  aura  pour 
but  de  relier  les  sociétés  locales  et  d'en  centraliser,  jen 
une  certaine  mesure,  les  travaux,  sans  nuire,  bien  en- 
tendu, à  l'autonomie  de  chacune  d'elles.  Pour  réaliser  ce 
programme,  le  comité  central,  qui  siégera  à  Milan,  en 
attendant  que  Rome  soit  la  capitale  de  l'Italie,  publiera 
un  Mmitèwr  mensuel  ou  bi-mensuel,  contenant  les 
actes  de  chaque  société;  il  avisera  au  moyen  de  publier 
aussi  un  petit  journal  hebdomadaire,  dont  chaque  so- 
ciété recevra  un  certain  nombre  d'exemplaires  pour  les 
répandre  gratis^  et  il  offrira  au  public  des  éditions  ex- 
trêmement économiques  de  brochures  rationalistes  ori- 
ginales ou  traduites.  Chaque  société  enverra  au  comité 
central  le  10  7o  de  ses  contributions  mensuelles.  D  y 
aura  un  congrès  national  tous  les  ans,  auquel  prendront 
partkfi  représentants  des  sociétés  et  les  membres  qut 
voudront  y  intervenir,  mais  ces  derniers  sans  voix  déli- 
bérative.  Tout  membre  d'une  société  appartenant  à  la 
Ligue  pourra,  sur  la  présentation  d'un  certificat  délivré 
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par  la  sddété  i  laquelle  il  appartient,  assister»  avec  te 
droit  de  TOter,  aux  séances  d*ane  société  autre  que  la 
sienne. 

Gomme  on  le  voit,  ce  ré^empnt  est  bien  conçu. 
Nous  rendons  hommage  surtout  à  la  largeur  de  vues 
qui  a  fait  décider  qu'on  admettra  dans  la  Ligue  tout$$ 
h$  sociétés  rationalistes^  quel  que  soil  leur  nom  ou  k 
but  spécial  qu'eUes  se  proposent^  pourvu  qu'Mes  soimt 
Raccord  pour  repousser  les  religions  dites  révélées(sxU  i). 

On  ne  saurait  contester,  en  effet,  que  c'est  là  le  ter- 
rain sur  lequel  doivent  et  peuvent  s'entendre  tous  les 
adversaires  de  Taveagle  autorité.  Une  pareille  déclara- 
tion sera  la  base,  nous  n'en  doutons  pas,  du  congrès 
international  de  Genève,  en  prévision  duquel  les  ligues 
internationales  se  formeront.  C'est  là,  à  mon  aVis»  la 
condition  de  la  réussite  du  congrès,  à  moins  qu'on  ne 
veuille,  au  lieu  du  spectacle  imposant  qui  dojt  être  la 
contre-partie  du  concile,  offrir  au  monde  celui  des  ti^ 
ralliements  d'une  poignée  d'hommes  s'attaquant  réci^ 
proquement  dans  i'inlérét  de  leurs  opinions  indivi- 
dudles.  On  dira  que  cela  n'a  rien  à  faire  avec  le  Ratio- 
nalisme en  Italie;  mais  je  ne^suis  pas  fâché  du  lout 
d'avoir  soulevéi  entre  parenthèses^  et  sans  le  vouloir, 
ce:u5  grave  que;>tion:  mieux  vaut  trop  tôt  que  trop  tard, 
n  est  bon>  ce  me  semble,  qu'on  di^scule  dès  à  présent,  si 
discussion  il  y  a^  ce  qu'on  ira  faire  à  Genève  en  1870,  et 
qu'il  soit  bien  entendu  que  le  congrès  ne  sera  ni  une 
Eglise  plus  ou  moins  philosophique,  décrélani  à  coaps 
de  majorité  l'Athéisme  ou  le  Déisme;  ni  une  arène  dé 
discussions  mi$e  au  service  de  vanités  plus  ou  moins 
légitimes.  C'est  pourquoi  je  crois  être  utile  en  appelant 
sur  ce  point  important  l'attention  de  nos  collaborateurs. 

Pour  en  revenir  aux  statuts  de  la  ligue  nationale  "ita« 
lienne,  après  avoir  fait  la  part  de  l'éloge»  qu'on  me  pep 
mette  une  légère  critique.  Il  s'agit  d'une  omission.  Aii 
cbap.  6  il  est  dit  que  les  membres  du  comité  central 
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seront  élus  parsii  ïêrs-  soeiétaiiieâ  '  >da  la  vâlè  bd  te  Gûmité 
^idg€[ra,  et  -qu^àassi  les  membres  cTautres  villes  penK 
ronl  être  appelés  à  en  faire  partie,  pourvu  qu'ils  prennent 
l*i^Agagement  formjdl  ti^as^ister  dtf'mmn^  unefeisTan 
auK  traiTaui^  du  comité.  On  ne  saurait  trop  applaudir  a 
cet  apran^mcnt,  qui  tient  compte  des  difficultés  pra* 
tiques  et  sauvegarde  en  même  temps  les  susceptiMliiés 
des  sociétés  locales.  En  outre,  le  même  artide  dispose 
que  Télection  du  Centre  sera  faite  par  tùHt0$  h9  sù^ 
tiétéi.  C'est  très-bien  encore;  mais  pourquoi  ne  pas  in- 
-diquer  le  mode  d'élection?  J'ai  beau  me  creuser  la  télé, 
f  avoue  que  je  ne  conçois  celte  nomination  qae  comme 
la  résultat  d'un  congrès  national.  L'article  24 laisse  b'ien 
croire  que  tel  est  aussi  l'avis  des  rédacteurs  du  règle- 
ment, mais  otk  aurait  mieux  fait,  si  je  ne  me  trompe,  de 
lef  déclarer  explicitementdans  un  article. 

On  annonce  la  publication  d'une  série  d'opuscules  de 
critique  reMgîeuse  à  la  portée  du  peuple,  ayant  pour 
Utre  :  B&me  papale  dévoilée  an  peuple.  M.  Degubernatis, 
dont  tes  arlicles  dans  le  Libéra  Pensiero,  de  Parme,  sont 
si  remarquables,  doit  publier  incessamment  une  bro- 
chure intilulée  :  JL'^opée  biblique  et  l'épopée  chrétienne. 

Dans  le  Lib&ro  Pensatore  de  Milan,  H.  Demora  fait, 
avec  beaucoup  d'érudition  et  de  lucidité,  l'histoire  intéT 
fessante  des  démêlés  entre  le  pouvoir  civil  et  l'Eglise, 
de  1789  à  1868,  et  celle  du  développement  de  la  liberté 
des  cultes  ;  dans  le  même  journal,  H"^*  D'Inc  publie 
quelques  pages  détaebées  d'un  conte  inédit  qui  nous 
f6ot  aouMailer  ardemment  de  voir  le  tout. 
-  PiETRo  Preda.    ' 


Chronique 

.  CoNSPmATtpN  DU  stt.GKGË.  — >  Ou  nous  signale  un  effet 
ifts-oiiriéux  des  ànimosités  ecdésiastiques.  Depuis  quel- 
ques semaines  il  se  publie  à  Genève,  sous  le  titre  de 
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V Apologiste,  xm  recueil  destiné  à  défendre  îe  Christia- 
nisme au  sujet  des  attaques  dirigées  Contre  lui  de  toutes 
parts  et  particulièrement  par  le  Rationaliste.  11  semble 
que  cette  entreprise  devrait  constituer  un  événement 
assez  considérable  aux  yeux  deis  Protestants  de  ce  pays, 
pour  quMÏ  soit  mentionné,  avec  des  encouragemet^ts,  dans 
une  sorte  d'annuaire  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  natio- 
nale font  paraître  chaque  année  sous  le  titre  d'ËTRSN- 
m&  RELIGIEUSES  ;  mais,  non,  il  Q*y  en  est  pas  dit  un  seul 
mot,  pas  plus  que  si  le  recueil  dont  il  s'agit  se  proposait 
de  faire  Tapologie  des  doctrines 4u  Bouddha  ou  delà* 
religion  de  Mahomet.  Et  quelle  est  la  raison  de  ce 
silence  étrange?  C'est,  prétend-on,  que  M.  le  pasteur 
Paul,  le  créateur  de  l'Apologiste^  est  mal  vu  de  U  plu- 
part de  sas  confrères  à  cause  de  l'ortbodoxie  dgottreose 
qu'il  professa  Peut-être  aussi  ces  messieurs  craigttent«* 
ils  que  leurs  ouaiUe^  ne  perdent  ce  gui  leuf  reiste  de  toi 
en  voyant  la  faiblesse  des  raisons  qu'on  peut  alléguer  en 
sa  faveur  :  mais,  s'ils  ne  sont  pas  satisfaits  de  celles  que 
donne  M.  le  pasteur  Paul,  qu'ils  en  fournissent  de  meil- 
leures ;  autrement  on  pourrait  bien  aller  jusqu'à  leÇ 
soupçonner  de  n'en  avoir  point,  et  de  ne  rester  dans 
l'Eglise  que  parce  qu'ils  y  trouvent  la  satisfaction  de 
leurs  intérêts.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  aimons  beaucoup 
mieux  un  adversaire  franc,  comme  M.  le  pasteui*  Paul, 
que  ces  gens  qui  ont  l'air  de  se  rapprocher  de  nous,  mais 
qui  ne  songent  qu'à  laticer  contre  nous,  âans  l'ombre, 
leurs  trââts  véDimeùx  :  à  l'un  on  peut  faire  face,  tandis 
qtt*(m  ressent  les  atteintes  des  autres  sans  en  conûêÊiH 
la  portée  et  sam  savoir  d'où  elles  viennent. 


PUBLICATIONS  PÊWODtOXIES  RECOMMANDÉES  • 

!•  Annuaire  philosophique,  examen  critique  des  tra- 
vaux de-physiologie,  de  métaphyslqtte  et  de  morale  ac-^ 
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çpmpU&  dans  Tannée^  par  Louis-Aoguste  Martin,  menv 
.bre  de  la  Société  asiatique  et  de  la  Société  philotechnîque. 
ÙQ  recueil  parait  le  15  de  chaque  mois,  à  la  librairie  phi- 
losophique de  Ladrange,  à  Paris,  rue  Saint-Audré-des- 
Àrts,  n**  41.  Le  prix  est,  paran,  de  6  fr.  pour  Paris,  de?  fr. 
pour  les  départements,  et  les  frais  de  poste  ^  sus  de 
6  fr.  pour  Tétranger. 

'  V  La  Morale  indépendante,  jilaraissant  tous  les  di- 
^manches,  à  Paris,  rue  tiquètonne,  n*»  8.  Prix  par  an  : 
pour  Paris,  6  fr.  ;  pour  les  départements,  7  francs;  pour 
l'étranger,  le  port  en  sus  de  6  fr.  ' 

3*  La  Pensée  nouvelle,  traitant  des  sciences^  ^des 
lettres,  des  arts,  de  Thistoire  et  dé  la  philosophie,  et  pa^ 
raissant  tous  les  dimanches,  à  Paris,  rue  des  Noyers, 
n""  31  (boulevard  Saint-Germain).  Le  prix  par  an  est  t 
pour  Paris,  10  fr.  ;  pour  l'étranger,  14  fr. 

.  4*  Il  Libero  Pensiero,  giomale  dei  Raziondîsti,  par 
paissant  tous  les  jeudis,  à  Parme. 'Le  prix  pai*  m  «str, 
pour  ritalie,  6  fr.  ;  pour  la  France  et  pour  la  iSoisseï,  9  fn 

6°  Il  Libero  F^nsatore,  giomale  dei  Razionalisti^ 
paraissant  tous  les  jeudis,  à  Milan,  via  L^rgà,  n*  35.  Le 
prix  par  an  est:  pour  Tltalie,  6  fr.;  pour  la  France  et 
pour  la  Suisse,  9  fr. 

6''  L'EvBtfERO  I  journal  dn  RatiùnaU.<ime  popuiairCi^ 
paraissant  le  1*'  et  le  M  da  cbaque  mois,  à  PalermOi' 
piajisa  SaQi'  Ânoa,  n""  7.  Le  prix  est  d;e  3  fr.  SO  par^e^ 
mestre  pour  l'Italie  •  pour  Muanaer,  te  pqrt  en  sus. 

7*  La  Ragione,  recueil  hebdomadaire,  paraissant  à 
Venise,  ai  Traghetto  Zobenico,  n*  2465  Le  prix  est  de 
2  fr.  par  an  pour  l'Italie;  le  port  eh.sus  poqr  l'iêftranger. 

■'•    ■  ■  '  '     —        ■■- ■"-  -       '    '■  —  '         , 
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h  77,  S*  Huit.  —  8*  ANlfÉS,  N*  8.  —  13  irnm  1S(» 
LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

.   Biweg  i|ii^  «)ierche»-li^!  —  La  véritil  -^  Cojtsolle  U  r^iwl 

cabier  de  IQ  pages  jn-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  ItOO  pages*  •—  On  doit  -s'abonner  e(  adresser  les  conb^ 
munications  à  rimorimerie  de  M'°«  veuve  (Ettinger  et  G'«,  route 
de  Garouge,  i^  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  »rii  de 
rabonnement  est,  ep  Sui^e,  de  6  ^r,  pour  un  an  et  de  3  ir.  j^ur 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique.  i(  est  de  8  francs  et 
de  4fr.  pd^r  les  temps  ôorresponëaats.  —  Le  Buméro  sépMi^é  ste 
vend  SO  çeutimes,  k  (^enève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
%  centimes  à  Paris,  chez  MWf.  Hurtau;  galerie  de  l^Odéon,  n^  42; 
Senez,  me  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  |^e  des  Victoires,  n"^ 

SOMMAfRE  9  |o  Let^e  de  M.  le  proffesseur  fuisson  à  IL  le  mi- 
nistre Godet.  —  3<>  L*£ufer  consolidé,  par  Miron.  —  3»  Les 
Jésuites  de  Bordeaux,  par  t^opulus  Léo.  — >  4^  Chronique. 


ftieitve  de  M.  le  p^retesiienr  iMiliMeii  A  M*  le 
jn»AiMfitre  Ga^el 

La  leçon  de  M.  le  professeur  Buisson  sur  U  manitou 
tfenseigûerf histoire  sainte  daoe  rôducatioû  a  produit 
sur  les  miiûstres  du  Satnt-Ëvangile,  dans  le  canton  M 
Néucbàtel,  Teffet  d'une  pierre  lancée  sur  iun  g4:otipe  àB 
"Vipères  se  délectant  aux  chauds  rayons  d'un  soleil  da 
Mai.  De  toutes  parts  ils  se  sont  élancés  cositre  Tienaaiiu 
en  fsRSant  siffler  à  qui  mieux  mieux  leur  langud  veni'* 
meuse.  Pfoturellefflentceaxqui  ont  intérêt  àiessouleniri 
crient  de  toutes  leurs  forces  que  M.  Buissoû  lest  écrasa 
|)ar  leurs  répHques  triomphantes.  Pour  mettre  fin  à  tout 
ce  tapage  et  aux  hfibleiies  qui  en  soiit  la  ^liibe,  M»  Buisr 
son  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  d'adresser  la  l^tre 
suivante  à  M.  le  ministre  Godet. 

t  Monsieur  le  Ministre, 
«  La  discussion  q^e  j'ai  soulevé^  sur  Venseipem^nt  d^ 
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Vhistoire  sainte  dans  les  écoles,  n'a  pas  tarde  S  s^ëgarer 
.  en  se  compliquant  d*une  foule  de  questions  théologiques 
et  religieuses,  que  je  ne  peux  ni  ne  veux  aborder.  J'ai 
traité  une  question' pédagogique  d'un  intérêt  pratique 
très-sériéux;  j'ai  indiqué  quelques  objections  contre 
l'emploi  éducatif  soit  de  l'Ancien  Testament»  soit  d'un 
manuel  quelconque  d'histoire  sainte.  Ces  objections 
n'ont  été  réfutées  jusqu'à  présent  que  par  des  considé- 
rations beaucoup  trop  générales  pour  être  concluantes. 

«  Si,  comme  Je  n'en  doute  pas,  vous  avez  à  cœur, 
autant  que  moi,  de  fournir  à  l'opinion  publique  le.s 
moyens  de  s'éclairer  sur  cette  question  spéciale,  vous 
devez  désirer  que  le  débat  se  précise  et  s'approfondjsse 
au  lieu  de  se  perdre  dans  des  généralités  ;  et  pour  cette 
raison  vous  accepterez  peut-être  la  proposition  que  je 
viens  vous  soumettre. 

«  Dans  la  réponse  que  vous  avez»  faite  à  ma  confé- 
rence, vous  avez  hautement  déclaré  que  vous  acceptiez 
m  plein  le  double  tribunal  de  la  conscience  et  de  la  rd- 
son  ;  vous  avez  consenti  à  me  suivre  sur  le  terrain  de 
la  libre  di  cussion.  Vous  avez  défendu  Vhistoire  sainte 
par  les  mêmes  armes  dont  je  l'avais  attaquée,  c'est-à- 
dire  au  nom  de  la  morale  et  au  nom  de  la  science.  — 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  ne  reste  plus  entre  nous  que  des 
questions  de  faits  et  de  textes;  il  reste  à  vérifier  et  à  ap- 
précier un  certain  nombre  de  points  déterminés,  un  cer- 
tain nombre  de  pages  que  j'ai  déclarées  mauvaises  et 
que  vous  trnuvez  bonnes,  en  affirmant  que  je  les  ai  mal 
comprises  ou  mal  présentées,  détachées  du  contexte,  tra- 
vesties enfin  ou  dénaturées. 

«  Or,  rien  n'est  plus  facile  que  de  trancher  les  questions 
ainsi  délimitées  et  circonscrites.  Prenons  tout  simple* 
ment,  vous  et  moi,  un  manuel  d'histoire  sainte  et  la 
Bible;  puis  rencontrons- nous  devant  le  public;  et  là, 
feuilletant  ensemble  le  manuel  et  le  comparant  aux 
textes  bibliques,  nous  présenterons  sur  chaque  page,  moi 
mes  critiques,  et  vous  vos  réfutations  :  le  public  écoutera 
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et  chacun  jugera,  d'après  le  principe  protestant,  selcm 
sa  propre  conscience. 

<  Il  s'agira  de  foire  deyânt  le  public  ce  qu'on  bit  tous 
les  jours  dans  un  comité  pédagogique  ou  dans  une 
commission  d'éducation,  quand  on  délibère  sur/l'adop- 
tion  4e  tel  ou  tel  liTre  scolaire. 

«  ypus  afiBrmez  que  dans  les  man\iel$  d'histoire  sainte 
tout  est  entièrement  sain;,  je  crois  qu'il  s'y  trouve  cer- 
taines parties  malsaines; Je  vous  les  indiquerai,  et  un 
débat  de  quelques  minutes  sur  chaque  point  important 
suffira  à  édifier  nos  juges  communs.     ^  '        « 

<  J'aurais  logiquement  droit  d'exiger  que  le  débat  fût 
soutenu  par  un  instituteur,  pnisqvie  c'est  essentiellement 
l'enseignement  de  l'histoire  sainte  par  des  instituteurs 
non  versés  dans  la  théologie  que  je  combats  ;  mais,  pour 
nepas  paraître  gêner  la  liberté  d'action  de  mes  adver- 
saires, je  suis  prêt  à  accepter  comme  contradicteur  tout 
citoyen  laïque  ou  ecclésiastique  qui  me  fera  l'honneur 
de  répondr'e  à  mon  appel.  La  seule  condition  sine  quà 
non  que  j[e  réclame,  c'est  que  la  discussion  soit  publi- 
que; j'entends  que  les  femmes  y  puissent  assister.  Je 
sais  biea  —  et  C'est  ce  que  je  déplore  pour  4e  pays  — 
que  la  plupart  d'edtre  elles  ne  comprennent  pas  encore 
assez  le  devoir  d'écouler  avec  une  attention  impartiale 
les  ministres  et  leurs  contradicteurs;  je  sais  que  parla 
crainte  de  voir,  comme  on  dit,  ébranler  leur  foij  bien 
des  personne.s —  pour  la  mieux  garder  —  ferment  les 
yeux  et  les  oreilles;  mais  n'est-ce  pas  une  raison,  Hon- 
steur  le  Ministre,  de  proclamer  en  toute  occasion  le 
grand  principe  de  la  Réforme  :  tout  Protestant  doit  juger 
par  lui-môme  et,  pour  cela,  écouter  toujours  le  pour  et 
\^  contre  f 

,.   «  J'ai  soutenu  deux  thèses  distiriteles: 

«  1*  Il  ne  convient  pas  de  melli'ela  Bible  même  entré 
les  mains  des  enfants  ; 

c  2**  Il  ne  convient  pas  fle^leur  enseigner  (même  dans 
un  manuel  «expurgé)  Vhistaire  eainte  autrement  que 
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comme  histoire  da  peuple  juif  à  son  rang  dans  Pbistoire 
générale. 

«  Si  vous  jugez  à  propos  d'accepter  le  débat  sur  le 
premier  point,  vous  lirez  vous-même  dans  la  Bible,  en  ' 
les  justifiant  devant  le  public,  tous  les  passages  que  je 
vous  signale;*ai  comûie  dangereux.  Si  tous  ne  consentez 
pas,  Monsieur  le  Ministre,  à  faire  cette  épreuve  décisive, 
permettez-moi  de  demander  comment  onpeut  laisser  à 
la  disposition  des  enfants,  en  leur  en  recommandant  la 
lecture  assidue,  un  livre  qu'on  n*ose  pas  même  lire  tout 
baut  devant  un  public  d'adultes  I 

t  Si  vous  renoncez  à  défendre  cette  première  partie 
de  votre  tbëse  directe,  ayant  gain  de  cause  sur  le  pre- 
mier point,  je  me  bornerai  à  ne  discuter  avec  vous  que 
le  second,  en  attaquant  le  manuel  scolaire  d'histoire 
sainte  qu'il  vous  plaira  de  me  désigner. 

<  Le  genre  de  discussion  que  je  vous  propose,  Mon- 
sieur le  Ministre,  vous  surprendra  peut-ôlre.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  faire  observer  que  c'est  encore  le 
plus  simple  et  le  plus  loyal  pour  mettre  le  public  à 
même  de  se  prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause. 
C'est  le  moyen  le  plus  populaire  et  le  plus  pratique, 
puisqu'il  nous  permettra  de  convaincre  nos  auditeurs, 
non  par  des  joutes  oratoires  plus  ou  moins  brillantes,^ 
mais  par  des  faits  précis,  par  des  témoignages  positiEs, 
calmement,  froidement,  et  les  textes  à  la  main.  D'ailleurs, 
un  autre  motif  expliquera  ma  proposition;  je  ne  puis 
répondre  aux  centaines  de  sermons,  de  conférences  et 
de  prédications  par  lesquels  le  clergé  de  tout  le  canton 
me  réfu^te  à  son  aise  dans  les  églises  où  je  n'ai  pas  la 
parole.  Il  ne  sera  donc  qu'équitable  de  la  part  de  ceux 
qui,  devant  d'immenses  auditoires,  m'accusent  solennel 
lement  d'impiété  au  lieu  de  me  réfuter  détail  par  détail; 
il  ne  sera  qu'équitable  de  leur  part  de  descendre  enfin 
de  leur  chaire,  pour  venir  m'attaquer  sur  un  terrain  où 
je  puisse  me  défendre  dans  une  lutte  d'égal  à  égal. 

f  Si  c'est  à  vous.  Monsieur,  que  j'envoie  cette  iettrei 
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ne  inroyes  pas  (lue  ce  soit  pour  m*attaqaer  plus  penoa» 
Qdlement  h  vous  qa*à  aacan  autre  membre  da  clergé 
eu  du  corps  enseignant;  mais  il  est  tout  naturel  que 
j'adresse  cet  appel  à  Téminent  théologien  qui  a  pris  rim- 
Uative  de  la  réponse  à  mes  objections. 

c  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  rexpressioii  d6 
ma  considération  la  plus  respectueuse. 

c  F.  Buisson.» 

Notre  correspondant  nous  promet  de  nous  envoyer 
ta  répense  de  M.  Godet  ;  nous  ne  doutons  pas  qu^elIe  ne 
soit  affirmative  :  un  homme  qn!  prétend  avoir  triomphé 
tant  de  fois  des  objections  de  M.  Buisson,  lorsquMl  par- 
lait en  son  absence,  ne  doit  pas  craindre  de  soutenir  la 
lutfe  âice  à  face  ^t  devant  tout  le  public,  mis  en  mesure 
de  porter  sop  jugement  en  pleine  connaissance  de  cause.. 

Ii'lSiifer  caMttolldé 

L*étemjté  des  peines  de  TEnfer  est  un  des  dogmes 
qui  répugnent  le  plus  à  la  raison.  Aussi  bien  des  Catho- 
liques ont-ils  cherché  à  Tatténuer  ou  à  Téluder,  comme 
BOUS  l'avons  vu  dernièrement  de  certains  docteurs  (1> 
Mais  c'est  là  une  sorte  de  rébellion  déguisée  que  TEglise 
ne  peut  tolérer.  Ou  ne  transige  pas  avec  le  dogme.  Faire 
à  Tesprit  d'examen  la  moindre  concession,  c'est  intro- 
duire Tennemi  dans  la  place,  c'est  laisser  ébranler  les 
fondements  de  l'édifice.  Les  rigides  défenseurs  de  la  foi 
repoussent  avec  énergie  toute  conciliation  et  maintien- 
nent dans  toute  sa  sauvage  intégrité  l'Enfer  avec  ses 
sombres  horreurs,  tel  que  l'ont  cru  les  populations  du 
moyen  âge.  Parmi  ces  champions  des  brasiers  éternels, 
nous  devons  citer  M.  Auguste  Nicolas  (2),  auteur  d'un 
ouvrage'intîtulé  •  Etudes  philosophiques  sur  le  Christia- 

(i)  Voir  le  Ratiotialiste,  7">*  année,  p.  487. 

(2)  Ne  pas  confondre  avec  M.  Michel  Nicolas,  pasleur,  proies- 
Util  libéral,  aussi  recommandable  par  son  énidition  que  par  la 
liar^iesse  de  sonjugement.  '^ 
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fdsme  »,  qiii  a  obtenu  Vapprobatlon  du  Saini*Père  et'  de 
beaucoup  d'évôques.  Ce  zélé  théologien  a  publié  récém-  ^ 
ment  une  nouvelle  apologie  intitulée  :  «  Uart  de  bien 
croire  »,  où  il  expose  les  moyens,  pour  un  incrédule,  de 
,  devenir  croyant.  Le  plus  efficace,  selon  lui,  consiste  à 
pratiquer,  bien  que  ne  croyant  pas,  peu  à  peu  ça  fait 
venir  la  foi;  c'est  le  développement  de  la  fameuse  pen^ 
sée  de  Pascal  :  t  Faites-vous  dire  des  messeç,  ça  vous 
abêtira  ».  Il  revient  sur  TEofer,  dont  il  craint  de  n'avoir 
pas  complètement  plaidé  la  cause,  et  il  présente  des 
arguments  tellement  étranges,  qu'il  est  bon  de  les  faire 
connaître,  afin  qu'on  juge  à  quels  expédients  eat  réduita 
Torlhodoxie. 

1"  Sur  terre,  l'homme  jouissant  (Je  son  libre  arbitre, 
peut,  s'il  le  veut,  passer  du  mal  au  bien,  et  réciproque- 
ment; mais  ces  alternatives  doivent  avoir  un  terme;  et 
c'est  dans  l'intérêt  même  du  coupable  que  Dieu  fixe 
son  sort  après  la  mort;  car  ce  pervers  ne  pourrait  qu'ac- 
croître sa  culpabilité,  et  partant  son  n^alheur,  par  le  mé- 
pris prolongé  des  grâces.  —  Ainsi,  c'est  pouf  son  bien 
que  Dieu  le- condamne  aux  supplices  les  plus  affreux; 
c'est  pour  empêcher  qu'il  ne  s'expose  à  un  châtiment 
encore  plus  terrible.  0  mansuétude  chrétienne!  On  re- 
connaît bien  là  l'esprit  qui  présidait  à  l'Inquisition  :  elle 
usait  toujours,  envers  ses  victimes,  àu^  langage  le  plus 
doux,  le  plus  paterne;  c'était  dans  leur  intérêt  qu'elle 
les  torturait;  si  elle  brûlait  leur  corps,  c'était  pour  sau- 
ver leur  âme.  Nous  ne  ^savons  jusqu'à  quel  point  l'abus 
des  subtilités  théologiqaes  peut  fausser  le  jugement  et 
pervertir  le  sens  moral  :  mais  nous  ne  pouvons  croire 
qu'un  homme  raisonnable  admette  que  .Dieu,  en  préci- 
pitant une  âme  dans  les  flammes  inextinguibles  de 
l'Enfer,  fasse  preuve  à  son  égard  de  bonfé,  de  miséri- 
corde. Nul  ne  souhaitera  d'avoir  à  subir  une  pareille 
bonté  :  elle  est  plus  à  craindre  que.  la  haine  des  tyrans 
les  plus  féroces. 
2**  L'âme  coupable  s'est  fait  son  sort  à  elle-même. 
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D'où  croyez- votis  qtîe  toi  vienne  son  Enfer?  Des  coupa 
dont  Dieu  Fa  frappée?. Nullement.  D'ellu-^mâme.  La  im- 
ticedeDiea  coihsetU  à  la  livrer  à  son  sens  réprouvé. 
Dieu  n'y  r$t  pour  rûn.  -^  Ah  !  la  plaisanterie  e»t  trop 
forte.  Dieu  n'y  est  pour  rien!  Mais  qui  a  créé  rEoferî 
Qui  ;a  décidé  qiie  la  damnation  serait  irrémédiable? 
i^  péeheuiv^li^tes-vouSf  a  préféré. le  mal  au  bien;  maiti 
il  n'a  pà:^  ^clâof^  les  tfiurments  pour  son  lot.  Voyons^} 
parmi  cefux  que  vioûs  app^^lez  pécheurs ,  il  n*y  7 
pas  que  des  scélérats;  il  y  a  ceux  qui  ont  ènft'eint 
quelques-uns  des  commandements  de  TEglise;  iry  a 
ceux  qui  ont  ignoré  le  Ghristfanisme,  ceux  qui  ont 
cherché  la  vérité,  et,  après  tous  leurs  efforts,  sont  arrivés 
de  bonne  foi  à  croii;e  à  la  fausseté  de  toutes  les  révéla- 
tions. Weu  leur  a  refusé  les  lumières  nécessaires  pour, 
trouver  vrai  ce  que  leur  raison  déclarait  absurde.  Ceux-- 
là, ont  cjioisi,  je  le  veux  bien,  un  état  qui  n'est  pas  celu} 
qu'exige  votre  Dieu^pour  entrer  en  Paradis;  mais  ils 
n'ont  pas  entendu  par  là  s'infliger  à  eux-mêmes  des 
peines  éternelles.  Leur  supplice  vient  de  Dieu,  qui  ne 
peut  dire:  «  Je  m'en  lave  les  mains,  c'est  votre  affaire  ».. 
Dieu,  qui  est  la  cause  universelle,  et  sans  la  volonté  du- 
quel un  passereau  ne  peut  tomber  i  terre  (Mat.  X,  89), 
pourrait-il  prétendre  que  tout  un  ordre  de  faits  est  en 
dehors  de  son  domaine,  lui  est  indifférent?  Tout*puis- 
sant  pour  créer  l'Enfer,  il  serait  impuissant  pour  en  sup- 
primer ou  en  suspendre  les  effeDU  II  est  danc  bien  im- 
parfait. Conçoit*on  un  despote  qui  vous  jette  dans  un 
cachot  infect  et  qui  ensuite  dit  traiiquillement  :  le  n'y 
suis  pour  rien,  c'est  votre  affaire? 
•  3^  Dieu  ne  peut  faire  grâce  aux  damnés;  car  ce  par- 
âon,non  seulement  serait  repoussé,  mais  deviendrait, 
s'il  était  imposé,  un  supplice  plus  grand  que  la  peine 
ttiôme.— Qu'yen  savez-vous?En  a-t-on  fait  l'expérience? 
Non.  Mais,  comme  nul  être  vivant  n'aime  à  souffrir,  nous 
sommes  en  droit  d'affirmer  que  vous  outragez  le  bon 
«ens,  quand  vous  soutenez  que  celui  qui  subit  un  sup- 
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plice  épotfvatitibié,  refuserait  la  ftyeur  &m  âtre  déUvi^é. 
Et  quand  laéme,  par  impossible,  un  damné  pooâsendt 
restravs^anoe  jusqu'à  préf^er  son  «applioe/un  être 
vraiment  bon  n&  s'arrêterait  pas  à  «n  refiis  qui  aè  pour* 
raît  être  atiribiié  qu'à  la  folie.  On  a  vu  deà  prisonniers 
qui,  à  Texpiration  de  leur  peine,  refusaient  de  sortir  4^ 
l«itr  prison  :  on  les  en  a  expulsés^  ^et  c'êfail  fait^  actd 
d'bumaAitè  et  de  justice  que  de  les  rendre  à  la  litentdi  !i 

4*  Le  Ciel  serait  pire  que  l'Enler  poèr  les  ida8inér.H^ 
C'est  encore  se  lancer  daas  des  suppositions  gt^tuiteSfCe 
n'est  pas>argtïtn^[i|jer. Oa'uadasuaé^  soit  peu  s^smbk^à 
la  béatitude  dont  bn:jod:U  dans^totre  Raradis,  c'est  po»» 
sible;  et  la  peinture  qu^  vous  en  faites  n'est  pas  Bèàm* 
saate  pour  tout  le  monde.  Mais,  4u^  moins,  tes  dirànàs 
y  gagneraient  de  ne  plitô  souffrir,  et  c'est  un  atanti^ 
inestgnièle.  Quand  même  ils  y  éprouveraient  un  peu 
d'ennui,  iis  n'auraient  certes  pas  à  regr^ter  les  €hau<- 
diëres  infernales  et  les  éirivières  des  démons.  Laissez*- 
leur  l'i^on  :  jusque-là,  vous  jue  pouvez  vous  prévaloir 
du  ^efus  qu'il  vous  plaît  de  leur  attribua,  et  qui  n'est 
qu'un  misérable  prétexte  pour  déguiser  la  barbarie  du 
bourreau. 

&"  Le  damné  veiut  rester  «^^nellemenl  méctiant,  et 
far  conséquent  éternellem/ônt  malheureux.  -^  Non.. 
Personae  ne  veut  être  malheureux.  Le  damnène  peut 
pas  vouloir  le  mal.  S'il  l'a  commis,  c*est  ou  par^rreur^ 
parce  qu'il  ne  connatesatt  pas  ce  qiie  vo^  app^z  le 
bien,  0a  par  l'emportement  de  la  passiç^  qui  lui  a  fait 
viol^  les  régies  du  devoir.  Mais  le  fait  de  sa  damnation 
suffit  pour  lui  faire  comprendre  avec  ui^e  clarté  parfaite 
jen  quoi  consistent  le  bien  et  le  madi;  la  loi  lui  esV  vmn-  - 
testée  par  sa  sanction  ;  afors  il  ne  peut  ne  pas  haïr  le  mal 
qui  est  la  cause  de  sa  chute  et  de  sa  peine.  Vous  prëteair 
4ez  qu'il  ne  peut  pas  se  repentir,  parceVqn'il  faudrait 
que  Dieu  lui  en  fît  la  grâce,  et  que  Dieu  ne  veut  p^  la 
lui  faire.  Cela  se  réduit  à  dire  que  le  prisonnier  est  Ifibre 
.de  sortir  de  son  cachot,  pourvu  qu'il  en  ait  h  rdef  fuî 
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esi  èotre  tes  maSsii  dé  son  geOlier,  M  cpie  eèltà^  est 
résotQ  i  Be  pas  s*m  dessaisir,  tout  e2i  déoltfttt  qti*l 
ii*est  pour  rien  dans  la  dét^tion.  C'est  Joindre  Tinmie 
i  la  cruaaté  la  pbis  atroce* 

0*  <  Anctine  puissance,  dites-Tons,  ne  peut  foreer 
rhomme  à  faire  le  bien.  »  -**  Preoes  garde,  ô  saint 
Koi&me,  de  tomber  dans  rbérësie.  L*Eglise  enseigne 
qaé\kgvèQ^êffiùÊC0  est  irrésistible,  d*oû  il  suit  qtte,sî 
Dieu  raccordait  i  tons  les  hommes,  tons  feront  le  bien 
nëcessjiifeinent,  quoique  toi:ûours  libres,  et  seraieat 
sauTéa.  A  ce  sujet,  les  exemples  abondent*  Saul,  aTâoil 
Bçm  Toyage  à  Damas,  est  un  ennemi  acbamé  du  Chris* 
éîaiiisme  :  tout  à  coup  la  grâce  divine  le  terrasse,  s'em-- 
l»re  Yiolemm^dt  de  son  intelligence,  subjugue  sa  yo* 
iùuié,  la  transformai  et  d'un  persécuteur  bit  un  apMre» 
Citons  de»  exemples  plus  récents. 

Dans  les  litres  pieux  que  le  clergé  r^and  i  profusion, 
ncms  Tpyons  fréquemment  des  scélérats  fiefiâs  se  con^ 
Tcrtir  pai^  la  vertu  d'une  amulette,  au  ample  contact 
d'un  objet  matériel,  et  devenir  subitement  des  modèles 
de  sainteté»  —  Ainsi,  on  lit  dans  là  Vie  de  sainte  PhUo- 
mène  (Amiens,  1B26;  p.  136),  qu'une  femme  souflk^t 
cruellement  de  l'inconduite  de  son  mitri,  ivrogne,  liber- 
tin et  brutal  :  d'après  le  cçnseil  d'une  religieuse,  elle 
glissa  adroitement,  dans  la  dèubtnre  du  pantalon  de  ce 
tauden,  un  piper  contenant  une  prière  à  sainte  Ptuio- 
mène.  A  pdae  le  débauché  eut^il  mis  ce  vêlement  de^ 
venu  magique,  qu'il  fui  touché  delà  grâce,  fondit  en 
larmes,  demanda  pardon  de  ses  égarements,  et  fui  ensiiûle 
le  mineur  des  Chrétiens  et  la  perle  dés  maris.  «  Il  ne 
Manque  plus  rien,  dit  l'bistnrieii,  au  bonheur  des  deux 
i^uiL  el  au  triomphe  de  sainte  Philomèrfe.  »  Et  il  ajoute 
êvec  iteké.  certûe  malice  :  «  Combien  de  bmilles  'au- 
ment  besoin  de  l'emi^i  de  jceis  petits  papiers  1  »  Qu'on 
âQ  le  dise  !  —  Le  R.  P.dem  Gkiérao9Br,  abbé  de  Soles^ 
mes,  fameux  par  sa  polémique  en  laveur  de  la  liturgie 
Ironmine^  raconte;  dmis  son  &sai  sur  la  médaUle  ou  croiw 
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de  sain$B0mU  (4*  éd.,  p^  58)^  qa^en  ,v8S4,  dans  ua  bp$« 
pice  d'4ncttfable^  une  iemme  cdusait  un  scandale  horrible 
par  si^s  biaspMffles  el  par  son  reftis  obstiné  de  recevoir 
les. sacrements  ;  on  la  croyait  possédée  da  démon,  et  elle 
cachait  avec  soin  dans  sqn  lit.  un  objet  mystérieux  qu'on 
supposait  élre  un  talisman  diabolique.  On  eut  besoin  de 
changer  ses  draps-,  el  Ton  en  profila  pour  substituer  à 
cet  engin  maudit,  la  médaille  de  saint  Benoit.  On  retraça 
dans  soh  Ht  la  malade,  qui  n'avait  rieû  vu  de  ce  manéga 
A  peine  son  corps  se  trouve-t-il  en  contact  avec»  la  bien- 
heureuse médaille,  qu'aussitét  elle  demande  un  prêtre, 
se  confesse  avec  componction  et  meurt  comme  une 
isainta  —  Le  même  auteur  raconte  (p.  60)  quela  femme 
d'un  ivrogne  n'eut  besoin,  pour  guérir  son  mari  de  soii 
malheureux  défaut,  que  de  toucher  une  bouteille  de  via 
avec  la  médaille,  qui  produisit  l'eflfet  inverse  du  miracle 
4e  Cana,  et  inspira  au  mari  l'horreur  du  vin  et  par  suite 
le  goût  des  sacrements.  — H.  Gaume,  protonotaire  apos? 
tolique,  qui  peut  passer  ponr  une  des  lumières  dePEgiise, 
rapporte,  dans  son  livre  intitulé  c  Veau  bénite  au  XIX^ 
eiède  (p.  293),  l'histoire  d'un  pécheur  endurci,  qui,  rien 
qu'en  buvant  un  verre  d'eau  bénite,  substituée  sa  tisane^ 
^'est  converti  tout  d'im  coup  et  s'est  élevé  au  plus  haut 
degré  de  piété. 

Yoilà  ce  qu'enseigne  le  Catholicisme.  Dieu  tient  entre 
ses  mains  les  âmes  humaines,  les  façonne  à  sa  volonté, 
peut  leur  refuser  ou  leur  octroyer  sa  grâce^  sans  laquelle 
nulle  vertu  n'est  possible.  Pour  convertir  tous  les  damnés, 
il  n'a  qu'à  choisir  entre  les  moyens  indiqués  dans  ces 
charmants  petiUt  livres,  leur  lancer  en  masse  les  médailles 
de  saint  Benoit  ou  les  papiers  de  sainte  Philomène,  ou 
d'un  seul  cpup  de  goupillon  les  inonder  d'eau  bénite,  et 
par  là  effacer  toutes  les  fautes,  mettre  fin  à  l'Enler  et  à 
la  damnation,  métamorphoser  les  damnés  en  élus,  tes 
démons  en  aiiges.  Il  le  peut  et  il  ne  le  fait  pas,  parce  quHt 
ne  le  veut  pas;  donc  il  veut  le  mal  et  la  souffrance. 

sur  lui  répugne  de  pousser  la  condescendance  aussi 
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loin  que  nous  le  lui  indiquons,  il  reste  encore  la  res- 
source d'anéantir  les  damnés.  Qui  l'en  empêche?  On 
nous  dit  que  les  âmes  sont  immortelles  :  mais  elles  ne 
le  sont  qu'autant  qu'il  platt  à  Dieu,  qui,  en  vertu  de  son 
omnipotence  illimitée,  peut,  quand  il  lui  plaira,  les  rer 
plonger  dans  le  néant  d'où  il  les  a  tirées.  Il  leur  rendrait 
tin  immense  service  ;  car  il  vaut  mieux  ne  pas  être  que 
de  vivre^ pour  souffrir. les  tourments  les  pins  affreux. 
Par  'là  il-^  donnerait  è  lui-même  une  réparation  jnflnie, 
s*fl  «roit  qu'elle  lui  soit  due,  puisque  la  privation  de 
l'existence  pendant  l'éiemité  équivaut  à  la  perte  de  Pin^ 
flni.  Mais  fton^  il  ne  veut  pas  laisser  échappei*  $a  proie,  il 
veut  savourer  sa  vengeance,  se  délecter  des  souffrances, 
et  ne  jamais  renoncer  à  cette  volupté  hideuse.  Votre 

#  Dieu^st  donc  le  plus  odieux  des  tyrans. 

Mais  il  y  avait  quelque  chose  de  plus  simple,  c'était  de 
rie  pas  créer  des  êtres  dont  il  prévoyait  qu'ils  feraient  le 
mal  et  encourraient  la  damnation.  Celui  qui,  pouvant 
empêcher  le  mal,  ne  l'empêche  pas,  en  est  réellement 
l'auteur,  doit  en  supporter  la  responsabilité. 

Enfin,  nous  faisons  un  appel  à  la  conscience  de 
M.  Nicolas  et  à  celle^de  tous  les  hommes  de  la  même 
école.  Supposons,  leur  dirons-nou^,-que  Dieu  vous  délè-^ 
gue  son  pouvoir  sur  les  damnés,  vous  rende  arbitre  dé 
leur  sort  :  que  feriez- vous?  Vous  êtes  maître  d'adoucir 
leurs  souffrances  ou  d'y  mettre  fin,  d'accorder  une  am- 
nistie complète,  d'anéantir  les  damnés,  ou  enfin  de  les 
laisser  souffrir  pendant  rélemité,  sans  trêve,  sans  rélâ-  ► 

/  che,  sans  la  moindre  atténuation.  J'en  suis  sûr,  pas  un 
de  vous  ne  prendrait  ce  dernier  parti,  pas  un  ne  main- 
tiendrait l'Enfer.  Donc  vous  valez  mieux  que  le  Dieu 
que  vous  ^dorez;  donc,  si  vous  étiez  maître  de  modifier 
le  dogme,  vous  substitueriez  votre  propre  justice  à  la 
prétendue  justice  divine.  Donc  vous  condamnez  impli- 
-citement  le  dogme  comme  imparfait,  comme  conlraire 
aux  véritables  règles  delà  monde.  Ayez  donc  le  courage 
de  le  répudier.  Miron. 
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Iiei»  JéffnlteA  dé  Bordeaiti; 

Abomiaation  !  Voilà  qa'on  condamne  les  Jésuites 
maintenant!  Ou  allons-nons?  Où  6tes-yous,  beaux  jours 
delà  très-sainte  Inquisition?  Les  bonnes  traditions  sonl 
perdues!  Les  portes  de  FEnfer  commencent  i  pré?aloir 
contre  l'Eglise,  fondée  sur  Pierre!  Voilà  le  fruit  de  y^ 
abominables  doctrines,  6  Libres-Penseurs,  impies,  ifévo- 
lutionnaires,  contempteurs  de  toutes  les  oboses  sacrées; 

Ces  bons  Péresi...  En  police  eorréctioinfieUe  comme 
de  vils  jonnialistest  Eiix,  la  justice,  la  bonté,  la  douceur 
incarnées,  mis  au  méma  rang  qu'un  Rocb^ort,  dtcon* 
damnés  comme  lui  1!  Ils  Tout  été  moins,  c'est  vrai;  mais 
enfin  on  a  pu  appliquer  la  loi  &  des  Jésuites!  Horreur! 

Et  je  vous  demande  un  peu  quel  était  leur  crime?  Ils  « 
avaient  corrigé  manueUèmeni'—Yoyez  comme  leur  dou- 
ceur parait  dans  les  moindres  détails!  quejs  agréables  eu- 
phémismes contietit  leur  vocabulaire  !— ils  avaient  corrigé 
manuellemeni  des  enfants  qu'ils  étaient  chargés  d'ins- 
truire, tls  avai^t  frappé  trop  fort,  c'est  vrai;  mais  ils 
s^en  repentent,  ce  dont  ils  pourraient  se  dispenser,  car, 
s'ilà  ont  détérioré  ces  enfants,  c'était  dans  leur  intérêt.  Bs 
gémissaient,  ces  excellents  hommes,  en  accomplissant  ce 
pénible  devoir;  mais  leur  dévouement  est  sans  bornes, 
et,  bien  malgré  eux,  mais  enflammés  d'un  saint  zèle,  ils 
frappaient,  fraf^aienil  Quelle  souffrance  pour  le  Père 
Gommire,  quand  il  voyait  le  sang  jaillir  du  corps  du 
jeune  Ségéral  I 

Ce  sont  les  en^nts  qui  sont  coupables.  En  commet- 
tant ces  foutes  graves^  si  graves  qu'on  ne  les  fait  pas 
connaître  dans  là  crainte  d'effrayer  les  populations  par 
le  tableau  de  cette  précoce  perversité  ils  m^lt^enl  les 
bons  Pères  dans  une  bien  fâcheuse  situation.  Une  mala- 
dresse, un  coup  trop  énergique,  mal  appliqué,  et  voilà 
un  enbnt  mort,  et  un  très-révtii^nd  traité  d'assassin. 
Qni  nous  dit  même  que  ces  petits  pervers  ne  sont  pas. 
capables  de  se  faire  tuer  exprès  pour  mettre  leurs  di- 


Digitized  by 


Google 


48 

gnes  professeurs  dans  rembarras  ?  On  frémit  en  songeant 
que  d^aassi  respectables  hommes  sont  à  la  merci  de  la 
mutinerie  de  leurs  écoliers! 

Soyons  sérieux.  Ce  procès  renferme  de  grands  ensei- 
gnements, et  produira,  nous  en  sommes  convaincu, 
d^excellents  résultats.  Nous  ne  sommes  pas  étonné  de 
voir  fesser  et  refesser  les  petits  garçons  par  les  révé- 
rends. Ds  sont,  «n  faisant  cela,  conséquents  avec  les 
principes  qu'ils  professent  et  la  religion  qu^ils  suivent. 
Ces  faits  nous  indignent,  mais  nous  devons  c(Hivenir 
qu'en  agissant  ainsi,  les  Jésuites  sont  plus  logiques  que  la 
loi  qui  les  frappe;  car  la  loi  a  autre  chose  à  faire,  et 
devrait  condamner  d'abord  la  religion  elle-même,  et 
empêcher  ces  actes  de  se  produire.  Puisque  vous  payez 
les  religions,  il. est  juste  que  vous  en  subissiez  le  joug. 
Vous  savez  quelle  est  leur  morale,  et  si  atroce  qu'en 
soit  l'application,  vous  n'avez  rien  à  dire.  C'est  au  nom 
de  la  civilisation  moderne  que  vous  prononcez  cette 
condamnation,  et  c'est  le  meilleur  argument  qœ  nous 
puissions  trouver  contre  les  doctrines  religieuses.  Les 
préjugés  vous  tiennent  attachés  aux  religions,  mais  le 
bon  sens  vous  force  à  reconnaître  qu'elles  sont  mau- 
vaises, et  ces  actes  que  vous  ne  pouvez  pas  absoudre, 
vous  démontrent  combien  elles  sont  pernicieuses. 

Dans'ce  curieux  procès,  on  remarque  bien  de^  choses 
intéressantes  et  qui  appellent  notre  attention.  C'est 
d'abord  ce  bonhomme  de  père  qui  trouve  très-bon 
qu'on  apprenne  à  lire  à  scm  fils  à  coups  de  martinet,  et 
qui  pense  que  le  rosser  est  le  meilleur  moyen  à  em^ 
ployer  pour  en  faire  un  honnête  homme.  La  religion 
catholique  peut  seule  enfanter  de  telles  aberrations  :  c'est 
inouï  d'abrutissement.  Et  cet  enfant  qui  demande  lui-- 
même soixante  coups  de  discipline  :  ce  serait  désopilant, 
si  ce  n'était  profondément  triste.  Faut-il  que  les  hommes 
noirs  hébêtent  profondément  ces  jeunes  intelligences, 
qu'ils  sont  chargés  de  développer!  Oh!  ils  réussissent  à 
merveille.  Il  leur  faut  des  imbéciles,  des  idiots;  ils  saft«at 
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les  faire.:  .Envoyez  vos  enfante  aux  Jésuites,  et,,  s'ils  ne 
les  assomment  pas,  s'ils  ne  les  laissent  pas  mourir  de 
faim,  ils  vous  les  rendront  siupides. 

Ce  qu'il  faut  admirer  apssi,  c'est  la  manière  de  répon-  • 
dre  des  révérends  aux  questions  du  président  L'esprit 
jésuitique  se  révèle  là  daps  tout  son  jour.  Les  pieuses 
restrictions,  les  sous-enlendus  adroits,  les  équivoques 
habiles  s'y  trouveat  dans  chaque  réponse.  Et  ces  enfants 
que  l'on  forme  au  mensonge  !  Quels  hommes  cela  ferai 
Dans. l'instruction,  n'ayant  pas  élé  préparés,  ils  ont  ra? 
conté  ce  qui  leur  était  arrivé.  Mais,  après  l'opération  que 
l^ur  ont  fait  subir  les  révérends,  ils  se  rétractent  et  con- 
viennent que  la  première  fois  ils  avaient  menti.  D'ailleurs 
le  Père  Gommire  en  fait  autant  :  il  rétracte  sa  première 
déposition,  écrite  et  .sigpée  de  sa  main.  SLpn  laisse  les 
Jésuites  continuer  leur  œuvre  de  ténèbres,  il  y  a  encore 
de  beaux  jours  pour  les  despptismes  réunis. 

On  a  beaucoup  agité,  à  cet  égard,  certaine  question  de 
droit;  on  a  demandé  l'application  des  lois  qui  régissent 
les  instituteurs  libres;  c'est  très-bien;  L'égalité  devant 
la  loi  ne  devrait  subir  aucune  exception;  mais,  nous 
le  .répétons,  ce  n'est  pas  là  un  remède  suffisant.  D'abprd, 
dans  l'espèce,  cette  application  de  l'égalité  devant  la  loi 
est  aussi  impossible  qu'elle  serait  illusoire,  si  l'on  parve- 
nait à  la  mettre  a  exécution..  Ce  qu'il  importe,  ce  n'^st 
pas  de  se  mettre  à  l'abri  delà  puissance  d'une  corpora- 
tion fil  faut  remonter  à  la  cause.  Que  tous  les  prêtres, 
tous  les  moines  soient  ramenéS  dans  le  droit  commun, 
rien  de  mieux.  Mais  en  môme  temps  cherchons  à  nous 
prémunir  contre  le  retour  de  ces  faits,  en  délivrant  l'hu- 
manité du  despotisme  avilissant  et  atroce  que  nous  im- 
posent les  religions.  C'est  là  le  devoir  des  Rationalistes., 

PopuLUS  Leo. 

Parmi  tous  les  hideux  mensonges  qui  brillent  dans 
cette  cause,  il  en  est  un,  omis  par  Popuius  Leo,  que 
{lous  tenons  à  faire  ressortir.  Les  accusés  ont  mis  la  pluâ 
grande  insistance  à  augmenter  les  charges  qui  pesaient 
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sur  ettx,  en  disant  et  en  répétant  qne,  sMIs  avaient  fouetté 
les  petits  garçons,  ce  n'était  pas  parce  que  leur  règle  les 
y  obligeait^  mais  parce  qu'ils  avaient  cédé  à  leurs  en- 
traînements particuliers;  ils  ajoutaient  que  leur  régie 
défend  absolument  d'user  de  ce  moyen  de  correction, 
et  qulls  l'avaient  violée  en  l'employant  ;  ils  citaient  même 
des  textes  à  l'appui  de  cet  aveu  plein  de  componction. 
Eh  bien,  il  y  avait  là  un  mensonge  encx>re  plus  impu- 
dent que  tous  les  autres  :  n'est-il  pas  au  su  du  monde 
entier  que  partout  et  toujours  les  Jésuites  ont  pratiqué 
la  méthode  môdagogique  dont  il  est  ici  question?  Et 
peut-on  croire  que  partout  et  toujours  ils  l'aient  fait  par 
des  emportements  individuels,  sans  que  les  autorités  de 
l'Ordre  aient  pris  la  moindre  précaution  pour  empocher 
le  renouvellement  d'un  aussi  grand  écart!  Npn,  c'est 
pour  observer  leur  règle  que  les  Jésuites  fouettent  leurs 
élèves;  s'ils  citent  des  textes  contraires  à  cette  pratique, 
ce  sont  des  textes  arrangés  pour  le  public,  mais  sans 
nulle  autorité,  pour  les  membres  de  la  Société.  Sous  ces» 
textes  se  cachent  la  règle  véritable,  celle  qui  oblige  et 
^m  fait  agir:  or  celle-là  est  conformé  à  leur  pratique  ha- 
bituelle. Qu'on  juge  maintenant  s'il  y  a  au  monde  une  école 
de  mensonge  pareille  à  cet  institut  monstrueux! 


4  \  Chronique 

Une  madone  dENon-oMNE.--  Parmi  les  pièces  qui  com- 
posent la  toilette  d'une  femme  à  la  mode,  il  y  en  a  une 
qui  jouit  d^nne  grande  importance  dans  le  demi-monde, 
et  qu'on  appelle  un  Suivez-moi  jeune  homme  :  c'est  un 
ruban  qui  est  censé  servir  à  attacher  le  chapeau,  qui  est 
rejeté  en  arrière  et  flotte  librement  sur  l'épaule. 

Dernièremeilf,  dans  une  communauté  religieuse,  les 
bonnes  sœurs  suggérèrent  à  leurs  pensionnaires  l'idée 
d'habiller  une  statue  de' la  Vierge.  Les  jeunes  filles 
accueillirent  avec  joie  cette  proposition  :  pour  elles 
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c'était  eneore  jouer  à  la  poupée.  E)le$  se  coti^^ent  popr 
acheter  une  toilette  aussi  riche  que  tapageuse»  et  elles 
se  mrmt  avec  ardeur,  i  coofectioauer  robe,  jiipes,  ^c» 
Ujie  des  pensionnaires,  qui  avait  déjà  obtenu  pour  cçtte 
œuvre  pie  mue  petite  soiQine  de  ses  parents,  revint  à 
la  charge  et  demanda  un  supplémeQt.  —  Gouijneat?  dit 
la  mère;  mais  nous  avons  déjà  donaé.  ^  Qhl  maman, 
il2ie  nuMpque  plus  qu'une  petite  chose,  m^is  bie^  easea^^ 
tielle;  je  veux  foire  cadeau  i  la  bonne  Vierge  d'un  St^i- 
t0is^fnûijeme  homme  f 


Un  soupçon  mal  placé.  —  On  écrit  dé  Barcelone  une 
anecdote  assez  piquante.  Un  vol  considérable  avait  été 
commis  chez  un  prêtre.  Xa  justice  constata  que  Ton 
avait  enlevé,  non  seulement  de  l'argent,  mais  aulsi  des 
effets,  et  notamment  différents  objets  de  valeur  qui  ne 
peuvent  servir  qu-à  la  toilette  des  femmes.  Les  mauvais 
plaisants  supposèrent  d'abord  que  le  prêtre  cultivait  la 
galanterie,  et  ils  commençaient  à  s'en  égayer,  lorsque  la 
vérité  est  venue  justifier  sa  moralité...  n  a  été  établi 
qu'jl  tenait,  bien  discrètement,  une  maison  dé  prêts  sur 
gage...  par  charité  chrétienne...,  intérêt  à  78  pour  100... 
Il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que,  parmi  la  gent  dévoté, 
il  est  beaucoup  mieux  comme  ceci  que  comme  cela. 

PUBLICATION  PÉRIODIQUE  RECOMMANDÉE 

îiA  BEvm  PoMTiVE,  dirigée  par  MM.  LHtré  et  Œ  Wy- 
rocibdff,  panait  tous  lôs  deux  mois:  te  1"  JaiivieTyle  1^ 
Mare,  le  1^  Mai,  le  !•'  Mll'et,  le  1**  Septembre  elle  1" 
Nevembr.e.  Leprix  de  rabonnôt]»ént  pour  un  an  est  de  : 
80  fr.pour  Paris,  23  fr.  pour  les  départements,  et:de  25 
fr.  pour  Fiéiranger.  Toutes  les  coïKimunioations  doivent 
être  airessées  à  la  librairie  (jbbm&&-^Ba|i.lièaiei,  rua  de 
l'Ecole  de  Médecine,  n*»  17,  à  Pafis. 

* I    "    ■         ■■      '       ■     '     '•jr       '         I   ■<      in«  iiM   '     -■  r»'» — " — itnf     M  'r* 

Genàvc.  —  Impr.  vemro  (Htiinoer  ot  C*^,  routa  de  Caroube. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

lMUi6f  t[Î6  eherekei'tii?  —  U  firitil  —  buille  U  riiitil 


Le  Ratiomliste  çarsttt  tel*'  Jour  de  chaqae  décade,  en  on 
cahier  de  16  pages  in-S^,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  ^rolume 
de  près  de  600  pages,  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
muoications  à  rimprimerie  de  M»*  yeuve  OEttingek  et  G*«,  route 
de  Garouge,  n»  2tô,  à  Plainpalais,  près  Genëye.  —  Le  nrix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  b,  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique^  il  est  dé  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  âO  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  iS; 
Senez,rue  de  la  Fidélité,  n<>  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n*9« 

SOMMAIRE  :  l»  Réponse  de  M.  le  ministre  Godet  à  M.  le  pro- 
fesseur Buisson.  —  2o  L'apologiste  du  Diable,  par  Miron.  -* 
3«  Les  chiens  merveilleux,  par  B.  de  Ponnat.  —  i»  Ghconique. 


Réponneile  M*  le  ministre  Ctodet  à  Mé  le 
profeMienr  BatoMm 

Nous  mutons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  répooae 
que  M.  le  mmbtre  Godet  a  Mte  à  la  lettre  de  M.  le  pro- 
fesseur Buisson  insérée  dans  notre  numéro  du  13  Jani- 
vier  1869. 

Neuchfttel,  le  9  Janvier  1869. 

il  Monsieur  le  professeur  Buisson^  à  NeucMUel 

Monsieur, 
Tandis  que  j'assistais  à  votre  séance  d'hier,  vous  foi- 
sîez  remettre  chez  moi  une  lettre  que  vous  avez  lue  à 
l'assemblée  et  que  j^âi  trouvée  en  rentrant.  Vous  me 
demandez  d'avoir  avec  vous  une  discussion  publique 
Sur  ces  deux  thèses  que  vous  avez  soutenues  :  «  !•  Qu'il 
ne  convient  pas  de  mettre  lia  Bible  môme  entre  les 
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aajâfift  dei^  anfas^  ;  2"^  qa'U  ne  (Km?ie&t  pas  de  i^ 
seigner  Thistoire  sainte  comme  distincte  du  reste  de 
l'histoire  générale.  » 

G^e  c^cussiôn  doit  être,  selon  'tous,  «atièrement 
publique,  c'est-à-dire  que  les  femmes  y  seront  aussi 
admi^s.  Que  si  je  consens  à  accepter  le  débat  sur  le 
premier  pdint,  il  aura  lieu,  d'après  VQtre  proposition,  de 
la  manière  suivante:  Tous  urez  voos  mêw  dans  lâ 
BffiLE,  me  dites-vous,  en  les  justifunt  devant  le  pu- 

9LIG,  LES  PASSAGES  que:  JE  yOUS.SIGNALERAI. 

Vous  estimez  que,  si  je  refuse  cette  épreuve  décisive, 
wom  avez  droit  de  vous  étonner  qu'on  puisse  mettre  à 
la  disposition  des  enfants,  en  leur  en  recommandant  la 
lecture  assidue,' un  livre  qu'on  n'ose  pas  lire  tout 
haut  devant  un  public  d'adultes;  et,  si  je  refuse  de  àé*  ^ 
fendre  la  cause  de  la  Bible  de  cette  manière,  la  discus- 
sion i)ortera  sur  celui  des  manuels  d'bistoire  sainte  qu'il 
me  plaira  de  choisir.  C'est  ici  que'  vous  rattachez  sans 
doute  la  discussion  qui  aura  lieu  sur  le  second  point  :  la 
question  de  savoir  s'il  convient  d'enseigner  l'histoire 
sainte  comme  distincte  de  l'histoire  générale. 

Quant  à  fei  première  partie  de  vôtre  proposition,  îl 
n'est  pas  diflScife  d'en  pénétrer  l'intention.  Un  public  de  ' 
femmes  d'un  côté,  de  l'autre  M.  Buisson  ordonnant  à 
M;  Godel^  de  liçe  tout  baut  teutes  les .  pages  dé  l'Ecris 
tttrfe«àinte  qu'il  plaira  au  premier  jde  lui  indiquer..*.^ 
voilà  le  spectacle  que  vous  voudriez  donner  au  public. 
Je  ne  taxerai  pas  comme  elle  mérite  de  l'être  une  telle 
propoôftion.  Je  me  borp^rai  à  vous  faire  obsenret  qu'il 
serait  ignoble  de  ma  part  de  l'accepter. 
,  En.  agissant  .aiûsi,  je  ne  croia  point  me  mettre  en  op- 
position avec  ceux  qui,  comme  moi-même,  croient  pou: 
voir  placer  l'Ancien  Testament  entre  les  mains  de  leurs 
eiofanls.  Saint  Paul  se.  réjouissait  de  ce  que  Timothée 
eOi;  été  <  instruit  dès  9Qn  enfance  dans  la  connaissance 
des  .s^tes  lettres  »;  et  néanm9ins  il  n'eût  entendu 
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qu^ayec  mépris'  une  proposition  comme  la  y6tre«  CTesl 
qu'a  y  a  poar  Tenfant  ime  autre  manière  de  lire  la  Bible 
que  celle  que  tous  pensez.    * 

Da  reste,  ce  premier  point  n'est  pas  en  question  entre 
nous.  Tai  déclaré  positivement,  en  commençant  la  ré- 
ponse que  je  yqus  ai  faite  en  public,  que  la  question  de 
savoir  si  Ton  doit  mettre  la  Bible  entre  les  mains  des 
enbntSi  était  un  point  sur  lequel  des  hommes  également 
pieux  pouvaient  différer  d'opinion,  et  que,  si  vous  vous 
étiez  contentez  d'émettre  les  raisons  en  lEaveur  de  la 
négative,  je  les  aurais  pesées  avec  soin,  et  n'eusse  point 
songé  à  les  combattre  publiquement  Mais  il  est  évident 
—  et  les  comptes-rendus>  de  votre  conférence,  publiés 
immédiatement  par  vos  amis  dans  le  National  suisse  et 
le  RtUionaliste^  aussi  bien  que  voU^  conférence  elle- 
même  mainten^mt  imprimée,  en  font  foi—  que  de  pé- 
dagogique à  son  origine,  la  question  s'est  transformée,  en- 
tre vos  mains,  en  une  question  religieuse;  et  tout  votre 
auditoire  Ta  compris  ainsi,  aussi  bien  ceux  qui  vousi)nt 
applaudi  que  ceux  que  vous  avez  si  profondément  frois- 
sés. C'.est  sur  ce  dernier  point,  et  sur  celui-là  seul,  que 
j'ai  estimé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  répondre. 
Je  ne  me  crois  donc  point  appelé  à  discuter  publiquement 
avec  vous  sur  l'utilité  de  placer  la  Bible  entre  les  mmns 
des  enfants,  question  que  j'ai  expressément  réservée  et 
qui  me  parait  pouvoir  être  résolue  en  sens  divers. 

Quant  à  la  question  de  l'histoire  sainte  en  général,  qui 
iait  l'objet  de  votre  second  point,  je  crois  inutile  de  faire 
intervenir  les  manuels  existants,  puisque,  s'ils  sont  dé- 
fecteux,  à  chaque  instant  on  peut  en  composer  de  meil- 
leurs. Deux  points  seulement  me  paraissent  dignes  d'in- 
térêt: 

1"  La  question  de  savoir  si  l'histoire,  généralement 
appelée  wittl^,  l'est  réellement;  par  où,  je  demande,  non 
s'il  y  a  des  faits  immoraux,  scandaleux,  injustes,  dans 
cette  histoire,  mais  si  la  tendance  de  l'histoire  est  de  les 
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approuver,  en  d'autres  termes,  si  Dieu  dans  6ette  his- 
toire apparaît  comme  le  protecteur  dii  péché  au  lieu  d'en 
être  le  juge. — Je  suis  prêt  à  cet  égard  de  vous  répon- 
dre sur  tous  les  faits  qu'il  vous  conviendra  dé  me  citer, 
et  cela  point  pour  point  et  en  entrant  dans  les  détails^ 
comme  vous  le  désirez.  Nous  reprendrons  ici  Thistoire 
deDavid  si  étrangement  présentée  par  l'écrivain  ratio- 
naliste auquel  vous  en  avez  appelé.  On  pourra  égale- 
ment discuter  ici  la  question  d'un  progrès  des  idées 
morales  en  dedans  de  l'Ancien  Testament. 

2**  La  question  de  savoir  si  l'histoire  sainte  doit  ou 
ne  doit  pas  avoir. une  place  spéciale  à  côté  de  l'histoire 
.  générale  que  l'on  enseigne  dans  les  écoles. 

J'accepte  d'être  interrogé  par  vous  pendant  deux  heu- 
res sur  ces  deux  points  devant  le  public. 

Je  pense  que  Vous  reconnaîtrez  que  la  base  légitime 
d'une  telle  discussion;  c'est  la  foi  au  Dieu  personnel, 
-telle  que  me  paraissent  l'établir  la  raison  et  la  con- 
science. 

Vous  m'autoriserez  aussi  à  vous  interroger  un  autre 
jour  sur  ce  Christianisme  libéral,  au  nom  et  pour  la 
ph)pagatiott  duquel  vous  avez  déclaré  hier  avoir  sou* 
tenu  cette  discussion.  '  ' 

Il  sera  tenu  un  protocole  exact  de  la  discussion  par 
deux  secrétaires,  choisis  l'un  par  vous,  l'autre  par  moi, 
et  qui  nommeront  un  président,  qui  surveillera  la  m'ar- 
che  de  la  discussion  et  qui  sera  tenu  de  démentir,  s'il  y 
a  lieu,  les  correspondances  de  journaux  contraires  à  la 
vérité.  Le  protocole  sera  publié  par  nous  à  frais  communs. 

Vous  voudrez  bien  me  faire  vous-même  des  propo- 
sitions sur  le  jour  et  le  tocal. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 

distinguée. 

F.  Godet. 

Ainsi  M.  le  ministre  Godet  refiise^de  se  rendre  sur  le 
térraiu  où  M.  Buisson  s'était  posé,  et  où  lui,  M.  Godel, 
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n'avait  pas  craint  de  Tatltaquer  de  loin.  M.  Godet  ne 
refuse  pas  tout  combat,  cela  ne  se  peut  pas;  mais  il  n*en 
accepte  que  siîr  le  terrain  qu'il  aura  choisi  lui-môme;  il 
ne  yeut  pas  entendre  parler  de  celui  où  il  est  àU^  trôsr 
librement  provoquer  son  adversaire.  Il  a  sans  douté 
d'excellentes  raisons  pour  cela  :  c'est  au  public:  de  les 
comprendre  et  de  les  apprécier.  M.  Godet  trouve  qn^iX 
serait  ignoble  que  l'on  vit  c  un  public  de  femmes  d'un 
côté,  de  Tautre  M,  Buisson  ordonnant  à  M.  Godet  de  lire 
tout  haut  toulQs  les  pages  de  l'Ecriture  sainte  qu'il  plairai 
au  premier  de  lui  indiquer  >  :  nous  ne  voyons  pas  ce 
qu'il  ï  aurait  à'ignoUe  à  ce  qu'un  homme  qui  s'est  misi 
en  avant  de  son  plein  gré  pour  en  réfuter  un  autre,  soit 
oldigé  de  se  poser  en  public  face  à  face  avec  celui  qu'il 
s'est  donné  lui-même  comme  adversaire,  pour  prouver, 
non  plue  par  de  vagues  déclamations,  mais  par  la  discus* 
sion  précise  des  textes,  la  justesse  d.es  attaques  qu'il  a 
dirigées  contre  lui.  Ce  que  M;  Godet  juge  ignoble  en 
cela,  ne  serait-il  point  que  lui,  ministre  vénéré  du  Saint- 
Evangfle,  et  professeur  trés-réputé  dans  lin  certain 
monde,  fut  réduit  à  traiter  d'égal  à  égal  avec  un  jeune 
homme  à  peine  sorti  des  bancs  de  l'Ecole,  et  dont  la  ré* 
putation  est  commencée  dep'uis  peu?  Nous  ne  pouvons 
pas  le  croire,  et  cependant  cette  supposition  serait  encore  - 
plus  à  son  avantage  que  celle  qui  nous  le  représenterait 
comme  reculant  devant  l'idée  de  lire  l'histoire  des  tlQes 
de  Lot,  ou  dé  Thamar,  ou  d'Onan,  au  milieu  d'un  puttic 
de  jeunes  fiUes  ébahies  et  de  mères^  épouvantées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Godet  refuse  de  soutenir  ^rieusement 
la  lutte  qu'il  a  engagée  :  les  contre-propositions  qu'il  fait 
à  M.  Bi^isson,  ne  peuvent  être  prises  que  comme  un 
moyen  de  couvrir  sa  retraite.  Nous  regarderons  donc  le. 
débat  comme  terminé  :  c'est  à  nos  .lecteurs  de  voir  si 
les  airs  triomphants  que  se  donnent  les  érthodoxes  du 
Protestantisme,  ont  leur  raison  d'être  aillèurà  que  dans 
la  jactance  l]^abituelle  aux  gen^de  religion. 
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11  s'est  établi  dernièrement  nn  journal  hebdomaire, 
qui  a  pris  poor  titre  V Apologiste^  avec  la  mission  de  réfii- 
ter  les  incrédules  en  géntoil  et  le  RaiionaliMte  en  parth 
eulier.  Parmi  les  dogmes  chrétiens  dont  il  a  pris  la  dé- 
fense, tt  a  choisi  Pexistence  des  diables  et  leur  action  sur 
l'homme.  On  peut  dire  qu'il  n'a  pas  eu  la  main  heu- 
reuse. La  doctrine  des  diables  est  une  des  parties  du 
Christianise  qui  choque  le  plus  la  raison;  et  c'est 
aussi  une  de  celle  dont  l'histoire  a  été  tout  à  la  fois  la 
plus  odieuse  et  la  plus  ridiculp  :  elle  comprend  les  pos- 
sessions, la  magie,  les  procès  de  sorcellerie,  les  exorcis- 
mes,  e'est-à-dire  tout  ce  que  la  superstition  a  produit  de 
plus  funeste  et  de  plus  extraTagant.^Que  les  Catholiques 
se  croyent  obligés  d'accepter  la  responsabilité  d'un  tel 
passé,  on  le  conçoit,  puisque  leur  Eglise,  se  déclarant 
immuable,  ne  peut  désavouer  aucune  partie  de  son  en- 
seignement. Mais  les  Protestants,  se  réservant  le  droit 
deMlèr  dans  le  dogme  suivant  leurs  propres  lumières, 
d'éliminer  tout  ce  qui  ne  leur  semble  pas  suflSsamment 
justifié,  ont,  pour  la  plupart,  fait  bon  marché  de  la  dé- 
monologie  :  les  uns  ne  voient  dans  les  démons,  que 
des  allégories;  d'autres,  par  respect  pour  les  textes  sa- 
crés, n'ont  pas  osé  rejeter  formellement  les  diables, 
mais  ils  ont  cessé  de  s'en  occuper  et  les  ont  réduits  à  la 
position  dlnaclivité;  aussi  a-t-on  vu  disparaître  des  pays 
protestants  ces  scènes  affreuses  qui  sont  la  honte  de 
l'humanité,  telles  que  celles  de  Horzine.  V Apologiste  a 
donc  été  bien  mal  inspiré  en  voulaut  ressusciter  un  sys- 
tème suranné,  que  les  gens  de  bon  sens  ne  peuvent 
prendre  au  sérieux.  Cependant,  cet  épouvantail  pouvant 
encore  troubler  quelques  faibles  intelligences,  nous 
croyons  utile  de  ne  pas  laisser  sans  réponse  les  observa- 
tions de  V  Apologiste. 
Le  seul  al-gument  qu'il  fasse  valoir  en  faveur  de  Texis- 
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teûee  des  démons,  c%st  que,  dans  plusieurs  cas,  on  a  va 
des  personnes  d'un  jugement  sain,  d'ane  conduite 
exemplaire,  saisies  tout  à  coup  d'an  accès  de  fureur, 
commettre  des  actions  insensées  et  abominables;  par 
exemple,  une  mère  égorger  ses  enfafits  tendrement' 
aimés;  puis,  rentrées  dans  leur  état  normal,  né  cônser- 
yer  aucun  souvenir  de  ce  qu'elles  ont  fait.  Ces  Sctes^'né 
pouvant  être  attribués  au  libre  arbitre,  à  la  volonté  ratel-' 
llgente  ^é  la  personne  qui  agit,  seraient  dtte  à  iMnvasipn' 
d'un  esprit  extérieur,  qui  aurait  momentanément  pris 
possession  du  sujet,  aurait  agi  par  ses  organes,  et  aurait 
été  ainsi  le  véritable  auteur  des  forfaits  commis  pendant 
la  crise. 

On  retrouve  ici  cette  méthode  habituelle  dès  partisans 
du  surnaturel,  qui,  aussitôt  qu'un  fait  leur  parait  inex- 
plicable, en  concluent,  sans  autre  motif,  qù^I  est  dâ  à 
l'intervention  d'êtres  personnels,  extra-humains,  Dieu, 
anges  ou  démons.  Rien  n^est  moins  logique.  La  science^ 
humaine,  quelque  vastes  que  soient  ses  conquêtes;  est  tou- 
jours bornée;  il  y  aura  donc  toujours  une  foule  de  choses 
qu'elle  ne  pourra  expliquer  ;  chaque  progrès  recule  ses  li- 
mites et  permet  aujourd'hui  d'expliquer  ce  qui  était  hier  ' 
considéré  comme  inexplicable.  Nous  ne  pouvons  connaître 
qu'une  bien  petite  partie  des  lois  de  la  nature;  et,  si  un  " 
fait  est  aujourd'hui  inexpliqué,  tout  ce  qu'on  peut  en  ' 
conclure,  c'est  que  la  science  n'est  pas  encore  parvenue  * 
à  résoudre  les  questions  que  soulève  ce  fait,  et  qu'il  est  * 
régi  par  des  lois  encore  inconnues.  Mais  on  n'est  nulle- 
ment autorisé  à  affirmer  qu'il  soit  dû  à  des  causes  sur- 
naturelles, à  l'action  d'êtres  extra-mondains,  dont  Texis-  ; 
tence  n'est  nullement  démontrée,  ne  repose  que  sur  des  ' 
traditions  populmres,  frtxit  de  l'ignorance  et  de  la  supers-'' 
tîtion. 

Quailt  aux  faits  d'aberration  morale,  qu'on  a  allégués, 
oh  ne  peut  môme  pas  prétendre  qu'ils  échappent  aux  ; 
explications  scientifiques.  Tout  le  monde  reconnaît  Rn-  ' 
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fluence  du  physique  sur  le  nioral.  Une  foule  de  causes 
physiques  produisent  daus  Torganisme  des  perturba-^ 
tiens  qui  modifient  le  moral,  soif  passagèrement,  soit 
d'une  manière  durable.  Ainsi,  une  mauvaise  digestion, 
une  position  gônée  suCQsent  pour  amener  des  rôves 
affreux,  un  cauchemar  écrasant;  et  alors  le  dormeur 
adhère  è  des  opinions  toutes  différentes  de  celles  de  la 
veille,  conçoit  des  projets  odieux  et  se  figure  les  exécu- 
ter. Certains  hommes,  très-doux  de  caractère  et  très* 
sobres  d'habitude,  ayant  fait  des  excès  de  taUe,  ayant 
pris  une  quantité  immodérée  de  boissons  alcooliques, 
deviennent  furieux,  querelleurs,  violents,  ne  songent  ^ 
qu'à  casser,  à  battre,  commettent  des  homicides;  puis, 
dégrisés,  n'ont  aucun  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait  et 
refusent  même  de  croire  ce  qu'on  leur  en  raconte.  Il  y 
a  bien  là  une  relation  naturelle,  régulière^  entre  la  cause 
et  l'effet,  puisque,  chaque  fois  que  ces  individus-s'eni- 
vrent,  les  résultats  sont  sembl^les;  on  peut  même  sui- 
vre les  progrès  de  l'ivresse  et  ceux  de  la  transforma- 
tion morale  qui  en  dérive.  Il  n'y  a  donc  pas  besoin 
de  recourir  à  des  êtres  surnaturels  pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe.  Parmi  les  agents  de  pertur- 
bations analogues,  on  peut  citer  le  haschisch,  l'opium, 
le  protoxide  d'azote,  etc.  Certaines  substances  ont  une 
action  spéciale,  dont  les  effets  se  produisent  avec  une 
régularité  constante.  Par  exemple,  qu'une  personne 
ordinairement  chaste,  réservée,  prenne  des  mets  où 
entre  la  cantharide,  elle  deviendra  d'une  lubricité  déli- 
rante, ce  sera  un  satyre  éhotité.  Certaines  maladies  natu- 
relles font  perdre  momentanément  la  raison,  amènent^ 
des  accès  de  délire,  pendant  lesquels  le  malade  commet 
des  extravagances  et  même  des  actes  qui  seraient  des 
crimes,  si  l'auteur  jouissait  de  sa  raison.  Quelquefois,^la 
cause  de  ces  désordres  peut  être  appréciée  et  môme 
combattue  par  des  remèdes  efficaces;  c'est  par  exemple 
la  fièvre,  la  congestion  cérébrsde,  le  dérangement  mens- 
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trCiel  des  femmes,  etc.  D'autres  fois,  la  cause  échappe  à 
la  sagacité  des  médecins,  et  elle  n*est  pas  pour  cela  sur* 
naturelle. 

Ce  n'est  donc  pas  procéder  scientifiquement  que  de 
chercher,  en  dehors  du  jeu  régulier  des  lois  naturelles, 
la  cause  de  phénomènes  étranges  qu'une  science  plus 
avancée  pourra  expliquer. 

n  y  a  des  hypothèses  légitimes  :  ce  sont  celles  qui 
servent  à  rendre  compte  des  faits,  et  qui,  bien  que 
n'ayant   provisoirement  qu'une  valeur  conjecturale, 
aident  les  recherches  et  mettent  sur  la  voie  de  la  décou- 
verted'une  loi.  Mais  ici  l'hypothèse  théologique  n'explique 
rien,  et,  loin  d'élucider  la  question,  ne  sert  qu!à  en  accroî- 
tre démesurément  les  difBcultés.  En  effet,  on  ne  conçoit 
pas  qu'un  pur  esprit  envahisse  un  être  humain,  absorbe 
et  efface  sa  personnalité,  se  substitue  à  son  intelligence 
pour  mouvc^r  ses  organes  comme  des  instruments: 
rien  de  tout  cela  n'est  justifié,  ni  par  l'expérience,  ni 
par  la  rjiison.  Cette  supposition  bizarre,  irrationnelle,  se 
'  dément  elle-même.  Supposons,  pour  un  instant,  l'exis- 
tence de  ces  êtres  appelés  diables,  essentiellement  mé-^ 
chants,  d'une  méchante,  incorrigible,  travaillant  sans 
cesse  à  pousser  l'homme  au  mal  et  à  la  perdition.  Si 
par  leur  intervention  ils  peuvent  faire  déchoir  un 
homme  de  bien,  obtenir,  par  exemple,  que  saint  An- 
toine commette  le  péché  de  luxure,  ils  auront  enlevé 
une  ân\e  au  ciel  et  atteint  leur  but;  soit.  Mais  que  ga- 
gn«it-ils  à  jouer  le  rôle  que  leur  attribue  notre  pasteur? 
Cette  mère  qui,  dans  un  accès  de^possession  diabolique, 
a  tué  son  ^enfant,  est  irréprochable  et  irresponsable, 
puisqu'elle  n'était  pas  maîtresse  d'elle-même;  elle  est 
aussi  innocente  que  je  le  serais  si,  pendant  mon  som- 
meil, quelqu'un  se  servait,  à  mon  insu,  de  ma  main  pour 
commettre  un  homicide.  Le  Diable  a  donc  fait  acte  de 
dupe;  il  n'a  en  rien  pei^verti  la  personne  qu'if  a  possé- 
dée. Mais  il  y  a  plus  :  il  a  agi  contre  ses  propres  inté- 
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rdts  en  tuant  on  enfant;  car.tner  un  en&nt  incapable  de 
bien  ou  de  mal,  c'est  envoyer  une  âme  en  Paradis,  tan- 
dis qu*en  le  laissant  vivre,  il  y  avait  énormément  de 
chanises  pour  que  cet  enfant,  devenu  adulte,  encourût 
la  damnation,  qui  est  fatalement  le  lot  de  Timmense  ma- 
jorité des  hommes  (beaucoup  d'appelés,  peu  d'élus).  Ce 
Diable  que  vous  nous  dépeignez  si  fin,  si  habile,  aurait 
donc  commis  une  insigne  maladresse  en  laissant  échap- 
per une  proie  presque  assurée. 

ElDieu,quelrôl6lui  faites-vous  jouer?  Gen'estpas  assez 
pour  l'homme  d'être  porté  au  mal  par  son  tempéra- 
ment, par  la  concupiscence  naturelle,  par  une  multitude 
de  circonstances  extérieures;  ce  Dieu  bon  tient  à  aggra- 
ver le  danger,  à  multiplier  les  chances  de  chute  pour 
ses  chehs  enfants  ;  il  met  à  leurs  trousses  des  diables 
qui,  armés  d'un  pouvoir  immense,  les  enveloppent  de 
leurs  filets,  leurs  tendent  des  pièges,  pénètrent  dans 
leur  esprit  par  la  suggestion  et  l'obsession,  dans  leur 
corps  par  la  possession,  et  assurent  à  l'Enfer  une  ample 
moisson.  Quelle  solicitude  paternelle! 

.  Et  vous  appelez  cela  une  explication!  Oh!  convenez 
que  votre  théorie,  loin  d'expliquer  les  faits,  rend  l'énigme 
cent  fois  plus  obscure. 

Qu'on  cesse  donc  enfin  de  nous  entretenir  de  ces 
êtres  chimériques,  enfantés  par  des  imaginations  mala- 
dives ;  qu'on  écarte  à  jamais  ces  croyances  malsaines, 
qui  ont  causé  tant  de  fléaux,  ont  fait  verser  tant  de  sang, 
ont  détraqué  tant  de  pauvres  cervelles.  La  raison  a  fait 
justice  de  ces  prétendus  génies  du  mal.  Protestants  et 
Catholiques  ont  beau  unir  leurs  efiforts  à  ceux  des  mo- 
dernes spirites;  l\arrét'est  prononcé:  Le  diablb  est 
mort! 

MmoN. 
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A  propos  de  la  béatification  toute  récente  de  Pierre 
Gaoisias  (le  chien  d'Allemagne),  il  ne  sera  sans  doute 
pas  déplacé  de  montrer  ici  combiea  Rome  avait  d'obli- 
gation i  la  race  canine.  De  tout  temps,  ces  fidèles  com* 
pagnons  de  Thomme  se  sont  montrés  dévoués  à  la  pa- 
pauté. On  vit  même  jusqu'au  XYI*  siècle  les  restes  du 
chien  Bérécillp,  qui  s'était  distingué  à  la  poursuite  des 
Indiens,  recevoir  un  culte  tout  spécial  dans  les  églises 
chrétiennes  (1).  Ce  n'était  pas  seulement  comme  chas- 
seurs que  les  chiens  se  faisaient  remarquer;  ils  s'étaient^ 
acquis  une  réputation  d'orthodoxie  qu'on  ne  saurait  ré- 
voquer en  doute.  Pierre  d'Amiens,  évoque  d'Ostie,  écri- 
yaot  à  Grégoire  YII,  parle  de  ces  animaux  dans  les  meil- 
leurs  termes.  Il  n'en  est  pas  un,  à  l'entendre,  qui  con* 
sentit  à  recevqir  sa  nourriture  de  la  main  d'un  héréti- 
()ne  (2).  Sévérin  Binius,  dans  ses  notes  sur  le  concile  de 
Tours,  867,  affirme  que  des  chiens  auxquels  leurs  maî- 
tres avaient  voulu  faire  manger  le  pain  consacré,  avaient 
pris  immédiatement  la  rage  et  avaient  dévoré  sans  pitié 
les  auteurs  d'une  pareille  profanation  (3).  Une  femme 
ayait  appris  du  Ciel  qu'elle  accoucherait  d'un  chien  :  le 
fils  qu'elle  miOau  monde  fut  S^iint-Bemard,  qui  ne  cessa 
jamais  d'aboyer  contre  les  hérétiques;  il  y  eut  toutefois,, 
entre  ce  dernier  et  les  chiens  du  Capifole,  celte  diffé- 
rence essentielle,  que  ceux-ci  ne  devaient  se  faire  enten- 
que  de  nuit,  tandis  que  le  docteur  chrétien  ne  pouvait 
(  hurler  que  pendant  le  jour  >  (4).  Pierre  du  Ghâtel, 
grand  aumônier  de  France  sous  Henri  II,  témoignait 
souvent  le  désir  que  tous  les  chiens  fussent  mis  aux 
trousses  des  impies  (S).  Ses  vœux  furent  en  partie 

(1)  Dictionn.  des  reliques^  1. 11^  p.  163. 

(2)  Labba,  concil.,  1. 1,  p.  1195. 

(3)  Labbe,  concil.,  U  V,  p.  807.      \ 

(4)  Bàyle,  an.  S.  Bernard,  lettre  D. 

(5)  Bayle,  art.  Castellan,  lettre  L,     . 


Digitized  by 


Google 


secondés.  A  cette  époque  florissait  Canisius  {der  huni). 
Il  fut,  pendant  soixante-dix-sept  ans,  lé  plus  fidèle  ani- 
mal dont  les  bergers  romains  se  soient  jamais  servis  pourla 
garde  de  leurs  brebis.  Le  chien  d'Allemagne  mordit  si 
bien  les  réformés  qu'il  en  perdit  les  dents,  et  se  trouva 
dans  rimpossibilité  de  déchirer  les  Centuries  d'Illiricus, 
ces  provinciales  du  XVP  siècle  (1). 

Telle  fut  la  réputation  faite  aux  chiens  par  leurs  bons 
ofiBces  à  la  papauté,  que  le  P.  Maimbeurg  ne  dédaigna  pas, 
en  pleine  chaire,  de  se  faire  leur  panégyriste  passionné. 
n  divisa  son  sermon  en  quatre  points,  dont  chacun 
répondait  à  une  espèce  canine  particulière.  Les  Jésuites, 
se?  confrères,  furent  rangés  dans  la  dernière  catégo- 
rie (2). 

Les  chiens  méritaient  un  pareil  honneur.  Ils  avaient 
une  telle  affection  pour  nos  églises,  et  les  envahissaient 
avec  tant  de  ferveur  que;  en  789,  CUarlemagne  fut  con- 
traint de  leur  en  interdire  l'entrée  par  uii  capitulaire 
d'Aiî-la-Ghapelle'(3).  Dans  les  églises  grecques  et  dans 
les  mosquées,  on  ne  fut  jamais  obligé  de  recourir  à  de 
pareilles  rigueurs.  Les  chiens  se  respectaient  trop  pour 
se  commettre  en  aussi  mauvais  lieux  (4). 

En  887,  il  y  eut,  dans  l'abbaye  de  Corbie,  un  chien 
dévot  qui  assistait  à  la  messe  avec  une  componction  à 
nulle  autre  seconde.  Il  se  prosternait,  se  levait  et  s'age- 
nouillait toutes  les,  fois  que  le  faisaient  les  moines  ses  con- 
frères, n  était  trop  au  fait  du  rituel,  pour  ne  pas  obser- 
ver scrupuleusement  les  jours  de  jeûne  et  d'abstinence. 
Bien  habile  eût  été  celui  qui  eût  put  lui  faire  accepter, 
en  carême,  le  moiadre  petit  os4  Avec  quelle  colère  ne 
donnait-il  pas  la  chasse  à  ceux  de  ses  pareils  qui  so'uil- 
laient  les  murs  de  Péglisel  Aussi  gardait-on  précieuse- 

'     (1)  Crétîneau-Joly,  t.  II,  p.  40. 
^2)  Bayle,  art.  Maimbourg,  lettré  C. 
(3)  Art.  71,  Labbe,  concil.,  t.  YH,  p.  SfeSi 
.(4)  Bayle,  art.  Hercule,  lettre  I.        ^ 
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ment  ses  reliques,  qu'on  retrouvait  encore  att  XVI*  siè- 
cle, dans  le  mbiMistère  de  la  nouvelle  Corbie,  en  West- 
phalie(l). 

Nous  avoils  eu  des  chiens  thaumaturges  1  Dom  Calmet 
assure  que,  à  Tavènement  de  Léon  IX,  tous  les  chiens 
elles  oiseaux  deHome  acclamèrent  avec  enthousiasme: 
«  Léo  pôntifex!  Léo  pontifex  î  (2).  » 

H  iaut  avouer  que  Pie  IX  a  bien  agi  à- l'égard  de  Caûi- 
sius.  C'est,  à  coup  sûr,  moins  à  ses  travaux  qu'à  son 
humilité,  que  l'auteur  des  Institutions  chrétiennes  est 
redevable  aujourd'hui  de  la  béatification  ;  car,  on  doit 
lui  rendre  cette  justice,  il  s'honora,  toute  sa  vie,  de  por- 
ter le  nom  de  l'animal  qui  a  rendu,  à  toutes  les  époques, 
de  si  grands  services  au  Catholicisme. 

B.  DE  PONNAT. 


Cbrontqiie 

Le  Samedi  9  Janvier,  la  Société  rationaliste  de  Genève 
a  célébré  son  banquet  aniiuej.  Gomme  elle  tenait  à  y 
voh"  assister  M.  le  colonel  Frigyesi,  ancien  aide-de-camp 
de  Garibaldi,  sur  le  point  de  rentrer  en  Italie^  elle  en 
avait  fixé  le  jour  de  manière  qu'il  n'y  avait  pas  un  temps 
sofiBsant  paur  lui  assurer  un  plein  succès.  Il  s'eneét 
smvi  que  la  réuniona  été  moins  nomlfreuse  qu'on  n'avait 
le  droit  de  l'espérer.  Mais  Ce  désavantage,  tout  ^cir- 
constance, a  été  largement  compensé  par  plusieurs 
communications  qui  ont  été  faite§,  entre  autres  par  une 
lettre  venue  de  Roumanie,  ou  l'on  a  pu  voir  combien 
ridée  rationaliste  fait  de  progrès,  même  dans  les  coiv- 
trées  les  plus  éloignées  de  son  centre  d'iiction.  On  a  lu 
également  une  adresse  envoyée  à  la  Société  rationaliste 
de  Genève  par.  la  Société  des  Libres-Penseurs  de  Pavie: 
cette  adresse,  empreinte  des  sentiments  les  plus  frat^r 

(i)  Diclionn,  des  reliques,  1. 1,  p.  31.      , 
9)  Preuves  del'HisU  de  Lorraine,  1. 1,  p.  175. 
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nek,  a  excité  une  vive  émotion  parmi  les  assistants,  ea 
leur  faisant  entrevoir  comme  prochain  lé  temps  où  les 
hommes,  si  longtemps  divisés  par  des  croyances  contrai- 
res et  par  mi  patriotisme  mal  entendu,  n'auront  plus, 
en  quelque  sorte,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Du  reste 
cette  pensée  serait  née  d'elle-même  au  seul  aspect  de 
rassemblée,  qui  réunissait  des  représentants  des  princi- 
pales nations  de  l'Europe,  et  qui,  malgré  cette  variété 
de  composition,  faisait  l'effet  d'une  grande  famille,  par- 
tageant les  mêmes  principes  et  aspirant  au  même  but. 


Une  déception  pour  les  prêtres.  —  Le  liX  Décembre 
dernier  est  arrivé  %  Lomello,  ville  du  Piémont,  un 
événement  qui  a  profondément  ému  les  habitants  de  ce 
petit  endroit.  Le  docteur  Luigi  Cassuli,  médecin  de  Lo- 
mello, ancien  compagnon  d'armes  de  Garibaldi,  était 
depuis  quelque  temps  affecté  d'une  cruelle  maladie, 
qui  devait  le  conduire  en  peu  de  jours.au  tombeau.  Il 
appartenait  à  la  phalange  toujours  croissante  dei^  Libres- 
Penseurs,  et,  comme  tel,  il  avait  la  plus  grande  répu- 
gnance pour  ces  ridicules  comédies  religieuses,  qu'on 
appelle  confession  et  communion.  Le  curé  de  S.  Maria, 
Giuseppe  pecerutti,  infornié  de  la  maladie  du  docteur 
Cassuli,  se  rendit  auprès  de  lui  pour  l'induire  à  se  réem* 
cUier  avec  Dieu  afin  d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés.  Le 
malade  l'mterrompit  pour  lui  répondre  ces  mots  :  «  Ré* 
c  yérend,  je  me  suis  déjà  entendu  aved  Dieu  et  ma  con* 
c  science  est  parfaitement  tranquille.  Du  reste  vous  ne 
«  pouvez  pas  être  ^intermédiaire  entre  mol  et  Dieu, 

<  TOUS  dont  la  soutane  est  souillée  du  sang  de  mes  frè* 

<  res:  allez-vous-en  I  >  On  peut  s'imaginer  facilement 
la  colère  du  ministre  de  Dieu,  qui,  non  content  dé  la 
leçon  qu'il  venait  de  recevoir,  eut  ïimpudence  de  ée 
présenter  encore  deux  fois  à  la  maison  du  malade,  dans 
réspoir  d'en  venir  à  bout  enfin,  pour  s'en  vanter  en- 
suite dans  le  pays.  Comme  on  pouvait  le  prévoir,  sa  mis- 
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sioii  desinUrêssée  tai  de  nouveau  repoussôe.  Cependant, 
le  docteur  Caisuli  cessa  de  vivre»  et  le  curé,  ne  son* 
géant  plus  qu'à  une  vengeance,  s'en  fut  trouver  le  vi- 
caire capitulaire  de.Vigevano,  lequel/dans  sa  sagesse 
bien  connue,  décréta  que  Yathée  impénitent  serait  privé 
de  la  sépulture  ecclésiastique! 

Cette  décision,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'avaient 
prise,  devait  être  une  ignominie  pour  le  courageux  dé- 
font: elle  lui  valut  des  honneurs  funèbres  d'un  éclat 
extraordinaire.  Aussitôt  que  la  nouvelle  s'en  fut  répan- 
due, plus  de  cent  cinquante  Libres-Penseurs  arrivèrent 
de  plusieurs  points  de  la  Lomelline  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  ce  héros  de  la  hberté.  Au  cimetière,  trois 
de  ses  amis  prononcèrent  des  discours  à  sa  louange, 
qui  excitèrent  une  émotion  pf ofonde  parmi  les  nom- 
breux assistants.  Il  y  eut  là  une  défaite  morale  éclatante 
pour  ces  ministres  de  la  religion  de  Rome,  qui,  au  nom 
de  DieUj  prétendent  faire  de  la  soumission  à  leur  vo- 
lonté la  règle  du  bien  ou  du  mal  parmi  les  hommes. 
Les  personnes  les  plus  prévenues  en  leur  faveur,  après 
avoir  assisté  à  la  glorification  de  celui  qu'ils  avaient 
voulu  flétrir  comme  un  impie  et  un  réprouvé,  compri- 
rent que  les  plus  belles  vertus  ne  sont  pas  dans  leurs 
âmes,  et  que  les  beaux  semblants  dont  ils  se  parent^ 
pourraient  bien  recouvrir  des  vices  hideux  et  les  motifs 
les  plus  condamnables. 


Aprè3  les  JÉsurrES,  us  frères.  —  Le  Tribunal  cor- 
rectionnel de  Lyon,  dans  son  audience  du  16  Janvier 
dernier,  a  condamné  le  nommé  Melchior  Ollivier,  frère 
de  la  doctrine  chrétienne,  à  quinze  jours  d'emprisonné'* 
ment  poiy*  coups  et  blessures  religieusenient  octroyés  à 
un  de  ses  élèves,  le  jeune  Dumont,  âgé  de  iO  ans. 

Cet  enfant  avait  été  tellement  meurtri,  que  le  cher 
frère  n'avait  pu  se  dispenser  de  le  ramener  lui-môme  à 
son  père,  c  Votre  fils  a  du  être  puni  dans  la  journée 
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pour  son  indocilité,  dit-B,  je  vous  conseille  de  ne  pas  le 
punir  davantage.  >  Le  pauvre  petit  ne  marchait  qu'avec 
peine;  le  père  s'en  apercevant^  le  questionna:  <  Je  me 
isuis  fait  mal  en  jouant,  répondit-il.  >  Non  satisfait  de 
cette  réponse  et  voulant  juger  de  la  gravité  du  mal,  il  le 
fait  déshabiller  et  reconnaît  les  traces  évidentes  de  la 
douceur  du  bon  frère.  Pressé  de  question,  Tenfant  avoue 
que  ses  blessures  sont  le  résultat  d'une  correction  ma- 
nuelle^ et  il  syoute  qu'en  l'accompagnant,  le  cher  frère 
lui  avait  donné  deux  gobilles  pour  prix  de  son  sSénce. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  :  des  voisins  s'étaient  plaints 
du  bruit  que  faisaient  les  écoliers  pendant  la  récréation. 
A  la  rentrée  de  la  classe,  le  frère  pénétré  de  ses  devoirs 
d'instituteur  et  de  chrétien,  plein  de  douceur,  de  bonté 
et  de  justice,  comme  l'ordonne  la  très-sainte  religion, 
prend,  par  hasard,  le  jeune  Dumont,  le  conduit  dans  un 
cabinet,  et  là,  à  coups  de  bagifette,  à'  coups  de  pied^  à 
coups  de  poing,  il  cherche  à  lui  donner  un  exemple  du 
calme  que  l'enfance  doit  observer  dans  ses  jeux.  Après 
cette  correction  toute  catholique,  il  le  traîne  par  les  cho: 
veux  dans  la  salle  des  classes,  où,  à  l'aide  des  mêmes 
instruments,  il  continue  la  même  opération. 

Le  rapport  du  médecin  constate,  sur  le  tète,  plusieurs 
places  de  deux  ou  trois  centimètres  où  les  cheveux  ont 
été  arrrachés. 

Lecteurs,  commentez  cette  petite  histoire  et  concluez. 

Admirons  cependant  ensemble  le  machiavélisme  du 
bon  /rèr^,  qui  achète,  moyennant  deux  gobilles^le  silence 
de  sa  victime,  et,  après  avoir  administré  à  un  enfant  cet 
ignoble  traitement,  lui  donne  une  si  délicieuse  leçon  de 
mensonge.      - 

Toujours  les  mômes,  ces  gens  â  religion  I 

PopULus  Leq. 

* '■  ■      <i       ■ .Il    II     ■!■  Il         »     ■—     |»t  ■»■■■     Il      I        <  .  P      I  >     lli^^ 

0«ndvo.  — Impr.  tocito  (Ettimobr  ot  G^%  roatt  dé  Garougt. 
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Le  RaUonalUte  ^ralt  le  !«>'  jooi:  de*ehaqae  décade,  en  va 
cahier  de  16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Toiume 
de  près  de  (KM)  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  com- 
muoiica^Q»^  rimorimerie  de  M°^«  veuve  OEttinger  el  G>*,  route 
de  Caroûge,  n^  â63,  à  Plainpalais,  près  Genève.—  Le  prix  de 
rabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  nour  un  an  e^de  3  fr*  pour 
6  ÏDOis';  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour,  les  temps  correspondants.  •«-  Le  numéro  séparé  se 
vend  ,20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
3& centimes  à'  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  FOdéon,  n»  49; 
Sen€z,.rue  de  la  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n«  9. 

SOMMAIRE:  l»  Les  correspondances  neuch&teloises.  ^  2»  Vol- 
tafriens  et  métaphysiciens,  par  Miron.  —  3»  Les  de^x  font  hi 
paire.  —  -4»  Ghrenique, 


)Les  èorrespontlaiiees  veiiehâ<elol«e« 

On  trouve  la  lettre  suivante  dans  FUnion  libérale, 
journal  conservateur  du  canton  de  Neuchâtel,  numéro 
du  19  Janvier  1869, 

Monsierir  le  Rédacteur, 

En  lisant  un  des  articles  du  n°  6  de  I'Union  libérale» 
dans  lequel  vous  parlez  d,e  plusieurs  journaux  suisses  et 
étrangers  contenant  des  correspondances  de  Neuchâtel 
qui  cherchent  à  dénigrer  et  â  jeter  du  ridicule  sur  ce 
qui  se  passe  dans  notre  canton,  plusieurs  lecteurs  de- 
manderont, quels  sont  ces  correspondants  si  charitables 
et  si  patriotiques.  Il  serait  bon  de  les  dévoiler  pour  les 
signaler  publiquement.  Aussi,  je  vous  engagerai  à  re- 
çherdier  let>  noms  de  ces  correspondants  qui  insultent 
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notre  pays  si  lâchement  à  Vétranger.  H  serait  temps  de 
réagir  contre  cette  innovation^  qui  n'a  jamais  été  dans  nos 
mœurs  ;  car  d'un  côté  les  Neuchâtelois  sont  trop  amis  de 
leur  pays  pour  ne  point  laver  leur  linge  sale  en  famHle; 
de  l'autre,  ceux  qui  jouissent  de  l'hospitalité  si  libérale 
que  leur  accorde  notre  canton,  ont  jusqu'ici  montré  trop 
d'honneur  à  cœur  pour  ternir  à  l'étranger  la  réputation 
d'un  pays  qui  les  fait  vivre.  11  est  donc  à  croire  que 
c'est  à  une  importation  récente  dans  notre  nationalité 
que  nous  devons  ce  système  de  dénigrement  systéma- 
tique. 

Un  de  vos  ABONNÉS. 

En  fait  dç  lettres  adressées  de  Neuchâte!  aux  jour- 
naux suisses  et  étrangers,  nous  ne  connaissons  que  celle 
qui  a  paru  dans  notre  numéro  du  24  Décembre  1868. 
Nous  regardons  comme  très-probable  que  les  autres 
n'ont  pas  été  écrites  dans  un  esjprit  plus  malveillant,  et 
qu^elles  avaient  tout  simplement  pour,  but  de  faire  con- 
naître au  public  le  grand  mouvement  qui  se  produit  à 
Neuchâlel  dans  la  sphère  des  opinions  religieuses.  Alors 
nous  nous  demandons  en  quoi  consiste  ce  dénigrement 
dont  se  plaint  si  fort  le  correspondant  de  I'Unioi^  ubé- 
ÉALB?  Est-ce  faire  tort  au  canton  de  Neuchâtel  que  de  le 
représenter  comme  contenant  encore  un  assez  grand 
nombre  de  partisans  du  passé,  qui  soient  eu  frémissant 
l'immense  majorité  de  leurs  concitoyens  se  dégager  de 
plus  en  plus  des  vieux  préjugés  et  des  institutions  suran- 
nées? Au  contraire,  plus  ceux  qui  restent  attachés  de 
cœur  aux  souvenirs  de  la  domination  prussienne  sont 
nombreux  et  puissants,  plus  ceux  qui  les  ont  vaincus^  et 
qui  remportent  chaque  jour  sur  eux  de  nouveaux  tro- 
phées, sont  recommandés  à  l'estime  générale  et  doivent 
être  haut  placés  parmi  les  ouvriers  du  progrès  univer- 
sel. Or,  noire  correspondant  n'a  pas  fait  autre  chose  :  s*il 
ne  le  dit  pas  expressément,  il  donne  suffisamment  à  en-* 
tendre  que  M*  lé  professeur  Buisson  ne  marche  pas  à 
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feUdoBlre  de  ropationi  la  pltt»  Mpâiifffte  parmi  lé  péiipé 
BeHsbttelofiB.  Là  Tîlle  même  de  Netichâlel  fafi  |rettt-è!rë 
une  exception  :  il  est  certain  que  cette  alliance  infime 
de  la  eaine  et  de  b  diaire  (aitlenrs  le  trône  et  Fautel) 
que  nous  ayons  signalée  phisienrs  fois,  n'est  nulle  part 
aussi  forte  gue  dans  cette  localité;  mais,  si  FinOuence 
qu'elle  exerce  venait  tout  à  coup  à  ne  plils  se  taire 
sentir^  il  est  à  croire  qae  lés  habitants  du  cheMtea  ne 
feraient  pas  disparate  arec  ceux  du  reste  du  canton. 

Quant  aux  partisans  de  Tancien  régime,  nous  recon* 
naissons  sans  peine  que  notre  correspondant  en  a  dit 
quelques  mots  qui  ont  pu  ne  pas  les  flatter  énormément, 
surtout  quand  on  se  rend  compte  de  lliabitude  qu'ils 
ont  de  professer'  pour  eux-mêmes  le  respect  le  plus 
{profond,  et  le  soin  qu'ils  prennent  de  l'inculquer  i  tout 
leur  entourage.  Nous  avouons  encore  qu'eif  particulier 
il  a  traté  M.  Godet  d'une  foçon  assez  peu  révérencieuse, 
ea  ce  seÉs  qu'il  a  apprécié,  comme  elle  le  méritait  pour 
le  fond  e€  pour  b  forme,  sa  réfutation  du  discours  de 
IL  Cuisson.  Mais,  quand  des  gens  viennent  se  poser 
vis-à*vts  <te  vous  en  adversaires,  sinon  en  ennemi», 
quand  ils  s'efforcent  de  vous  écraser  de  leurs  grand) 
^in  et  de  leur  dédain  factice,  quand  ils  soufflent  «i  bien 
le  tetf.  contre  vous,  que  le»  enfants  perdus  de  leur  parti 
virulent  vous  insulter  dans  la  rue,  faudrait^-3  supporter 
toutes  ces  indignités  sans  souffler  mot,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  ces  messieurs  ?  Non,  les  Prussiens  de 
Neuchttel  ne  sont  pas  le  peuple  neuchâtelois,  et  par 
conséquent  on  ne  manque  pas  à  la  reconnaissance  qu'on 
peut  lui  devoir,  en  se  décbrant  contre  ses  anciens  op- 
presseurs, et  en  travaillant  à  le  délivrer  des  restes  de 
leur  domination  si  odieusement  oppressive.  M.  Godet 
peut  être  une  sorte  de  demi-dieu  dans  le  monde  qui  Ta 
adoplé  pour  son  oracle;  mais,  pour  notre  correspondant 
comme  pour  nous,  c'est  tout  simplement  un  antago- 
niste, respectable  s'il  soutient  loyalement  les  luttes  dails 


Digitized  by 


Google 


les^peillef  .i\  s'eaga^Q,^ mdigner  :()e  lâèDàgetaieaifl: ^ii  a 
i;eèpur6  2^Q|K:,si]|bterfagqs  oa  s'il  se  Isôsse  dler  àak  iltàaites  . 

La  prétention  qu'a  le  cotrespoïidaàit  de  rUwiwi  LteÉ* 
ivAi^  d'int^ressep  le  patriotisme  neuchâtelois  à  la  catisè 
des  partisans  de  Fancien  régime,  nons  rappelle  ees  ren 
de  Boileau  qui  .s'appliquent  à  la  circonstance  peut-être 
beaucoup  mieux  qu'on  ne  lé  supposerait  tout  d -abord  : 

.     Qni  n^admire  Colin,  n*estime  pas  son  roi, 

Ëtn'a,  selon  Colin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loK  .    ^ 


:  C'est  justement  ce  procédé  du,  fameux.  Geiin  qu'ein-i 

j^Ipient  les  gens  représentés  par  le  oorrespondepiil  de 

rUjvioN  LIBÉRALE.  Yoici  quelqu'uB  qui  pense  b|eii  plus  i 

-faire  connaître  uia  mouvement  favorable  àla  cause  du 

progrès,  qp^à  dénigrer  ceux  qui  font  leurs  efforts  pour 

le  çoipprimer.  Dans  la  joie  que  ce  faitlui  cause,  il  wu* 

(irait  e?  répandre  la  nouvelle  dans  le  monde  entier; 

^ais,  daps  1^.  transport  qui  l'agite,  il  laisse  tpmber  de  sa 

plumjB  quplque^  npiots  eu  désaccord  avec  la  bomie  èpi* 

aionque  jes  iopppsants  ont  pour  ^ux-nœômes  et  (Jn'ils. 

.  tiennent  à  faire  prévaloir  daiis  le  public.  Aussitôt  As 

^^écrient  qu'on  outrage  le  cantom,  qtfoii  eàt  ingrat 

içarers  le  pays  dont  on  reçoit  une  hospîtalité'si  libérale, 

flu'on  n'a  effectivement  ni  Dieu,  ni  /bi,  ni  /ot.  Maisi  Mes-* 

sieurs,  ca^ez-vous,  la  ccdôre  voufi  aveugler  iie^n'est 

pasJe  canton  qui  est  eu  cause,  c'est  vous  mômes  ourau 

moins  la^coterie  à  laquelle  vous  appartenez  ;  or,  plus  d'une 

lois  le  canton  vous  a  prouvé  par  des  faits  éclatants  qu'il 

est  bien  loin  de  penser  à  s'identifier  avec  vous.         •:  » 

On  ne  saurait  nier  cependant  que,  dans  tout  ce  qu} 

3^est  écrit  à  ce  sujet,  il  n'ait  été  publié  des  choses  émi-; 

nemmejkt  propres  à  nuire  au  pays  et  à  donner  :un.e  idéô 

peu  favorable  du  ^peuple  neuchâtelois;  mais  ce.  ne  sont 

pas  ceux  que  vous  en  accusez,  c'est  VQus-anômes  q)Qi 

vous  êtes  rendus  coupables  de  cette,  indignité  enveir» 

Votre  patrie.  Qujb  voulez- vous  que  pensent  les  étrangers 
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de  v6s  'èbiiéifoyeé's;  lorsqu'ils, vous  vpïeut  Jes  Inviter, 
comme  (jûe!ça*un  qui  est  sûr  de  sori  inonde,  à  instituer 
èesf  rebhèrcJiés  inquîsîtoriaïeg  pour  découvrir  rhomme 
qui  fen  pàsSàût  a  'bleissé  au  vif  vottie  àmour-proprq^  après 
quoi  on  a^à  'attacher  son  nom  au  pilori,  puis  éhfio  lui 
«Qléver  'ses  Wdyeûs  d'exîsferice,  s'il  y  a  lieii,.  afin  que 
vètigeadce^soh  obtenue  dé  Fàudace  qu'il  a  eue  dé  faire 
brûler  r^ncieris  d'kmertume  soùs  dès  ûàrînes  habijtuées 
à-iâsi)ft»er  des  parfunïâ  plus  doux.  Le 'peuple  ne'ucîiâtelois 
sérsiit  déshonoré  dans  lé  monde 'et\tièr,  si  Von  .avait  lieu 
de  croire  que  des  mahière^  d'â"^i.r  aussi  viles  et  aussi 
liiéôiantes  fussent  à  son  usage.  Il  paraît  bien  qu^'eljes  ne 
sont  pas  absolument  étrangères'  à  tous  ceux  gui  le  coiUt' 
posent;  iûttâis  chacun  sait,  aussi  bien  que  nous,  qu'elles 
forment  le  caractère  spécial  d'un  monde  à  part,  gui 
maUieureukénient'he  se  trouve  pas  plus  à  Neuchâtel 
que  partout  ailleurs.  • 
''  '      *  '     ^        '  '      U[h  rédacteur  du  Rationaliste.    ' 


VoUairienii  et  méfapbysieieiifli'  ' 

Lés  Libres-Penseurs,  rejetaôt  le  éurriatoël,-  tiépte- 
nant  jpotir- guide  que  fo  raison,  ont -pour  c^à  lûLeiÉè^ 
rompu  avec  l^tes  les  religions,  avec  toutéiléiréVèia-'^ 
tiens  ;  leur  but  commun  est  de  poursuivre  Tœuvl^côm** 
mênoée  par  leurs  devanciers,  de  chercher  à  faire'  dlspà-  ' 
rrftre  toutes  les  superstitions,  de  combattre  partout 'l^în-' 
fluettce  'dès  clergfes,'d*affraûjhir  Phumàniiêd'ahé-op- 
IMression  séculaire.  Hs  sont  donc  obligés  de  continuer  la 
guerre -à  outrance  contre  Terreur,  de  discuter  fes  dog- 
mes, d^èpiuèhêr  îes  textes,  de' rëfater  les  apàlb^iek,'en 
un  mot,  de  rester  sur  la  bi-èche;  toujours  en  lutte  contre 
les'i  défenseurs  dà  passé  jèf  cette  taché  doit  durer  ^ani; 
qû'il'y  afarà  des  poj^ttîatî'ons  altach'ëes  aux  révélations, 
tant  qu'il  y  aura  des  prêtres  ayant  pour  mission  de  les 
entretenir  dans  la  foi-  et'  dé  îes  doifltnei^  au  nom'WCSbl. 


Digitized  by 


Google 


70 

Les  philosophes  doiveQt  s'attendre  à  uae  viTe  rés|st9nçfi 
fle  là  part  des  théologiens,  gardiens  violants  des  tradi^ 
tiens  sacrées;  mais^  ce  qu'il  y  a  d'étraoge,  ils  ont  aussi 
pour  adversaire  un  parti  que  nous  ne  savons  com- 
ment  définir,  et  que,  jEaute  de  mieui,  nou^  désignerons 
par  le  nom  de  métaphysicien^  qu'il  prend  volontiers., IL 
comprend  des  hommes  d'un  grand  talent,  mais  qui«  éga- 
rés par  une  sorte  d'amour  du  paradoxe»  refusent  de 
marcher  dans  les  rangs  où  se  trouve  cependant  leur 
drapeau,  s'éloignent  de  leurs  alliés  naturels  avec  une 
sorte  de  dédain,  et  confondent  dans  la  même  réproba* 
tion  croyants  et  incrédules.  Tel  est  M;  Yàcherot  (i)  :  U 
regarde  toutes  les  religions  comme  fausses,  et  il  applau- 
dit à  leur  chute;  mais  la  philosophie  voltairienne  lui  ins- 
pire bien  plus  d'antipathie,  n  seinble  pourtant  qu'entre 
rafBrmation  et  la  négation  il  n'y  ait  pas,  à  cet  égard,  de 
solution  intermédiaire  ;  si  les  .religions  sont  fausses,'on  a 
raison  de  les  nier,  de  les  combattre  et  d'en  désabuser  les 
hommes;  la  tâche  des  Yoltairiens  est  donc  raisonnable 
et  salutaire.  De  quel  côlé  est  la  vérité  et  par  conséquent 
le  droit  ? 

M.  Tacberot  se  propose  de  rechercher  «  la  jpsychok)- 
gie  de  l'idée  €|t  du  sentimeitt  reUgieax,  sans  Ifiquelle  fti 
r historien  ni  le  philosophe  ne  peuvent  h\m  comprendre 
les  phénomènes  qui  ont  leur. source  dans  les  prof<m- 
deurs  de  la  conscience  humaine.  La  religion  est-elle 
immuable,  éternelle  dans  ^on  fond,  sous  ses  formes  his- 
toriques plus  ou  moins  durables?...  La  foi.'de^  sièdes; 
croyants  élevait  la  religion  au-dessus  de  l'esprit  humain., 
dans  une  sphère  maçcessible  à  toute  science,  ^  toute 
raison.  L'incrédulité  du  siècle  précédent  la  rabaisse  au- 
dessous,  dans  l'infime  région  des  visions,  de  la  supers-, 
tition  et  des  mensonges  du  charlatanisme.  La  critique 
de  notjre  siècle  doit  la  relever  à  son  rang,  en  la  repla- 

(1)  La  ReUgwh  i  vol.  iii-8«  ;  Pariç,  1869. 
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çaut  dans  son  rériiable  foyer,  qui  est  Pâme  bmaaioe»  à 
côté  de  la  mcurale,  de  la  métaphysique,  de  la  poésie,  d^ 
tout  ce  que  rhamanité  a  de  plus  excellent  (préface,  p«  I 
à  m).  La  philosophie  du  XYm*  siècle  ne  voit  dans  la 
religion  qu'une  superstition  malfaisante,  éclose  dn  cer* 
yeau  de  quelques  visionnaires,  et  entretenue  par  Tigno- 
rance  des  peuples  (p.  3).  Notre  siècle  est  celui  de  This- 
toire  impartiale  et  de  la  critique  désintéressée;  il  ne  dé* 
fend  ni  n'attaque,  il  observe,  explique  et  juge  (p.  6J«  » 

Soumettre  à  une  étude  psychologique  une  religion^ 
c'est  déjà  lui  enlever  son  auréole  câeste,  c'est  déclarer 
qu'elle  est,  non  plus'  une  révélation  divine,  mais  une 
œuvre  humaine,  soumise,  comme  toutes  les  autres»  à 
l'examen  de  la  science.  K  faut  donc  au  préalable  discu- 
ter ses  titres,  ses  livres  sacrés,  ses  dogmes,  démontrer 
la  fausseté  de  ses»  prétentions.  C'est  ce  qu'a  fait  l'école, 
critique  :  on  doit  donc  rendre  justice  à  ses  travaux,  re- 
connaître la  légitimité  des  résultats  par  elle  obtenus» 
accepter  ses  jugements  basés  sur  des  rechercties  sden- 
tifiques.  Si  la  nouvelle  école  se  propose  d'autres  investi- 
gations, si  elle  s'attache  surtout  à  découvrir  les  origines 
des  religions,  à  chercher  dans  la  nature  humaine  les 
sources  du  sentiment  religieux,  ce  nouvel  ordre  d'étu- 
des n'implique  nullement  la  nécessité  de  condamnerlea 
études  anciennes  qui  servent  en  réalité  de  base  aux  ten- 
tatives modernes. 

Pour  M.  Yacherot,  comme  pour  les  philosopher  dtt[ 
dernier  siècle,  les  religions  sont  toutes  erronées  :. 
pourquoi  dès  lors  trouver  mauvais  qu'on  leur  ait  in- 
fligé la  qualification  qui  leur  convient,  celle  de  supers: 
titiûnf  Pourquoi  n'exprimerait-on  pas  franchement  sa 
l^nsée?  Est-ce  que  certaines  erreurs  auraient  droit  au 
respect,  à  l'inviolabilité?  L'erreur  n'est-elle  pas  essen- 
tiellement un  mal,  une  déviation  de  l'intelligence,  une 
difformité  nitorale?Nétait-ce  pas  une  œuvre  salutaire,^ 
que  de  travailler  à  redresser  l'humanité,  àla  dëllvreir 
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des  sinistres  fantômes  au  moyen  desquels  une  èértaîû€K* 
classe  a  maintenu  pendant  si  longtemps  Tignoranôe  et 
f  oppression? 

On  n'a  pas  attendu  Técole  moderne  pour  rechercher' 
roriginedes  religions.  On  trouvera  cet  égard,  chez  les 
philosophes  de  toutes  les  époques,  des  considérations 
qui  ne  manquent  pas  de  valeur?  Mais»  dès  qu'on  remonte 
ail  delà  dés  temps  historiques,  on  est  réduit  â  des  con- 
jectures ;  et  Ton  ne  peut  pas  dire  que-moine  aujourd'hui 
te  science  soit  en  état  de  résoudre  ce  problème  d'iîiie 
manière  complète.  Il  n'y  a^donc  pas  lieu  de  reprochier  à 
l'école  vôltairienne  sa  réserve  sur  une  matière  aussi 
peu  connue;  quand  les  motifs  pour  décider  font  défaut, 
il  vaut  mieux  éviter  de  se  prononcer,  que  de  tt-ancher" 
témérairement  la  question.  Il  est  bien  difficile  de  se  ren-; 
dre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  chez  les  peuples  primr-' 
tife,  de  savoir  comment  ont  apparu  chez  eitx  les  pre-' 
miers  Unéaments  de  l'idée  religieuse,  conceptions  gros- 
sières qui  probablement  ne  dépasseraient  pas  leFéti-' 
chisme,  qu'on  trouve  encore  chez  quelques  peuplades* 
sauvages.  Elles  n'ont  aucune  idée^de  lois  constatités 
régissant  la  nature;  elles  voyent,  dans  chaque  phMô-' 
mène,  l'action  volontaire  d'une  divinité;  tout  est  mira- 
cle; les  individus  doués  de  facultés  supérieures,  les 
auteurs  de  découvertes  sont  considérés  comme  ayatït' 
reçu  du  Ciel  des  dons  surnaturels.  C'est  ainsi  que,  daiis^ 
la  Bible,  Bésôléel  est  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  à  l'effet 
de  travailler  les  métaux  et  de  faire  de^  ouvrages  de  mè-  ' 
nuiserie  (Ea?.  XXX,  30,  33).  Ces  hommes  privilégfife, 
environnés  du  respect  des  populations,  étaient  regardés 
(Jomme  des  favoris  de  Dieu,  comme  recevant  ses  iiispi- 
rations  ;  et  quelques-uns  ont  pu  croire  sincèrement  à- 
leur  propre  mission.  Mais,  quand  les  religions  se  coristi- 
tueàt,  quand  les  élus  de  Dieu  forment  un  corps,  s'asso* 
cient  pour  goxiverner,  instituent  des  procédés  pour 
communiquer  avec  les  êtres  supérieurs,  il  est  bien  dif- 
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flôîtie^  dPaâiWftre' qu*  îa  lourfeerieiie  «oit'paa  w  dest 

l'obéK^anoe.  H.'yacIiet*oft  bi^mébie  reccfimaSt'^^  dm 

le  prôtré'prïMti^,  etîésffracè^'ae  âoû  origitfer  ûê  fc^eftcè^ 
rbnt  jamais  ;  êRezi  lé  j^&atiléie lAus-'raiffiaâ  ïVy  a  tonjourÉ 
AU  châiîlûû.  Qaafnd  oïl  Tbit,  iKir-  et^(D{â6»f  dièz  les  Hé^ 
breux,  U  propitiatoire  ou^i^emplé  portstàfî  lofhfké'  dhaé 
boité  %=  oracle,  l'on  Jéhovah  Msai^eiilBDai«iSft:yœx  et 
dic^itfl^x  prêtres  sesvoloiités,  n*6Bt*il  pas  dviâeiil^qa*il 
7  avait  là  ohe  grossière  jonglerie  pour  tromper  lai  muL- 
tittadé  et  àsstirër  à  lâf  caste  saoerdôtal&  sa  prédomiBanee?! 
Les'philoScrphe^  n*ont-lls  pas  raison  de  démasquer  cès- 
impo^tés,  de  ftétrir  les  sycophantes  qui  ont  régné  par 
des  mo^ris  aussi  méprisables?  De  pareilles 'fraudés  ^ 
retrototeiit  ^hez  tontes  les»  religions  -et  ne  difftoent^tta 
parles  p¥oeédés. 

Quant  'àiik  tisions  de  ;qaelque&  illàfi»nés,ipersàmiaÂe 
coQtésW  iqr<t*€lles  ôUt  puissamment'  dontribUé  à  tmioff 
lesreligiéââ et â les  entreteâfir.  Ainsi  tè  GfaiistisiBme' 
a*éidsièrftit  pas/si  les  iiretnièrs  Chrétiens-  n'ftvpient.pasi  ' 
em-iilat  résuri^offôn  duiend^ur  :  ee  miracle, ^dniis  ^aiD 
la  foi,:repcnfêSé'par  )â  sei^ctôe,.  s'explique  par  dès  bi^lii-: 
cinàûdns.  llliRenànj  donft-ies  travaux  sont  vautés'p«^> 
Xi^YacIr^ot^'esi^a'Vis  que  Magdelebie  estjà  pi^miéve 
qM  se  sioit  «gUrô  voir  Jfesns  î*essusGitéf  et,  pçut  oétte- 
yiàion,'qui  en  réalité  ne  prouve  que  le  dërahgeiâiiiit  dai 
soli^sp)^it,^^è  IifilparaA  digne  <le's^plui&  grands  éloges,^ 
sapéiieUte^âUx  A>6tres'.-  L^éeole  ïnétaphysiqu^  è^'i)on«j 
d'aiécord  atecf école  critique  cour  reoofiHaitris  Fiinp^^ 
taJBfèie  dU'^Me  qu'ont  joué  les'>visionS''âans^Téiabû^itito 
d^  religions.  Elles  supposent  la*  bôiine  M  an  tlsion^^' 
naSre  ikftt  llniagiMtion  i^  trouMéé,  et'<|tti'efet  tfirpéide»' 
^ft(^rfés  tèn^!  lîàis:à'eé«  à*  vi)yànf?]eyn4îae;  ll^ya» 
lèfdurliléqtiitirë'tmrtr  dé^-èes  éslà^  fait  «Jérvir 
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Mi.snficte  d9  la  «Aua^t  Mm  Marie  Âlaqt^.f,  pji^JEur^ 
âimMAmel  confefssepr  le  P.  La  Golombitea»  q^  j^r  .^ 
aoglse^lkkiisilH^ut  Mra  naitm le» viaîonsi  4|i  qui,  rate» 
reiniidta&t,  ra  1^  oonstalant,  ei^i  leuf  dolu^Ilt  «dlFoitO;^ 
tie&iun  cai^otère  surpat^rel,  iait  Iriooipber  Vidéa  pjié- 
con^  par  son  ordre,  da  culte  du  Saeré«Ck8iif  •  Ce  aérait 
fâmer  les  jfeiix  k  la  lumière,  que  de  mécoiuMlirei  > 
ebacuae  dés  phases  de  la  marche  des  religions,  ces  deux- 
éiéiiiantS)  ia  Titicm  et  rimpostore. 

L'àoole  moderne,  nous  dit-on,  n'atlaqae  ai  ne  défend  i 
elle  obserte,  explique  et  juge»  Sans  doute,  le  vériuble 
savant  n^esf  ma  que  par  le  désir  de  trouver  la  Téritè,  il 
la  cherche  lEians  parti  pris,  recueille  avec  bonne  foi  ton» 
las  documents  et  proclame  le  résultat  de  son  examen 
consciencieux.  Mais,  sUl  parvient,  après  de  laborieux, 
eiïw\Sy  à  reconnaître  la  âiusseté  d'une  doctrine  qui  a 
régné  sur  le  monde,  il  ne  se  bornera  pas  i  prononcer 
froidement  son  verdict,  comme  .un  juré;  ankaé  d*an 
aaiat:Héle>  passloûné  pour  le  bien  de  Thumaniléi  il  tra- 
vaiUera  de  tontes  ses  forces  à  éclairer  ses  a^emblablest  à 
laa  airanebif  d'oue  dominaticm  basée  sur  le  m^songe^ 
à  émancqia* ^intelligence;  le  philosophe  devient  apétre^ 
et.H  a'anra  pas  de  repos  tant  qoCà  n'aura  pas  terrassa 
rfajrdre  de  la  superstition,  tant  qu'A  restera  une  partie 
de  rhumanité  asservie  à  ce  joug  honteux,  Tel  fut  Yoi** 
TAffiB»  toujours  ardent  au  combat,  toujours  guerroyaiif 
contre  le  lanatisme,  champion  des  opprimés,  défenseur 
inbligaUe  de  la  justice»  réalisant  cette  belle  devise; 
nUam  in^^endere  vera...  Nos  métaphysiciens  ne  corn- 
pirennoit  pas  cette  ardeur  pour  la  lutte  :  spectateurs  im-. 
passibles  des  querelles  qui  divisent  l'humanité,  ils  éii^t 
oident  une  question  religieuse,  eomme^un  mathématir: 
'cisn  résout  "une  équation  algébrique;  renfermés  dans 
leur  superbe  mdifférence,  ils  joe  s'émeuvent  jamais. des 
nésul^ts^{)lratiques^peulew  importe  le  s^  de>jlèbe 
abrutie  par  des  dootrines  ab^ir^es;  leur  seule  aml^iUpn 
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estde jmdtaire  qnelgaes  systèmea  idgéoimii»  mÊtfkpm 
c  eoriositô  aabl^  cit  délicate  (p.  129)  »»  401  leur  «ttto 
l66  apidaodissem^to  dos  leliti^..*  De  qiiel  eAté  art  le 
plus  bean  rdie?  queHaest  l'école  qui  aura  le  ptade 
éroit3  à  h  reconnaîâsance  de  la  postédté? 

MlROIl. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


NoQs  avons  souyent  dit  et  plus  soayent  encore  p^asé 
qne  le  clergé  catboUqae  et  le  clergé  protestant  n*ont  pas 
entre  eux  de  différence  essentielle  :  la  lettre  suivante, 
adressée  de  Saint4mier  an  Progrès,  de  Délémont,  en 
donne  une  preuve  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Saint-Imier...,  Janvier  1869. 

<  Nous  sommes  d'accord  avec  vous,  Monsieur  le  fléda(> 
teur;  le  but  vers  lequel  doivent  t^idre  tow  les  ^efforts 
des  sonis  de  rbumanHé  est  raffranchiasement  de  la 
société  tout  entière  de  la  tutelle  odieuse  que  lui  impose 
depuis  tant  de  siècles.Ie  régime  ecclésiastique. 

«  Oui,  le  régime  clérical  ne  s'estîmè  libre  et  beureux. 
que  lorsqu'il  peut  faire  sentir  son  joug;  opprimer  autouif. 
de  lui.  Ses  représentants  cherchent  toutes  les  occasions 
pour  a£Brmer  cette  oppression  et  la  rendre  de  plus  en. 
plus  intolérable.  Au  mépris  du  droit,  deslcHS  et  des  con* 
venances  les  p^us  élémentaires^  ils  veuWnt  empiéUr.ra^ 
le  domaine  civil  et  entraver  le  dévdoppem^^  inOU^e-^ 
tuel  des  mass^  Ils  ne  reculent  devant  rien^  etyst  parfoisi 
une  voix  s'élève  pour  protester  contre  leurs  teadmces, 
on  hû  lance  i  I9  face  les  épithétes  (f  athée,  d^hérétique, 
que  sais-je  encore,.,  et  tout  cela  ad  mayor^fff  Deighr, 
riam/  .     . 

,  f  Jusqu'ici  nos  paiteurs  protestants  n'ont  pm  dévoilé;. 
qBtte  t^daniQo  d*a96ervia$einent,  d'un^  maudire  fibsriiieii 
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même aii'lsèlpi$8aitiilleF']i  diraqùe le ctiérgé ph^tôslâat 

9iuiéé,erteiir!  Si  les  moyens' ^iit  <ptelqiié$  ftteditd)^*-! 
gents,  le  but  "éàti  fe^  même:  atitoriiô-de  l^lfee  mt 
l'Etat  :■-'•  \ 

«  Hais,  si  certains  pasteurs  ji'aval«t  paâ  ettcôre  bsé  s'af- 
firmer d'une  manière  positive,  c'est  que  les  populations 
les  en  avaient  empochés.  Pour  eux,  avancer  est  difiScile, 
car  ils  n'ont  jwa^^aciftiïessioiinàl/Bésefm  obligés  d'affl- 
(^^  certains,  dehors,  de  tromper  1^  p^ple  pédant  'Ua 
Q^r^a^i  tesapsy  pour  pouvoir  le. lier  liu^s  sûrement;  et  U: 
arriva  ^gse^^soiyLy^t  qu'ime  faute  leur  lait  perdra  le  fruit 
40  plu^i^Sî^nnées  de  travail  et  de  manoeuvres* 

<  Yoilà,  lio^nsieurle  Rédacteur,  quelfiues  généralités  qui . 
ne  prouveraient  absolument  rien,  «i  on  ne  pouvait  les 
étayer  au  nîoyen  de  faits  accomplis.  C'est  ce  que  nous 
allohs  faire;'         '  .    >  '  , 

'  'f  Sotiref  village  a  été  doté  pendant  une  série  d'années 
d^nek^ielle  de  pas^teurs  tous  plus  orthodoxes  les  una 
que  les  autres,  et,  torsqu'il  y  a  environ  ti^ois  ans  on  a  vtt 
arriver  M.Kydt  avec  des^  dehors  et  des  semblants  libé- 
rant^ la  population  s^ést  réjouie.  Peu  à  peu  pourtant-  ces 
dôhdts  et  ee&  semUants  ont  disparu  pour  faire  ptace  à- 
de^  àlktres  t>i^h^doxes' décidées.  A  plusieurs:  reprises  it 
afdiewbé  à  soulever»  des  conflits,  entre  autres  eéluî  au  ^ 
sujet  â'tmbséaÉce iscientifique donnée j^r  M. le  docteur I 
Simmen.  Battu  en  <iètte  îoccasion,  on  pensait  qu*il  se  tien-' 
dfalt  trtinqUiBé.  n  n'en  était  pourtant  rien,  cafr  H  devait" 
KèàKK  recommencer,  mai&  d'une  tout  autre  feiçoh.^      •- 

,  '  ^  Cbà^e  année  les  enfanta  dès  ôceles  secoMaires  don- 
neDt,'aré(^rassentiment  de  la  commission  d'écoles  ^  le 
concours  d^e  tours  maîtres,  une  petite  reptiésentation  dra- 
matique. Ce  genre  d'exercice,  qui  développe  l'in^elli-' 
gifciice,  cttlllvé  1 -esprit  et  lncttl(ïUè  ile  boime  heure  aux 
eaïfttsis  le  gt)ût  du  vrai,  du  bon  et  du'beàu,^étâît-trèfe- 
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s^rédé  de  notre  j)opalatioD,  et  Von  pensait  <ia'On  ponr^ 
rait  encore  eurent  aller  se  récréer  l'esprit  à  ce»  séanoes 
données  par,  notre  jeunesse  :  mais  on  araît  compté  sans 
ILlepasteur. 

<  Déjà  Tannée  dernière  ii  avait  fait  dire  àtaX'  maîtres 
dirigeant  '  ces  ^représentations,  cpi'il  aimerint  qa'elles 
n'eussest  plualien  le  Dimanche;  maisbien  ptatot  un joQf 
de  la  sesiâine.  le  crois  que,  pour  celte  fois-là^  il  «vait 

^étéaccédèà  son  désir*        '  .  ;  .    .; 

<  (déliait  un  pas,  du  moins  il  le  croyait,  mai»  il  pâfatt 
qofil  ii'étidt  pas  suffisant;  car  cette  année,  Idrsque  tdut 
était  préparé,  lorsque  surtout  les  élères  qui^deraiént 
figurer  dans  cette  r^résehtatic»),  avaient  travtiUépen^ 
daiil  cinq  m(ris,'M.  le  pasteur  fait  prendre  par  le  eonsls^ 
toire  une  décision  à  teneur  delaqiielle  Jes  enfanU-catê^ 
ekmmws  qui  7  prendraient  part,  ne  ^ei^ieht  pad  admlâ 
i  fairid  four  première  comniunion  à  Pâqlues.  iQèlte  diéct^ 
âon,  qui -a  été  communiquée  aux  parents, -af,  i^nimë 
you8i>oavez  le  éroire,  ému  tMte  là  popuMoiLMiis, 
8'est-(»i  écrié,  de  quel  drcfit  le  pasteUr.ite  iqéle^t-il  de 
clK)sê&aaxquelles  il  n'a  rien  à  voir? 

<  La  cominiâsiim  des  écoles  s'est  rassemblée  et  a  déddé 
d'^Toyër  une  députaiion  au'  pastrar  ^pourTenga^à 
ne  pas  mettre  à  exécution  cette  décision,  il  fti^nd* 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  son  chef,  qnfiLconvocpieflra 
lé  consistpirê.  •«- NoiiSi  croyocis  être  assuré  que  jus't 
qu'ici  il  tfen  a  rien  fait. 

c  Etdire  que  nous  en  gommes  réduits  à  pooposér  des 
transacUob&an  pouvoir  iecdésiasfique;  locsqtfil  a'agitde 
questions  qultae  rentrent  pas  dans. son  domaine l-N'est-t 
ce:pà8tri8le  à  constater?  Oui,  mais  ce  qui  l'est  éncere 
pins,  c'est  queiPbnisemUe  sepréteir:à  êetteiimmixliad 
en  aie  cofttestàni.pas  d'une  manière  apisoloé  leurs  pné^ 
tentionsL  A  ce  etorgé  imprudent  qui^  par  ies'  conflits  qtfii 
8<ml6t«,l(loilne  plusiiâe  travail!  et  de  mal  a«x  aidérités 
que  tout  un  pei^e  à  gduvômer,  oe  d^vi^it'/dire  «une 
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hoimie  fdift  :  littsiearé)  faites  votre  méùage  et  btetOK 
BOUS  tranquilles.  En  on  mot  oa  derrait  sâparer  l'Elat 
de  PBglûe.  G-est  ce  qui  aniveni  tôt  oa  tard,  et  le  clergé 
le  sent  si  bien,  qu'il  fait  ses' efforts  pour  se  cràmpoimer 
,  au  passé,  il  sent  parbitement  que  ses  prôtentioDs  se- 
Iraieiii  perdues,  si  cela  arri?ait;  la  seule  branche  qui  loi 
offre  encore  qudqneis  chances  de  sahct,  c^est  renseigne^ 
mest  ;  aussi  ess8ie-t*il  d'en  reprendre  la  direction.  Ceift 
le  but  des  efforts  constants  de  ses  membres,  car,  i^*itperd 
ttmt  à  fait  renseignement,  tout  lui  échappe  en  xn^e 
temps;  et  cela,  parce  que  renseignement  scoMre  laiqaa 
mctuel  est  de  natpre  à  ouvrir  Tintelligence,  à  édâirer  les 
masses. et  à  leur  faire  connaître  tout  Todieux  du  joug 
clérical;  parce  qu'enfin  renseignement  laujpie  tend  à 
fjBdre  des  hommes,  des  citoyens  comprenant  que  leur 
mission  est  de  soutenir  ayec  courage  le  rude  comtMil  da 
la  Tîe;  tttddis  que  le  but  de  l'enseignement  reiîg^ux  e$t 
~  de  former  les  esiMrtts  à  la  prière  et  au  mysticisme.  > 

n  est  impossible  d'admettre  que  la  représentation 
interdite  par  M.  le  pasteur  Fayot  contfiit  rien  de  èon^ 
traire  aux  bonnes  mœurs,  autrement  la  commission 
des  éeç^es  ne  l'aurait  pas  choisie.  La  sévérité  du  minis- 
fre  de  la  religion  portait  donc  uniquement  sur  le  genre 
dnuoinseiiieat  qu'dle  offrait  au  public.  On  sait  que  les 
puritains  du  Protestantisme  n'ont  que  des  anathèïnes 
pour  le  théâtre  et  pour  tout  ce  qui  y  tient  de  près  ou  de 
loin.  Mais  les  petites  pièces  jouées  dans  les  écoles,  auifi 
âÎ8tr3)utions  Se  prit,  n'avaient  jamaiiété  comprises  dans 
6èt  anaUième,  parce  qu'il  n'y  avait  rieui  ni  dans  leur  n^et; 
nidaosfla  manière  de  le  représenter,  qui  pût  offrir  le 
mmâre  danger  pour  les  acteurs,  ni  pour  les  spectateurs. 
La  résotation  du  pasteur  de  Saint-Imiër  oe  pedi  donc 
élra  considéfée  4ue  comme  une  tetaisie  parlictdîërei 
401  n'a  pas  d'autre  but  que  de  fiure  sentir  là,  houlette 
«àx  bêtes  ta  troupeau.  Les  habitants  de  Saint^Inîer  m 
pwvent  étps  qu'eéconnigés  dmis  letir  Fésislaoce  auiB 
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etUgémtioTis  d^autorité  dont  H  use  à  leur  égard  r  toA^^ 
pottssme  gai  vient  en  robe  noire,  est  encore  phid  redou^ 
table  que  celui  qui  se  présente  en  habits  obamarrét.  Les 
Protestants  surtout  ne  devraient  jamais  otiMier  que  Iwr 
religion  a  pour  principe  le  libnd  examen.  Qaand  éenê 
leurs  paâteurs  prennent  leur  titre  att  sérieux  et  affectent 
la  prétention  de  les  traiter  commB  un  vil  bétail,  ils  né 
doivent  pas  craindre  de  les  rappeler  à  la  vérité  4e  leiif 
mission,  qui  est  de  les  diriger  et  non  pas  de  lés  corn"- 
mander.  Mais,  ils  ont  beau  6ire  :  c'est  réglise^  qui  fait  le 
prêtre;  tsoit  qu'ils  consérvm*bnt  au  mibea  ^mx09l(é(}ttce 
de  malheur,  ils  auitmt  à  compter  avec  l'esprit  seœrdotf^ 

Cliroiali|«ie 

Y  A-T-IL  DANSLABmLE  DES  III8T01RGS  SG1ÎQ>AUSUSBS?— 

VApobgUtej  dans  une  série  d'articles,  s'évertue  à  prou- 
ver la  hégative  :  son  principal  argument  est  qu'il-  ]i'y  a 
rien  de  scandaleux  k  raconta  des  laits  immor^uic,  quand 
on  se  borne  à  raconter  sans  an^récier.  C'est  là  w^ 
étrange  théorie^  ejt  Vm  peut  reprocher  au  n^ra(QUf 
d'avdr  choisi  aans  nécessité  des  aventures  jgMiA^ 
dont  h  pensée  excite  le  dégoût  de  tout  bonn^^bpmpaet 
Hais  ce  moyen  de  défense  est  même  souvent  en  dé)but, 
Aâasi,  l'Ecriture  déclare  de  David,  qu'il  fut  dr^it  et  îuste 
devant  le  Seigneur,  et  que,  dans  tous  les  jçuvs  de  sa^  yie, 
il  Bue  s'est  piuat  détourné  de  ce  que  Dieu  lui  avait  com*- 
mandéi  exeqfté  dans  cê  qm8ep<m($  àPiffard.^Uri^iW 
BùiSj  XV,  5).  Tout  le  reste  est  donc  approuvé  cemiJPfte 
modèle  de  vertuf  l'Ecriture  sanctifie  donc,  tous  ses  m- 
mes,  y  compris  notamment  le  fait  d'avoir  Hyré  iie^  des*, 
cendants  de  Saûl  aux  Gabaonites,  qui  les  demandaient 
pour  les  crucifier  (H  itoi>,  XXI).  C'est  par  ofdre  de  Dieu 
que  le  prophète  Osée  a  commerce  avec  une  prostituée 
et  avec  une  femme  mariée  (Osée,  I).  Et  quand  le  pro- 
pliète  Exéebieli  dans  son  é^sode  de  Oolla  et  Oeliba  (ch« 
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X^VIU}y'ac|s^ipul0  lesi;peJi3iU^r^  les.  pla^  <^sçèBe$,  on  ne 
peut  Vei^tfôar  H^P  aUéguant  ,b$  devoirs  de.  narrateur, 
puisqi^  ci^  sont  des  .allégories  dont  il. pouvait  choisir  les 
trailtSMv  L- 4po'<^^^  lutte  en  vain  contre  une  diiBculté 
îosursu^o^le;  il  ne  parviendra  jamais  à  laver  la  Bible 
du. ricoche  d'immoralité;  et  certainement  ses  rédac- 
l&urs;  ne  donnent  pas  à,  lire  à  leurs  filles  les  passages 
immondes  ^ur  lesquels  la  critique  a  appelé  le  mépris  et 
llindieaation  (i;.  ,. 


'^uKÉiiÂiui.BS  cmLiBs.  ^  Le.25  Janvier  a  eU:U^  à 
l^ison^  cérémonie  des  plus  toucjaiantes,  M-Ledocl^u^ 
Regnard,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Libre  pensée, 
venait  de  perdre  sa  jeune  épouse,  qui,  après  deux  ans 
de  souffrances,  a  succombé  à  tme'  cruelle  maladie.  Un 
cortège  dç  plus  de  SOO  personnes,  est  «venu,  llaocompa- 
gner  à  sa  dernière  demeure;  oh  y  remarquait  uàgràM 
Boiâbre  d'écrivains,  de  Librps^P^srars,  tous  portant  la 
tleur^'iinmortelle  à  la  boutéomèré;.  On  s'est  r^iduau 
dBàetîèrë  du  Mont-Parsasse*  M.  Regnard  a  voulu  r^dre 
tes  derniers  honneÙFâ  à  i^  compagne  chérie;  il  apro^ 
nonce  uu  discours  qui  à  vivement  ému  tous  les  lassis^ 
tahtsj  il  a  retracé  les  vertus  de  la  défunte,  son  coAi^e^ 
sia  té!5îgnati6n,  sa  fermeté  à  refuser  le  concours  d-nné 
religion  que  sa  raison  avait'  depuis  longtemps  répudiée; 
il  a  montré  que  les  gens  dé  cœur  n'avaient  ipas  besoin 
du  Recours*  dés  idées  '  superstitieuses  pour  faire  n(*le* 
tifent  leur  devoir;'  Tout  Je  mondé  versait  deu  larmes; 
Une  jéuhé  dame  i'ëst.  avancée  pour  déclarer  qtfisl^è 
suivrait  cet  exemple,  et  que  lés  femtoes  éai^rait  autel 

s*étiàâhcipèr  de  la  tyî'annie  sacerdotale:  .   .  ' .  • 

-î-*^  -M' s  .'■:   -,  ,..    '        ...•.■:  ••  '.;.    \  ..:  ':  .)^ 
i:ii)WK»Ml%0fii,^9me»,éki(^rktm         t.  I,.<5^p,,V^.S^ 
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RAtïONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

.  Hme,  m  çherçhes-tuT  —  Li  ?érilél —  Coosiille  U  raûofll 

■'■■■:i  '  ■  '■■  '      u  j    >  ■!  - ■  !"■  H. 

Le  ./?aM^ft/ttto  ^ralt  le  i»"  jour  de  chaque  déçadet,  en  nii. 
caiïfer'dé  iff  pages  in-S»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Volume 
d6pr^sde!tK)0  pages,  -t-  On  doit  s'abonner  et  adresser'  les  coi»* 
muoications ânmorimerie de  M"^*  veuve  Oëttinger et G^*,  route , 
dé  Catouge,  n»  263,  à  Plàiripalals,  près  Genève.  —  Le  prfi  de  ' 
rabonnepieYkt  est,  en  Suisse^  de  6  fr.  pour  un  an  et  dé  3  rr.  pour 
6'ttiôts  ;  eh  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de;  4 €r4  pOur  lek  leoips  conespondants.  *-  Le  nomôro^  sépat^  ht, 
vend  20  centimes,  à  (knève,  chez  le»  principaux  libraires,  et 
35^étitimé»  i  PaHs.  ehe^  MM.  Hurlau,  galerie  de  rOdéon,  n«  13  ; 
S^nez^  rue  de  1^  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,»'' 9. 

SOMMàIHE!  :  i»  Une  réclame,  en  faveur  di^  X Apologiste^  de 
k,  de  Mestral,  ministre,  par  Martin  Bouchéy.  -^  2o  Voltairiens 
(ét^tàîllij^ciens  (/fn),  par  Miron.  -^  3«  lies  ein(>oisonneuses 
-ééMiffseiUé,  par  Popu^ 'Léo.  «**  4«  Chronique. 


Vue  réclame  en  faTeurde  TAPOIiOMS^TE, 

>.  Koùs  trû^Yons  dans  la  Gazette  de  Lausanne  in  6  Jata^ 
Tier,  uaarQçle  destiné  à  foire  coimailre  et  à  recomman- 
dent'A^qi^ogistb,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs, 
fois  à  nos  leetei^rs.:  Cet  article  mérite  k,  plusieurs, 
^ards  de  fixer  leur  attention,  ce  qui  nous  porto  à  le 
leur  dower,  dans,  tout^  son  étendue. 

L'Âpbu)6i»T£^  jmrnal  de  Ick  Suisse  r(mand$yetp.  -  , 
sGefiU)i^vea,^jour^l|.q^i  se  publie  à  Genève  depuis 
deux,39(jpU,  a  S2^  raison  d,'étre  dapslos  circonstances  pt^r- 
tii^Uèpfa  de  cette  viUOi»  où, l'incrédulité  lève  haut  la 
t^  i^J,  a,  entrepris,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  la  pu- 
bl|p^^^Q(ll  dli^nj^  feuiUe  àoai  le  caractère  est  Ândiqué  par 
sç^,  lijtroj  miffk^  iùs'  Rationausti&X  poursuivant  une 
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guerre  ouverte  contre  la  foi  chrétienne,  et  spécialement 
contre  les  Saintes  Ecritures,  qui  y  sont  étudiées  systé- 
matiquement^ livre  après  livre,  mais  dans  le  but  de  les 
dépouiller  de  leur  divine  autorité  et  de  les  tourner  ett, 
ridicule.  Le  silence  ne  pouvait  pas  être  gardé  plus  long- 
temps, et  les  croyances  ehréfiennét  davaiem  trouver 
aussi  un  organe  spécial  dans  la  presse  périodique.  Ça 
pasteur  genevois,  M.  Paul,  s^est  chargé  de  cette  belle  et 
importante  tâche,  et  s*est  assuré  le  concours  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  compétents.  D  suMt,  pour  te- . 
commander  ce  journal  à  la  confiance  du  public  relt«» 
gieux,  de  dire  que  l'un  des  principaux  collaborateurs  est 
M.  Frédéric  de  Rougemont,  qui  est,  comme  on  le  sai^  ' 
particulièrement  versé  dans  diverses  branches  de  l'apo^ 
logétique. — D'autres  Neuchâtelois,-  laïques  et  pasteurs, 
s'intfressent  également  à  ce  journal  et  lui  donnent 
l'appui  de  leur  plume  et  de  leur  bourse,  ayant  eh  vue . 
les  services  qu'il  pourra  rendre  aussi  dans  leur  canton, 
surtout  parmi  la  population  industrielle  des  montagnes, 
où  les  mauvais  livres  se  lisent  beaucoup.  ViMréiutité 
ne  siège  pas  à  Genève  seulement.  Ce  nouveau  journal 
mérite  d^étre  encouragé  dans  tous  les  cantons  de  Suisse, 
romande.  L'Apologiste,  fidèle  à  son  titre,  s'attache  à 
défendre  le  Christianisme,  tantôt  par  des  articles  sur 
des  questions  générales,  tantôt  par  l'étude  de  quelque 
(flfflculté  spéciale,  de  quelque  objection  élevée  contre  les 
dogmes  évangéliques  ou  contre  la  Bible;  Sa  tnission 
n'est  pas  de  donner  des  nouvelles  du  monde  religieux^ 
cependant  il  renferme  aussi  une  courte  Chronique  des*  ^ 
tinée  à  enregistrer  les  faits  les  plus  saillants.  ^    ^   , 

A;  DE  MfcSTlIAI;,  miniStl'e  ». 

tl  ressort  de  ce  texte  que,  parmi  les  coups  portés  par. 
nous  au  Christianisme,  ceux  qui  touchent  tes  Proies^ 
tants  'de  la  manière  la  plus  sensible^  sont  ceux  qui  onl^ 
pour  objet  les  «  Saintes  Ecritures  »  \  et,  si  lès  GathoU^ 
ques  ne  croyaient  pas  devoir  imiter  de  €onfraril  le  sHeneê 
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frudetnit  h  ootr^^ard^  il  oat  probable  ^u^ife  llatdraiMit  > 
absolument  le  même  langage.  C'est  que,  en  eSet,  tes  . 
<  Saintes  Ecritures  »  sont  la  base  Ibodamenlata  Ai 
GhristiaiiisiDiei  :  qu'on  lui  ôte  cette  eonsisiaoKie  de  roefaier 
dont  elle  n'a  qne  l'apparence,  qu'on  la  réduise  à  l'état 
de  sable  mpuTamt  par  une  sape  vigoureuse  et  méthe* 
diqitô^  et  bientôt  tout  l'é(Uflce  qu'elle  soutient  ne  fov- 
mera  plus  qu'une  ruine  irréparable.  S  restent  peut-être 
ensuite  qnelques  pans  de  muraille  à  démolir,  mais  l'oaun  i 
Tre  pripcipale  sera  accomplie,  et  la  destruction  pourra 
s'acbeirer  d'elle-même. 

Ces  observations  vont  à  Fadresse  d'un  certain'nombre 
de  nos  lecteurs,  qui  ne  nous  voient  pas  avec  plaisir  insis- 
ter, comme  nous  le  faisons,  sur  la  discussion  des  c  Sain- 
tes Ecritures  ».  Il  leur  semble  qu'en  cela  nous  nous  ' 
livrons  à  un  travail  superflu,  que  la  Bible  a  été  réduite  à 
sa  juste  valeur  par  les  traits  acérés  lancés  contre  elle 
par  Voltaire,  et  que  ceux  qui  prétendei\t  continuer  son 
œuvre  né  font  pas  autre  chose  que  de  montrer  combien 
ils  restent  au-dessous  de  cet  esprit  incomparable.  Nous 
reconnaissons  sans  peine  que  la  Bible  ne  se  relèvera 
jamais  des  coups  qui  lili  ont  été  portés  par  Yoltaire,  et 
pe  BOUS  n'avons  à  aucun  degré  le  talent  qui  rendait  ses  [ 
attaques  contre  ce  livre  si  attrayantes  pour  le  commun 
des  lecteurs;  mais  le  grand  philosophe  du  XYTII*  siè- 
cle n'a  réellement  fait  qu'attirer  l'attention  du  public 
sur  les  points  les  plus  vulnérables  des  pages  bibliques; 
il  ne  lès  a  ni  attaquées  ni  réfutées  dans  toutes  leurs 
parties;  et  la  forme  plaisante  qu'il  donnait  à  ses  criti- 
ques, quoique  a'ôtant  rien  à  leur  valeur,  et  même  leur 
donnant  un  mérite  de  pltis,  a  été  précisément  une  cause 
d'affaibUssement  pour  elle  aux  yeux  de  la  foule  irréflé-  ' 
cbie,  parce  que  les  défenseurs  du  Christianisme  ont  allé- 
gué et  fait  croire  que  la  forme  y  tenait  lieu  du  fond, 
tf  est-à-dire  que  c'étaient  de  pures  plaisanteries,  sans  au- . 
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cdneipdrtéé;  Mdf>ni  il  h'y  avait  pas  à  tenir  le  mytistAm. 
cmpie.'  *■  li  >  r  •••    '•'  '^}  .^  ■  ;  ■■■•  :     •     '  ■  ^  '-   ..li^^-uh 

fi  ni9Uà  restait  donc  à  pmidre  sa  tâche  en  sôus^ttoiivre  >^ 
et i lui  imprimer  le  caractère  dont  les  adversaires  la'' 
prétendaient  dépourvue.  Voilà  pourqùoivau  ti'(9U  dé  nous 
borner  à  détacher  les  parties  de  la  Bible  les  plus  faîcâes  > 
à  critiquer,  nous  avons  entrépris  de  discuter  la  Bible 
tout  entière^  livre  par  livre- et  verset  paryerseti  sans/i 
laiBSer  un  seul  passage,  pour  ainsi  dire,  sur  lécpiel  hous  ' 
n?ayons  pas  porté  un  jugement  raisonné  et  impartiad*  * 
Voilà  pourquoi  encore,  au  lieu  de  tenter  rimpossible'etf 
voulant  reproduire  les  plaisanteries  inimitables  du  grand 
écrivain,'nous  accomplissons  notre  besogne  avec  le  ptas.. 
grand  sérieux  et  comme  une  œuvre  de  conscience.  Sans  . 
doute,  en  suivant  cette  méthode  nous  ne  plairons  pas  à 
cette  classe  nombreuse  de  personnes  qui  ne  ch^rcbent , 
dans  la  lecture  qu'un  amusement  passager;  mais  nous 
espérons  au  moins  obtenir  les  suffrages  de  ceux  gui, , 
d{xnnant  aux  .questions  religieuses  Timportance  qu'elle^ 
niéritent,  ne  se  contentent  pas  de  quelques  impressions 
légères  reçues  à  leur  sujet,  et  tiennent  à  ne  prendre  une  ^ 
décision,  en  ce  qui  les  concerne,  qu'auprès  les  avoir  étu- 
diées à  fond  et  en  parfaite  connaissance  dé  cause.  Il  est  * 
bien  possible  qu'en  suivant  cette  méthode,  nous  n'oÉte-. 
nions  pas  un  grand  nombre  de  lecteurs;  mais  la  qualité, 
nous  dèdopimagera  de  la  quantité.    ,' 

Du  reste,  si  notre  insuflOisance  particulière  5  nui  a  notre  ' 
œuvre,  nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  a  nos  amis 
que  cet  inconvénient  est  sur  le  point  de  cesser.  L'ècri;. 
vain  dont  n6u3  leur  avons  déjà  annoncé  la  collaboration,/ 
précisément' pour  lia  partie  biblique,  et  à  qui  plusieurs 
circonstances  inattendues  n'ont  pas  permis  jusqu'à  pré-  ^ 
sent  de  remplir  ses  promesses,  est  enhû  sur  le' point 
d*entrer  en  lice  :  nous  avons  lieu  de  croire  que  le  pro-  ' 
thain  numéro  contiendra  son  premier  article  sur  le 
Livre  des  Juges.  On  n'aura  pas  de  peine  à  y  reconnaître 
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iùm.4[âioH  i^tiommé  éminesnment  édaipéiênt  ^j^iir 
traitecioes  matières.  Si  le  passé  a  laissé  beaiicoi^  i  désir 
rer,  aa  moins  l^ayenir  ne  tious  offre  aucune  inquiétude  à 
cet  égard.  Désonnais  enfin  la  Bible  sera  critiquée,  nM 
seulement,  en  toute  conscience,  mais  encore  avec  toute 
la  science  possible  pour  n'ayolr  aucune  bumiliatien  à 
redouter. 

MARTIN  BOÙGHET. 


.  Voltalrlenii  et  naëtapb jsleleiis 

Suivant  M.  Vachèrot;  ce  sont  lies  Allemands  qui  les 
premiers  ont  compris  quelque  chose  à  la  que^ion  reli- 
gieuse^ ce  iont  eux  qui  nous  ont  initiés  mt  sublimités 
de  la  science.  Ainsi,  démontrer  que  le  dogme  de  lafTrî- 
nité  est  contraire  à  la  raisop,  c'est  l'œuvre  i'hn  esprit 
vulgaire;  mais,  voici  Ficite  qui  îreprfend  la  Trinité 
décriée .  p^r  les  Voltairieris,  il  la  réhAiUte,  il  l'adcipteet 
im  fait  une  haute  conception  philosophique  :  «  Daus^  son 
ttiété  essentielle;  Dieu  est  trinité;  H  est  un  en  scfi,  tri-  . 
nité  dans  sa^naniféstatioû.  Le  Père  est  l'absolu  dans  le 
phônoinéné,  l'universel  fondement  de  tout  ce  qui  est, 
4e  tout  ce  qui  se  montre  dans  le  monde  phénéibénal. 
Le  i^tb«stlamanifiÇ8taiîon  de  Dieu,  comme  recbvmai 
saucé  et  intaitionde  son  régné.  V Esprit  eét  l'unité,  la 
réunion  des  deuxy  là  reconnaissance  du  monde  ihtelligi* 
bleparlalumiére  naturelle  de  l'entendement  (p.  12).  » 
Eeoutèps  Schelling:  «  Dans  le  mystère  de  la  théofogié> 
le  Pér^^  c'est  l'idenlité.dans  son  absolue  indifférence^ 
LeFiis^  c'€st-à-dire  le  Verbe,  créateur  des  idées' et  des 
choses,  t^'est  la  diversité  dû  mpnde  intelUgSrfe  et  dd 
mondQ:  sensible.  Le  Saint*Esprit,  c'est  la  synthèse  de 
l'idehtilié  ft)  de  la  diversité/  Dans  le  mystère  â||^a  mo-' 
mie,  la  perfection  de  TEden,  c*est  le  règne  de  l^uaturey 
I9..  chute,  avec  la  distinction  du  bien  et^  du  9|gl,  c'^stle 
règne  de  la;  coAseièncé  et  dé  la  vertu^  la  rj^énïptien;) 
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-Que  pbjli^BQpbe  attemaad  a  ses  fommles,  chaouBT^tt 
iiiàt^  6m  m<M  s«r  rexpU^atioû  des  mystères*  fiuiTa&t 
iHeigelc  f  LHdée  se  posaol,  s'opposant»  s'UûLÉsaot  àsoi 
daas  sa  réalité  subjeetire,  Tidëd  msêiyée  rniHifairm^ 
.qifi'(e^t-ce  autre  chose  (fue  lé  mystère  delà  Trimté? Dieu 
est  rÊtre  général,  la  pensée  pure,  substance,  de  toutes 
cho^e^,  le  Pore.  Mais  cette  généralité  se  particularise, 
se  représente  dans  un  autre,  devient  pluralité  àUdé^s; 
c'est  le  Fils,  le  Verbe,  Tarchétype  des  idées.  Enfin  Dieu 
revient  à  lui-même,  et,  dans  ce  retour,  it  est  Esprit  ou 
Personnalité  absolue.  Dans  FEsprit  se  réalise  le  juge- 
jpaent  (diraaptioB)  de  la  nature  divine;  de  Téther  de  |a 
pensée  pure,  Dieu  descend  dans  la  spbère  de  Tentende- 
ment  humain,  p(Mir  remonter  dans  la  conscience  de  la 
pensée.  G*ést  ce  mouvement  éternel  de  procession  et  de 
Telour,  quj  fait  la  création.  La  ^htite  n'est  que  la  proces- 
sion, la  rédi^pUan  n'est  que  le  retour  (p.  17)  ».  —Voilà 
ce  qu'on  propose  à  notre  admiration^  comaotte  diaf»- 
d'œu^re  de  métaphysique  transcendante.  Jfîdus  éoullions 
Iprt  que  les  auteurs  de  ces  ^ucubrations  se  «oieist  oooh 
pris  eux-mêmes  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  ja'^onit  pas 
réussi  à  se  faire  comprendre.  Non,  sans  doute,  l'école 
-voltaîrienne  n'atteint  pas  à  c^|)ampeux  galimatias;  elle 
est,  avant  tout,  l'écdedubon  s^s ^et  de  la  clarté;  eHe 
fait  peu  de  cas  de  ce  langage  nébuiei^x,  de  o^  phrases 
soiU)res  el  vides  de  sens;  elle  a  hbrreu;  éBL  (Vague  et  dé 
l'an^iguité;  elle  déplore  que^  sous  prétexte  de  philosài- 
pbie,^on  veuille  rajeunir  les  foï'mules  des  vieux  doQoaes; 
en  leur  empruntant  des  expressions  qu'on  détourne  dé 
leur  sens  usuel,  on  ne  produit  que  Mquivoqu»;  on  pa^ 
rait  se  rapprocher  des  symboles  orthodoies^  auxquels 
on  substitue  en  réalité  des  affirmations  touties  Siffôrèn-r 
tes  (4);  on  se  figure  concilier  la  théologie  et  la  raisim,^ 

(  i }  «  n  ii*6st  pas  an  dogmeèbrétieii  qoe  ks  théolo^èns  de  Pécofo 
de  .Kant,  à  ^mmencer  par  jE^obla  et  à  finir  par  Feuerbach,  n*ex-« 
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i9t  l'an  ùVLinge  Vme  et  Tautre.  Laissaos  doneà  rE#9e 
aes  articles  de  foi  :  si  Ton  ne  s'y  soumet  pas,  qa*4m  l^ 
'teai^  déSmIivemeQt,  comme  expressions  de  iconc^- 
tioi^  erronées.  Qu'on  évite  cette  méthode  fixneste,  qui 
(^joosiste  ^  se  rendre  prétentieusement  inint^Uîgible, 
peur  jj^araltre  mystique. 

Quiel  est  doi^c  le  but  de  ces  ;métaphysiciens  amoureux 
de  religion?  «  he  fond  de  la  religion,  c'est,  dis^t^ii^, 
rinOal,  yiAé^h  ^^  ^i^io»  ^^  monde  invisible  et  inteUî^r- 
ble,  tout  ce  qui  fait  Tobjet  de  la  haute  méthaphy^qœ. 
La  religiw  est  rinspiralion  primitive  de  la  raison,  atteî- , 
^ant  d'emblée  tout  cet  ordre  de  vérités,  mais  ne  lefs 
«aisiss^t  qu'à  travers  les  représentations  de  l'imagina- 
tion, et  ne  tes  exprimant  que  par  des  symboles  (p.  37)». 
-r-La  raison  n'atteint  rien  d'emblée;  elle  a  son  enf^ace 
pendant  laquelle  eUe  tâtonne  péniblement;  ce  n'est  que 
par  diG^s  essais  réitérés,  qu'elle  parvient  à  se  développer; 
et,  bien  loin  de  conserver  un  respect  servîle  poujr  si^ 
prepiiers  bégayements,  elle  redresse  les  erreurs  qû  eHe 
est  tombée,  elle  élague  les  conceptions  saisies  trop  avi- 
dement par  l'imagination,  et  qui  ne  sont  pas  confirmées 
par  l'expérience  et  la  méditaticm.  Quant  à  atteindre 
l'infini^  elle  sait  que  c'est  rêver  l'impossible.  Dès  q^»  ^ 
jugement  a  renversé  les  divinités  chimériques,  la  reU- 
gi<m  a  perdu  son  aliment. 

Si  flous  demandons  ce  qu'on  doit  p^aser  des  dogmeSf 
IL  Vacherot  nous  répoi^d  :  «  Croit-on  qu^  tout  soit  dit 
sur  la  théologie  chrétienne,  quand  on  a  fait  voir  que  1^ 
mystère  delà  Trinité  iipplique  une  contradiction  arith- 
m^Uque^quele  mystère  de  l'Incarnation  implique  uno 

pUquent  pas  les  simples  révélations  de  la  conscience.  Dans  leur 
exégèse  plus  qu'alexandrine,  les  mystères  de  la  Trinité,  de  la 
'  Passion,  de  la  Rédemption  sont  réduits  à  des  phénomènes  pure.- 
i^eiK  psydMdgîqoes,  k  des  sentiments  et  à  des  pensées  qui  >*ont 
^!%iitre  g^et  qm  Fhonme,  ce  d^tro  théâtre  que  sa  eonsoienoe 
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•(»int^4di<^fekm  métaphysique,  que  Ife  iiofettoe  ^u'péctië 
'origf nd  est'  unb  fiégàtiôn  de  là  justice,  que- le  dogitié^^è 

.  1*  prôdeslidatîon  e^V  tne  négatioîi  d«  laf  îibértè,  iivié'Vb 
mystère  <le  rÉûcliafriistie  eil  le  plus  étrange  des  miriittlës, 
.que  «ôuVBiraclô^st  une  ïiégaliou  de  là  sclenfde,  dbttt 
tout  Tpbjet  repose  sur  la  stabilité  et  rtmîvéTsàlitèfâ* 
4ois  de  la  nature,  que  tout  niythe  est  un  tissu  dïmàgi- 
fiwtions  plus  ou- moins  extravagantes?  Nbus  ne  pourônfe 
te  penser.  Tous  ces  mystères  couvrent  un  fond  d'iàëes 
•sérieuses,  métaphysiques,  morales,  qtfS  importe*  dfe 
dégager,  si  Ton  veut  que  la  critiqua  donne  sàtiSfaôtiofr  I 
Tesprit  ^e  notre  siècle  (p.  118)  ».  Cependa!lt,'iin  p^ 
^lus  loin,  il  abandonne  quelques-uns  des  objets  dê^sbA 
admiration;  il  avoué  (p.  307)  que,  quant  à  Pétérnîtédes 

•  peines  de  TEnfer,  à  Texistence  des  diaMeS,  à  là  résur- 
rection'dès  morts  et  à  la  communion  euéharistîque,  if 
n'y  a  plus  à  distinguer  l'idée  et  ij^  symbole,  le  fond  e't 
la  forme;  le  tout  est  impénétrable  à  la  raison  humîaihe. 
n  donné  donc  implicitement  gain  de  cause  aux  Vottai- 
riens,  qui  ont  flagellé  impitoyablement' ces  parties  de  la 
doctrine,  les  ont  criblés  des  traits  dé  leur  verve  sâtitt- 
que.  Octant  aux  parties  qu'il  veut  réàerver,  no\ïs  ferons 
remarquer  qu'il  n'y  à  dans  les  formulés  orthodoxes,  que 
ce  qu'exprime  le  sens  nalurél,  et  qtie  si, les^affirmatiom 
de  l'Eglise,  prises  à  la  lettré,  méritent  le  jugefaérit 
sévère  qu'en  porte  l'auteur,  il  n'y  à  plus  qu'à  fàîrèèho- 
rus  avec  l'écoîe  critiqué  qui  éii  fait  justice.  Mais,  ifiaïheÀ- 
reusement,  M.  Vacherot  emprunte  aux  AUéteands  leur 
ambiguïté,  qui  permet  de'trouver  dans  une  proposition 
tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  contient,  de  borte  qu'en 
prenant  la  défense  du  sens  qu'il  a  en  vte,  il  s'indigne 
contre  ceux  qui  s'attaquent  au  sens  généralement 
adopté.  C'est  introduire,  de.partipris,  d^ns  la  di^cussîoft, 
;Ie  malent^du,  Féquivoque.  >Eq  voici  un  3e;se»ple,  fi?apr 
pant:  c  Quel  philosophe  acijourd'btti  oserait  .dire' qtie 
rhomme-Dieu  ou  le  Dieu-homme  n'est  qu'une  WvdP- 
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lAtitè  «bb^ttéâofl^  Si  le  iQ(totide:9enribt0>^iir«sl J^te^Bi 
r^et  da  t&oA<}éint6nr^bîé/ si  lamttiHe  éM;4<iè^^^ 
%0le  cte'la  âitîBfté,  qui  Viendra  refuier' à  Viiriaiaiiitéie 
pritilége  d'être  tJB  pïas^  noMa  et  le  fdus  parftiit  des  Bjail- 
boles^  divins?...  Todt^  philosophie  qtil  ne  tàiA  pUai  la 
pùTiée  de  pareils  symboles,  it^iréNit  pm  la  éeU^ian 
^eUt  prétend  remplacer  (p.  ,î86i  SKI)  *.  Ilest  fteile  de 
dis^per leç  nuiages^et de  pober  netteinentla  question. 
Ce  que  TEglise  eû^eigne  et  qu^e^le  exprime  de  lamamôllB 
ia  plus  ^formelle  et  U  pti:»  <;Iaîre,  c^est  que  Jésus  est 
Dieti  •  €t  liomihe  tout  à  la  fois,  xfàliK  rduriN;  eu  sa  <  pep- 
sonne  la  nature  divine  et  ^  nature 'liutnaiae:,  que,  pir 
conséquent,  i)  est  en  même  temps  Jini  et  infini,  4^péé 
^  étemel,  -contingent  et  absolu,^  ignorant  et  omnis- 
dent,  impuissa^  et  tout-puissant.  :M.  Vacherot  rejette 
tout  6ela  comme  absurde  :  mats  alors  pourquoi:  fidréluii 
reproche  si  atner  â^ceui  qui  ont  failt  voir  avant  lui  que 
I  ce  dogme  implique  coùtradicfioù 'et  est  cônti^^è-àtti 

raison?  II  substitue  une  doctrine  toute  différente,  qu'il 
I  prétend  abusivement  éti^e  contenue  dans  te  pi-emière. 

i  Ofi  peilt  demaîider  s*il  parle  sétieusemefnt  ;  car,  il  n'ai-  - 

'  met  pas  de  Dieu  personnel  :  Dieu  n'est,  pour  lui,  ique 

l'Héal  sûpt*ème,  vfers  lequel  gravitent  la  nature  éCT^ih 
mariité  ;  îl  tf  y  a  pas  d'autre  ciel  que  la  péhëée|  et  «te 
i  théologie  quî^à  potrr  objet  é^t^étre  parfait,  est  une  sp6- 

I  càfation^ ^trarte,  compte  la  géométrie  {p.  2S8}  «."S'il 

I  en  est  ainsi,^il  ne  p^Ut  y  avoir  d'idenlifleatbMi  edtre 

I  Dieu  et  Phomnié,  entre  tmé  abstraction  et  une  per- 

soDtier  concrète.  Et,  en  outre,  Tiiomme  essenlieilemefQt 
imparfait  bé  peut  jamàfe  être  le  ^mbole  du^^Parfisiit  Si 
Toft  apprt^tte  !à  rbon^ine  ou  à  se^  atMbûfs  T^itiiète  dé 
eHt»n,  il  ne  ftiudra  voir,  (tans  celte  expnéssioqv  qu'une 
exagération  dé  lôuailge,  iitke  locution  poétique  iqui  ne 
peut  être  prise  à  la  lettte.  C'est  ainai  ^qt^ob  dM  dfmfc 
^Misle,  il  a  thanié  ^t>t#in«i#,  son-plnèaàu  jesi  JiMp. 
f^éiUie  n€l4îeii8[)e,)en''pairlant'aiÉdi  à^i^attiqbaqrJâ 
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f#6Bf^tiflld$0srle  sensstmi  et  absolu^  Si.<'M(flii»9i  (W^ 

iâe«j9ifeudM?(in(fadlemfnit(}0  voum  ftfi.9tbftm*  On  mati^na 
-pfatlosopbHfiH^  soyons  isobre  û»  méiUj^of d«,  «t  gvAos^- 
'ftonà  fai6É  fférigerles  mf^  m  règto$  de  dApiwn^ 

lA  iplaa\gmf0  des  questions  âUfBotéeB  par  M.  Ya^rot 
fést  eetleici  :  f  JLa  reUgtett,  qmlh»  qa*^a  spH  la  penna- 
nenee  retaAive  dam  Je  dévedoppement  historique  4fi 
rhiimamtéi  estntik  un  i>riocipe  esaantiel  ^  «me  loi  4t67- 
nfttteda  l^prit  humana,  on  Uw  n'estneUe  qn*m  ac(si* 
4eiit  d'une  tAvrAe  pina  oja  oioins  longue,  tenant  i  un  flge 
ÛB  riui0i9nilé  <p.  171)?  U  m  prononce  pof  r  la  seconde 
Boliitlon.  Tout  en  attribuant  aux  religions  nne  vM\6 
temporsiîre,  tont  en  les  dManant  leajiér»!  etles«n«ft^- 
triee»  des  peuples^  il  les  eonsidére  comme  appart^^sant 
à  l-enSinoe  de  l'hnmaniiéi^ni,  parvenoo  h  Titat  ad^Ue, 
dent  les  r<qpadier  pour  entrer  dans  Tèce  pbiloso^que. 
U  s'éMiâie  longiiemept  à  prouver  que,  par  cette  éf^olu,- 
tinn  qui  constitue  un  brogi<$s  majeur,  l'humanité  pe 
pecdra  rie^  d?  ipie  qui  fait  sa  force  el  sa  graudeur^rien 
4e'<ee  qu^e  comporte  le  développement  de  tontes  s^ 
facultés.  «  U  religion,  dit-il,  n'a  pas  d'objet,  pas  de  sen- 
liment  qui  lui  soit  propre  et  qu'elle  eimporte  avec  ^e, 
en  m.  retiiwt  4e  Tâme  humaine  pour  laire  place  i 
Ja  phîtosophiet  C'est  un  état,  et  non  une  faculté  de 
l'esprit  (p,  300).  L'homme  Jie  fait  >que  gingner  dan;s 
cette  Diéta«iori4)osn;  ft  w  p^d  aucun  des  sentiments 
«ssenliefe  à  aon  ftme,  il  Ae  perd  aucun  des  ol^ets 
qui  répendent  «w  plus  hautes  aspirations  de  son  es- 
j^t  (p.  308)  >.  n  r^te  eaux  qui  prétendit  que 
rémanoipition  intellëctuelte  ne  peut  étn^  que  le  privilégp 
At  ^nelqpas  hommes  d'élite,  d'une  aristocratie  de  let- 
^tiéSy  et  que  la  m^nse  est  condamnée  à  crouiiir  étemel- 
temeni  dans  rignorance  et  la  superstition;  il  ^spére 
jfBte  jour  la  inmiére  é(Aiîreri^  toias  le^  esprils,  4  que 
le  peopla  aura  aiiâst  aon  ige-,  wil^.316)»  <  Opiip^q^ 


Digitized  by 


Google 


i- 


prédire^  qu'on  jour  rinstitution  religieuse  ne  sera  pas 
pliuriJIH«Mf^%iftfMttIMM;^  i«^»lrd'biii 

if  fiertmsIodîfidQK  daiiteUd;i!e8l  déOmtkwuMrêliriB 
((p.  3âSS).  i/àosuM  devenant  ide  jour  eft  jdnr!  pbiltliltare, 
ptaife  imtfUgeiil,  plus  monl,  éntrecatde  iplAsleil  plAbidàiis 
je  royaune  de  UEsprît;  il  aatfar  «agnè  ta  noérilAle  iwiî- 
j(i<m,  ne  qu'il  akin  perda  en  supessfitioa  (p.  46S)  « .     i 

M.  YacheroJ;  indique  les  moyens  de  réaliser  ca.fr^- 
^^fMm»\  itveut  sabstitul^r  i  L'édacaUoji  4e::rii(tlise 
réducalion  de  PEcolei  «u'on  répiande  dans  t(Mites  its 
cbÊsses  les  aoliens  seientiOqoes  ç  qii'<m  enseigne  la*  mo* 
nie  indépendante  de  toute  religkm  ;  qu'on  sépare  le.  «pi- 
riUielduieniporel,  e\que  l'Etal  cesse  dfaocordàr  iiUBfe 
'«^tiHfte  secte  le  priTîl^ede  sa  prot^clien  otBoirtle. 

Nou^  Abus  associons  à  ces  vcsui,  «t  noms  n'avons  qppe 
«des  éloges  à4lanner  à  cette  partie  du  livre.  ¥M»  rofa- 
/donsihonmage  au  talent  fittécaireée  l'ableur,  &  f  éleii- 
4ue  ;et  ^  la  variété  de  ses  conou^sances,  à  ses  eliserva- 
tionai^gémeUses.  Nous  regreltens  seuleawut  que  son 
jaiagination  d'artiste  l'ait  enèraloé  au  point  de.  le  pes- 
sioiMier  pour  des  cbnières.tùéologiqués  dent  il  n^ 
"TOoiti  voir  que  le  céié«stiié)ique,  et  bii  ût  fiiift  peUMe 
de  vue:Iedomaîn[e  du  positif^  «ou  régne rinflêaât^luraîsoq. 
fies  alflaques  ooiitr^  Téodô  voltaixiemie.  soîift  sorbes  et 
intftMpestiiGes.  Tous  oetauiqui/scnteit  auiotid:dii  ocainr 
les  mauâL  inuioiûibiables  CausBs^  par  la  superStîtei  et  le  ^ 
(anàtisme  vénéMit  (cemue  «n  libdralèur,  oéïmaa»:  un 
luenfnlettr  de  llinmanité,  le  patiiancfaô.de  Eèroièf  ;  eiia 
sttœ  qui  y^  Ueuiét  iqi  éère  élevée  par  le  .cobgoéi;s  ëes 
LibresneensQuirs  de  lo^  les  pasrs^  sevra  un  Ai^bitant 
témoleuage  de  veaannaias^ce  pour  sa  peraonne4Bt4!a4- 
hésion/«iix  idées  qu'il  a  précbéesj  leteii  méoie/teB^ps 
pne.  protestaflou  contie  l'i^péfui  qu'tk  n^  oassé  iép 
combattre. 
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iKcéa  eiootisntes.'  HBOiaiéé  <nit  eoipèmimë  leati»  ma* 
Tià,  cfest  hifa0e  è'VolUiHe.  C'est  biea.  cô^eliiîi  bi^ 
;  déudéj  et  û  filât  ëo'  pceiidre  son  parti  .v  les  Ubr es-Paa* 
àears  août  £aiu«  d64inis:te&.criaies  ({alsecomineiteiit 
Les.ddv^  Dous^isobnlranticeta  ia$si  daiîrèiiiefnt 4oU)$ 
pnoaTeraieûl  que: deux  etdea^  foQt  cinq:    ■■  '  -^ 

'Uii  instant^  Monsieur  Basilo:  Cessez,  peôdantqiidqaas 
aàiimtest  de:  dalofamier,  et  ceDS(atfte&  à  râisouuer.  G'eàt 
diffiàle  pour  .tous,  jq  te  sais^  mais  pea  iffi|)erte.  D*eil' 
iettr&jeiSQndiiadiilgeDt  et  ne  tous  retiendra. pas  loi^r 
>teaD{)s.  Je^neFOus  <»terli  pas  tous  Ie&éinpoisoi»ements, 
tous  les  coups  de  poignard,  tous  les  jiigèniei^  mquies 
'qoe-FlMMùiremet:  à  votre,  cliarge,  preuTes  à  raq[)pui^  car 
il'faudrait  des  Tolumes  ppur  c^a;  et  encièiiè  on^ne  stnt 
jamais  iouiiesrles  monstriiè&âlés  qui  se  commettent  dans 
Tos  sombres  repains,  èlant^  comme  vous  l'ôtés,  experts 
'dais fait  de  éaoher. vus  crimes,  ou  deies P^en^r 
voi^  aliseirsaiDes  q^nd  vous  ne  pouVe^  les>  caoUen  t6Mâ 
itte  pàrlenms  ^'no  {Mis  de  vos  assassinats  em  masse  oitea 
détail^  car  ce  soiit  des  choses  hiçabres  dont  bh/nlâtaii^ 
poinl  i  larlâr.  Nous  né  dirons  pas  qne  c'est  par' vos 
isoms:  que  VcAaire  fut  empoisontié,  quoiqu'il  :iiie;  pAt 
flvoir  «loilgtemps  i  vivre,  qpand  vous  laisiez.  commettre 
ce  erôaé;  Noms  laisserons  de  côté  Jean  Cbatel;  Ravaillae; 
de  père  fitrardy  le  eKr^c^ear  de  la  Cadiôre  ot  tant  â*M* 
tl^es;,  car  l^utnénation  des.miilf  qui  vous  appartienr 
nènt,  iftasserait  le  tectéor  le  pfais  pàtiéivi  Ne  parlons  {las 
non  plus  des  borribles  saturnales  qui^  par: vos^sdinsloui 
jotins^  souillêrenjt  la  grande  épopée  française  et  détruiBi^ 
f00t  roBtt^o  de  ces  bérôs  sur  les^uMs  vous  baveede^ 
ftaislrois  (jpaarls  d^  siècle;  salas  avoir>pu,  Ueuréosementj 
ternir  leur  mémoire;  ne  disons  rien  de  ThisloipeipluB 
récentoiflu  curé  Mingrat,  dont  P.  L.  Courrier  nous  ra> 
contelescrimesi  ainsi  quede  tousies  attentats  de  ce  genre 
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demi  til  tribônadt  otil  à  chiqiif  îAsItnt  à«!toai{ien.  £ès 
machinations  oécnltes  que  vous  employai  depitisstMqih) 
teûps^  et  tuFtoÉl  depuis  nile  dhqnisitrtaitiie.  d'amiéâs, 
pour  cûBsenrer  vos  ri^^tesse»  et .  rons  mainliMiir^apt Ja^  ' 
jHm'  des*  servitudes):  offriraient  ample  matièmauié^ . 
flextons,  mais  p9ssoa^)'d!ailtel^«  irôn&avoilsppQr^notts 
quelque  chose  de  ptii?  fort  qn^oa  pape  et>uni!lgiUM^ 
rtanis:  nous  àvûnk  le  droit  Oabliens  pooif^undnfttlaii 
que  notre  illu^e  et  rëgi^etté  Eugène  Suey  le  rm^aninér  r 
aimé  du  peuj[)le»  haï  par  yous^  «avié  par  iin  grand  âomt 
bre,  mais  admiré  par  teus^  moAinit  elvpmseonév  parde- 
qae  fiodin  avait  passé /par  Ui.  Laissons'  enffîttm€Éiest, 
cooieâiux,  l!arsénic  et  le  sublimé,  toutes  phoses  qiie»Yetts  - 
connaiâsee  <i),  et  dont  les  papes  Iném^  ne  sent  pas  > 
exempts  quand  ils  tous  déidaisent^  témoin  Ciément  XIV| 
et  occtapons^nosis  des  empc^onneûses  maraeiliaises. 

Elles  étaient  IMr4^'Ptmeme»y  dites-TOtis,  IMnsietUT/ 
Basile?  Etablisses  donc  ta  vérité^sur  cert^ûs  poiats  que  > 
vou^  négUjsfBs  trop.  Noué  savons  qp'empoisoinnaréfct 
voltrè  fait;  que  vous  justifiez  étadmètteâirassassidatyi) 
quand  il: vous  est  utile.  Nbus  savons  ausair^ij^'  pecdâs!. 
pas  €eh  devue^  père  BalOe  ^^  qtteiiles  bQdife^:femmeaé'> 
en  administrant  la  pwdn  Umek^h  le«rain»m,.laii»li<Mi> 
brûler  dès  cierge  à  la  bonne  mère,  pour  que  leurs  cri- 
mes ne  fussent  pas  découverts;  que  l'herboriste  Joie 
allait  dans  un  cimetière  chercher  un  os  de  mort,  qui, 
réduit  en  poudre,  s\iBt^ijTré6Veknmquement,  àdé- 
barra$sermne  femme  d"^  maori  9èiiaQi;(|wle:mâine 
hetbori&t)^  ei  s»  ô^mpUee  guérissaîe&t  ^  au  moyen  :â!^i 
signes  dé  eroix,  prières;  coi^ui^atiiAis  etàulPèsijeRmaMïi) 
pre|^rt$s  à  ta  reiigicfik.  Ce  sontrjè  dès  pràtâques  de  dév)tlir  ' 
etiioti  du^iLibresKPenseuïrs.         .      >  '  ;  -  : 

•  ' ■  '  '   '      '■',/'.         '.        " .  .'■'',    '   ■  "  • 

(i)  .^n  pei^t  rappeler  que  la  stcycbiUne^  poison  d*une  violence 
rare, èit  al)onfdamiàent (bufiiie pa^la/^vé A  îaif»UÎPfliice^  fhiif  du -. 
tUt^f^mn  ^naftt,  i^omme  Ignat»  à  ^^  de*  aes  propriêl,és^ufi«i 
remarquables  qne  dangereuses.  (Note  pour  servir  d«  -rrasel-* 
gBMîiëaiau{ièteJs<$ileO  ^^ 
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'-dès  a^flBsgifas  toaà  ajpperliëiuûeiit^  Mnmiettr  Barila/» 

G«MS  TOJkQ  itt€D. 

BènuB^eK  tf  bîlleprs  la  différence  qui  Aiste  entpe  les  : 
gmi  à  rekgiêm  et  leagema  sam  rdigion  t  conaMttre.im 
crim^een'édtrieBpoar  trmis,  ptiisqae  oluuiae  fois  TA* 
solutioii  peut  Toos  brer,:  isl  i{a*im  jésuite-  empoisén-'* 
Heur,  lUie  fois  ab^aV  Ydat  nûeUx  ipte  ^ualre^viiiflMn^i 
neuf  Libres-Penseors  qni  n'ont  jàmeis^bit  de  laal^  mienb  : 
méine  <pie  qdatre^rioet'dU^-ilMf  dérrois  restées  iimooeiils'  * 
tonte  leur  Tîe;  Les  Libres-Pensears,  tfaccoMant  aiicane . 
valeir  à  tos  àtmolntiinis,  sayeet  parfaiteméBt  q«e  si, 
à  ?ètre  imitation,  ils  se  livraient  à  «es  pratiques  pt^es, 
mais  crimmeUes,  rien  ne  pourrait  les  absoadre*  Leur 
ceoscieiK»  ne  peol  être  déchargée  commei  la  Tdtee,  el* 
nacesserait  pas  de  leur  reproeher  lear  crime. 

La  reiigibn  «mène  i  commettre  des  fontes,  en  disant  •■ 
qu'elle  les  efface,  tandis  qoe  le  Rafiotaalisme,  qui  ne 
croM  pas  possèttor  ce  pouroir,  en  étoigœ. 

Pesez  ces  Faisons^:  Meneienr^sile;  relisez  lés  débafts< 
de  lu  Coar  d'assbes  d'Aix^  rappelez-^ vous  tos  «ntéeé^ 
denb  tOiC^fue»,  M  vous  eerez  bien  obligé  de  contemr:  > 
qite  les:  én^poisenBôneiits  â^  Manseâle  étaienil'obnyre: 

PormkUsIiEoi      i 


L*iMSisinmnBKf  mismm  m(  Fmunai*  —  Le  parti  f 
clérical  s'agite  bèaneonp  actu^enkent  en  France^  afin  * 
d'élre  autorisé  à  fonder  des  étabUssements  pour  Vw^ 
seig«i€niaatt  sapédenn  D  comprend  qnè  toute  la  peim . 
qu'il  a  prise  dans  Tenseignem^t  primsfire  et  .dans  l'en-* 
seignement  secondaire  pour  donner  aux  jeunes  gens  une 
science  arrangée  pour  la  plus  grande  gloire  âeDieu^ 
n'abimtit  à  rien,  si  leurs  ^lëres  sont  ensuite  oblige  de 
terminer  leurs  études  sous  des  maîtres  qpi  leur  donnent;  ^ 
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b  sèiéÉleerdittBtoiito  ftte  M«KriC4  ?dlà  jMVfwlilfriftt 
signer  de  fond  eôté^  dés  pMithUM  zêtmééB  to  Sénai 
pour  arrirer  à  avoir  le  âmit  d*éubllr  im  oa  iduneofs  : 
uBiTerritte,  dans  lesqoeites  il  aura  la  haute  nala  et  ci; 
nen  ne  s'enseignera  que  sttivaot  son  boâ  ptabii'.  Nova. 
n'avons  point  à  exdtmïMtewté  moment  si  t»  liberté  dei 
renstignemeiit  est  tt«ie  «liese  iMm  en  soiv  e«  si  Ja- 
société,  rei)tita8ntée>  psr  PEtat^  dcrti  se  réserva*  lé  «oiaf» 
de  former  l'esprit  èe  la  jemieese.  Il  ;  a  beansonpi  de 
bonnes  raisckis  k  alléguer  pour  et  contre^  mais  noosi. 
Y(nil<Ni9  bien  admettre  peur  le  mernebi  qile  la>  qoestion. 
soft  r6s(tee  dans  le  sens  de  la  Itterlé.  Nobs  n'esdterofis/ 
donc  peint  TindignatioB  des  Balicmalistas  tontre  l'enva* 
hîssemefit  dn  clergés  Seulement  noos  les  engageons  i 
faire*  ime  contre-pétition  pour  obtenir  qpie  la  religîoii 
soit  bannie  de  l'ens^nement  à  Ions  las  degrés;  Pais* 
qn'elle  se^oâipose  des  dogmes  les  phia  opposés,  et^iM: 
les  esprits  les  plus  élevés  et  les  j^os  sincères  se  parta-; 
gent  entre  enit,  qne  beaucknip  même  les  rojettent  tons 
également,  il  est  elair  que  la  religion  n'est  ^*nn  tiasQ 
d^incertitades,  sinon  d'erreni^.  Dès  lors,  oa  ne  peut 
rintrodinre  dans  rédneatioii,  qn'en  se  rendant  cHiqÛMe 
d'an  véritable  empoisoânement  inteUeetnel  à  régardda. 
la  jeunesse,  puisqu'on  lui  inculque  comme  des  vérités, 
d'un  orÀre  transcendant,  de  simples  opiinons  daos  les** 
qtieHeS  beaucoup  de  personnes  éclairéas  ne  voient  91e  ; 
des  absurdités  monstrueuses  La  vérité  seotei  la  téritd; 
incontestable  doit  lui  être  ensëgnée,  puisqu'elle  accepte 
tout  de  confiance  et  ne  peut  accepter  les  doctrines  ipt'oB 
lui  présente.    . 

QtiELS  80M  IM  pt.u8  reiee?--^  Tous  t^s  jpunetux. 
de  Paris  ont  Kacoolé  una  Bcèae   étrange   qm  s'est 
passée  dernièrement  idace  de   la  Concorde,  ^  upç 
hmre  dn  matin.  Une  grfoide  toSe^Ul?li«,  içonsteHée) 
d'étoiles  de  papier  doré,  avait  été  ékod^ei  Wmi)il 
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sur  celte  tmle^  à  U  lueur  ée  âwa  iMmgie^i.  âav.  ge$)fi6 
les  plàs  éxœatrîqmes.  et  à  des  momeries.  paraissait  ^voir 
UD  caractère  religieux.  .11$  .semblaient  ol^ir,  daps  cette . 
manUèstatMiû^  ài*im  d'eu  qui  était  comme  le  prophète, . 
le  vûya&ti  a&qael  ils  éiaieat  souo^is.  A  son  signal,  ^Is. 
s'4gé&oaâllaiant^'levaientles  mains  an  ciel,  marmottaient  ; 
des  prières,  dea  inyoeatioiis.  te  chef  spirituel  leur  fai- 
sait If  env^r  les  doigts  dans  an  pot  à  moutarde  et  les  , 
aspergeait  sérieusement  tavec  le  suif  d'une  x)baudeUe«  * 
Des  sergents  d^  ville  inyit^enrces  béguins  d'un  nou* 
Toan  genre  à  les  suivre  detant  le  Gom[missaire:  de 
pcdîoe,  auxquels  ils  donnèrânt  des  explicatioi&s  $ttr  leur 
identité  et  leur  nationalité.  Le  fils  est  le  seul  qqi  oour 
naissela  langue  françaèse^c'estlui qui  jouait  le  r^&.de 
prophète.  Il  tvail  sa  prendre  un  étrange  ascendant  sur 
toute  sa  fiiHiille^  qui  lui  obéiasait  docilement,  persuadée 
qu'il  accomplissait  UDe.misfiton  divine^iQuâQitafxpra-'. 
tiques  religieuses  accomplies,  en  pleîn  air,  il  décU^re.que 
clétait  par  un  ordre  duiciel  qu'il  les  e^cutait  et,  les  fai- 
sait exécuter  à. sa  famille,  et  que  ses  conjurations  avaient .. 
pour  but  de  détourner  des  malheurs  dont  la  destinéio  ^ 
menaçait  la  France^  et  qui,  saos.pes  prières  et  ccMÛiufa^ 
tkms,  arriveraient  in&illiblemAPt.  A  la  suite  de  cet  ; 
inten'ogatoîce,  tcms) ces  individus, OUI. été  provisoir^m^Ut,. 
arrêtés' comme>  fous,  en  attendant  Texam^  de  leur  état . 
mentid  pàriin  médecin  dMmstei  / 

/naxer  de  iDjUedes  oérémoniesva'etst  un  pem  séyèret 
svrtout dauson pays  catholique.  Ua yoyageur  étranger r 
.  à  nos  croyances  et  qui  assisterait  par  exemple. à  un, hap- . 
téme,  pourrait  trouver  que  Pemploi  de  Veau^  de  l'Amie,  du 
sel  et  de  la  salivây  comme  moyens  de  sanctiflcaàon,  n'e^t 
pas  plus  raisonnable  que  l'usage  de  Iz  moutarde  etldu 
sUif;  il  estfaner^it  que  la  folie  est  égale  des  deui  eûtes.  : 
Ce  n'est  pas  à  VhfUile  à  se  moquer  de  la  moutarde^  ni  A . 
la  i6lKf^  à  railler  te  niif.  ^  . 

G«idvt.  — Iiopr.  TWYt  Œttimosr  «t  G^,  route  d«  Garoug». 
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il  77,  7*  iiait.  —  8*  ANNÉE,  N*7.  —  22  Fénier  4S«9 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•Mlle,  que  ckerchei-tii7  —  U  vérité  I  —  Goasilte  U  raisonl 

Le  Rationaliste  parait  le  i«'  Jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-S^,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Yolume 
de  près  de  (ïOO  pages.  —  On  doit  s'abotiner  et  adresser  les  com- 
muDications  il  Timprimerie  de  M»»  veuve  (Httinger  et  O»,  route 
de  Carouge,  no  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.'pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fç.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  el 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  POdéon,  n»  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n"  9. 

SOMMAIRE  :  l»  Le  livre  des  Juges  :  article  1",  examen  général, 
par  Eudoxius.  —  2«  S'il  &ut  une  religion,  par  T.  Valerius.  — 
3«.  Encore  des  frères  bourreaux,  par  Populus  Léo.  —  4«  Chro-  ' 
nique. 


I4e  liwre  deii  Jui;eii 

Article  premier.  —  Examen  général 

L'Eglise,  aussi  bien  que 'la  Synagogue,  a  classé  le 
livre  qui  va  nous  occuper,  au  septième  rang  parmi  les 
livres  canoniques.  La  première  y  rattache,  en  outre,  la 
gracieuse  pastorale  de  Ruth,  dont  Thistoire,  vraie  ou  sup- 
posée, s'accorde  du  reste  avec  le  caractère,  général  de 
Tépoque'dont  le  livre  des  Juges  est  le  fidèle  miroir.  Les 
Juife,  au  contraire,  ont  rangé  RiUh  parmi  les  hagiogra- 
phes,  ou  plutôt  parmi  les  cinq  rouleaux  ou  Megilloth, 
.  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu,  à  leurs  yeux,  le  môme 
degré  de  sainteté  que  les  autres  livres  de  l'Ecriture. 
Beaucoup  d'entre  eux,  suivis  par  quelques-uns  des  cri- 
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tiques  modernes,  n'ont  va  dans  Rath  qu'one  histoire 
fictive,  un  roman  composé  dans  le  but  de  glorifier  la 
naissance  de  David,  dont  la  généalogie  occupe,  en  effet^ 
la  dernière  partie  de  ce  livre.  Les  noms  des  principaux 
personnages,  tefs  que  Mahlon  (malade),  Kilion  (faible), 
elci,  semblent  justifier  celte  supposition.  Le  style  des 
deux  ouvrages,  les  Juges  et  Ruth,  n'est  pas,  il  est  vrai, 
de  la  môme  époque;  mais,  comme  nous  nous  proposons, 
dans  ce  travail,  un  tout  autre  dessein  ^qu'une  simple  ' 
critique  de ,  mots,  nous  accepterons  volontiers,  sur  ce 
point,  l'opinion  de  l'Eglise,  et  nous  joindrons  les  deux 
dans  notre  appréciation. 

.  Mais  le  livre  des  Juges  lui-môme  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  du  môme  auteur,  et  les  différentes  parties 
qui  le  composent,  ont  été  écrites  à  des  époques  diffé- 
rentes, ou  plutôt  encore  tirées  de  sources  différentes,  et 
soudées  ensemble  sans  goût  et  sans  critique.  Les  ortbo-  • 
dôxes  nous  diront  que  c'est  précisément  cette  absence 
de  critique  qui  prouvé  la  bonne  foi  et  la  véracité  de 
l'historien  sacré.  C'est  possible,  mais  il  nous  sera  permis 
d'observer  qu'il  est  à  regretter  que  l'Esprit  saint,  guide 
et  inspirateur  de  l'écrivain,  n'ait  pas  «u  un  sens  plus 
exact  des  conditions  nécessaires  à  l'authenticité  d'un 
texte.  Il  est  à  regretter  encore,  au  point  de  vue  ortho- 
doxe, que  l'écrivain  sacré  n'ait  pas  eu  plus  de  mémpire 
que  de  sens  historique;  car,  ainsi  que  nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  ce  travail,  rien  de  plus  confus,  rien  de 
plus  inexact  et  de  plus  contradictoire  que  la  chronologie 
du  livre  des  Juges.  Et  c'est  vraiment  pitié  de  voir  avec 
quelle  anxiété  les  exégètes  orthodoxes  cherchent  à 
mettre  un  impossible  accord  entre  les  détails  dès  dates 
et  leur  ensemble,  et  entre  les  dates  du  livre  des  Juges 
et  celles  des  livres  de  Samuel.  Mais  nous  reviendrons  sur 
cette  question.  ' 

Quant  au  texte  proprement  dit  de  ce  livre^  il  pQUt  se 
diviser  en  trois  parties.  La  première,  qui  s'étend  du 
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ch.  I  au  ~ch.  n,  5,  est  une  sorte  d'introduction  géné- 
rale, dans  laquelle  Tauteur  nous  montre  les  efforts  des 
différentes  tribus  d'Israël,  après  la  mort  de  Josué,  pour 
s'emparer  des  provinces  assignées  à  chacune  d'entre 
elles,  et  où  il  prophétise  les  malheurs  qui  atteindront  le 
peuple  à  cause  de  l'inexécution  deà  ordres  de  Moïse, 
touchant  l'extirpation  totale  des  Cananéens.  Ce  qui  est 
singulier,  c'est  que  cette  première  partie  nous  parle  de 
Josué  comme  étant  déjà  mort>  tandis  que  l'àuLeur  de  la 
seconde  partie  nous  raconte  encore  que  Josué  renvoie 
les  Israélites  chacun  à  son  héritage.  Il  est  dit  en  effet 
(Juges  1, 1)  :  •  Et.  ce  fut  après  la  mort-de  Josué,  etc.  »  ; 
et  au  ch.  II,  6  :  «  Et  Josué  congédia  le  peuple,  et  les  en- 
fants d'Israël  se  rendirent  chacun  à  sa  propriété  pour 
prendre  possession  du  pays  »,  —  Comment  expliquer 
cette  contradiction,  si  ce  n'est  par  cette  supposition  que 
nous  avons  devant  nous  deux  fragments  différents^  d'au- 
teurs différents,  et  juxta-posés  par  un  compilateur  mala- 
droit. 

Cette  seconde  partie,  qui  s'étend  du  ch.  II,  6,  jusqu'au 
ch,  XVII,  constitue  le  livre  des  Juges  proprement  dit, 
tandis  que  la  troisième  partie  (XYII  à  XIX)  ne  contient 
que  deux  récits  destinés  à  nous  peindre  la  confusion  de 
cette  époque  sous  lé  rapport  religieux  et  social  C'est 
donc  sur  la  seconde  partie  du  livre  des  Juges  que  por- 
tera surtout  notre  critique  sans  pourtant  négliger  tout-à- 
fait  les  autres.  Or,  si  cette  seconde  partie  nous  était  pro- 
posée comme  une  histoire  ordinaire,  retraçant  la  lutte 
sauvage  et  parfois  dramatique  de  quelques  tribus  sémiti- 
ques luttant  pour  la  possession  d'un  territoire;  si  les 
personnages  qu'on  appelle  des  Juges,  nous  étaient  repré- 
sentés comme  les  chefs  de  ces  tribus,  animés  des 
ioémes  passions  cruelles  et  commettant,  sans  plus  de 
remords,  les  mômes  atrocités  que  leurs  sujets;  si  les 
chants  de  guerre,  comme  celui  de  Débora,  étaient  con- 
sidérés comme  l'expression  féroce,  mais  naïve,  d'un 
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patriotisme  aveugle;  si  les  héros;  comme  Ehoud  assas- 
sbant  son  adversaire  le  roi  Eglon  dans  une  entrevue 
pacifique,  comme  Jephté  \mmolant  sa  fille,  comme  Sim- 
son  massacrant  des  centaines  d'hommes  pour  les  beaux 
yeux  de  sa  maîtresse,  ne  devaient  être  que  des  person- 
nages historiques,  dont  la  physionomiie  bien  accusée  ne 
serait  que  le  reflet  fidèle  des  mœurs  d'une  époque;  si, 
en  un  mot,  toute  cette  histoire  des  Juges  n'avait  pas  la 
prétention  d'être  une  histoire  Sainte,  et  devant  être, 
selon  MM.  Godet,  Bovet,  Robert  et  leurs  adhérents, 
enseignée  aux  enfants  des  écoles  comme  un  sujet  d'édi- 
fication, nous  n'aurions  rien  à  dire.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  on  ne  lé  sait  que  trop.  Ce  que  les  orthodoxes 
redoutent  le  plus,  c'est  de  voir  Vhistoire  sainte  traitée 
comme  toute  autre  œuvre  historique,  et  les  événements 
qtfelle  renferme,  comme  des  événements  purement 
bumains.  Leur  histoire,  disent-ils,  est  sainte,  elle  est 
édifiante;  c'est  ce  que  nous  verrons  par  l'analyse  détail-* 
lée  et  minutieuse  de  chaque  chapitre  des  Juges.  Ajou- 
tons cependant  encore,  avant  de  terminer  cette  introduc- 
tion, que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  orthodoxes  mo- 
dernes qui  ont  attribué  à  l'histoire  des  Juges  une  ori- 
gine divine  et  un  dessein  conçu  par  la  Providence.  Il 
ressort  du  texte  de  ce  livre  (ch.  II,  6  et  sBiv.)  que  le 
compilateur  a  voulu,  par  une  petite  introduction  (II,  6  à 
III),  nous  expliquer  le  plan  de  l'Eternel  dans  le  dévelop- 
pement de  cette  partie  de  l'histoire  de  son  peuple.  Si  Is- 
raël a  laissé  subsister  dans  la  terre  de  Canaan  une  grande 
partie  de  ses  premiers  habitants,  ce  n'est  pas  qu'il  ait 
été  trop  faible  pour  les  extirper;  c^est  Djeu  qui  permet' 
que  les  tribus  primitives  restent  au  milieu  de  son  peu- 
ple, afin  que  celui-ci  soit  éprouvé  ;  et,  dans  ces  épreuves^ 
lorsqu'elles  deviennent  trop  fortes.  Dieu  suscite  ces 
héros  qu'on  appelle  des  Juges,  pour  sauver  son  peuple 
et  pour  le  ramener  dans  le  droit  chemin.  C'est  donc 
Ken  une  histoire  d'édification,  un  récit  providentiel  que 
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nous.ayoïis  sous  les  yeux.  Examinons  les  avec  impartia- 
lité, et  voyons  si  les  moyens  répondent  au  but. 

EUDOX^IÇS. 

S*ll  font  nue  reltsion 

'  Le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  contient,  à 
Tarticle  religion,  un  magnifique  passage.  L'illustre  phi- 
losophe feint  qu'un  génie  lui  est  apparu  et  Ta  conduit  datis 
un  désert  tout  couvert  d'ossements  entassés,  et  de  sacs 
d'or  et  d'argent.  —•  «  Ces  ossements,  dit  le  génie,  il  a 
fallu  les  séparer  en  plusieurs  tas,  car  un  seul  eût  monté 
j^squ'au  ciel.  Ce  sont  ceux  des  malheureux  égorgés  au 
nom.  de  la  religion.  Ces  sacs  d'or  et  d'argent  sont  la 
substance  des  hérétiques  massacrés  au  seizième,  et  a\i 
dix-septième  siècles,  et  des  Américains  tués  dans  leiyr 
patrie  parce  qu'ils  n'étaient  pas  baptisés.  »  *-  Et,  quand 
Voltaire  demande  à  son  guide  surnaturel  pourquoi  tbus 
^es  monuments  abominables  de  la  barbarie  et  du  fad»- 
tisme  ont  été  réunis  en  un  seul  lieu  :  —  Pour  rtNs- 

TBjjim  »,  répond  le  génie Et  pourtant  Voltaire  dit 

dans  le  même  article  :  «  Si  vous  avez  une  bourgade  à 
gouverner,  il  lui  faut  une  religion  >;  et  ailleurs  :  c  Si 
Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  »...  De  quoi  donc 
ont  servi  à  ce  grand  esprit  les  leçons  de  l'histoire?  En 
écrivant  ces  phrases,  avait-il  oublié  sa  vision?  Non. 

«Mais  il,  pensait  qu'on  peut  et  qu'on  doit  distinguer  la 
religion  du  fanatisme,  et  ne  pas  imputer  à  la  première 
les  crimes  du  second.  Et  môm.e,  en  supposant  mauvaises 
et  feusses  toutes  les  religions  établies  et  reconnues,  il 
croyait  qu'il  serait  possible  à  Tesprit  humain  d'en  ad- 
mettre une  bonne,  «  qui  proposerait  simplement  à  ses 
«  adeptes  l'adoration  d'un  être  suprême,  unique,  infini, 
«  ^temeli  formateur  du  monde,  qui  le  meut  et  le  vîvi- 
f  fie;  qui  nous  réunirait  à  cet  ôtré  des  êtres  pour  prix 
«  de  nos  vertus,  et  nous  en  séparerait  pour  le  châtiment: 
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é  de  û'os  crimes;  qui  admettrait  très^peu  dô  dogïûto 
«  inventés  par  la  démence  orgueilleuse,  étetHeb  sujets 
«  de  disputes;  qui  enseignerait  une  morale  pure,  sur  la- 
•  quelle  on  ne  se  disputât  jamais;  qui  ne  ferait  point 
c  consister  l'essence  du  culte  dans  de.  vaines  cérémo-. 
«  nies  ;  qui  ordonnerait  de  servir  son  pi'ocbain  pour 
/  Pamour  de  Dieu,  au  lieu  de  le  persécuter,  de  l'égonger 
«au  nom  de  Dieu;  qui  tolérerait  toutes  les  autres,  et, 
<  méritant  ainsi  la  bienveillance  detoutes,  serait  seule 
€  capable  de  faire  du  genre  humain  un  peuple  de  frè- 
«  res;  qui  aurait  des  cérémonies  augustes,  dont  le  vul- 
«  gaire  serait  frappé,*sans  avoir  des  mystères  qui  pour- 
«  raient  révolter  les  sages  et  irriter  les  incrédules;  qui, 
c  enfin,  offrirait  ai;x  hommes  plus  d'encouragements 
«  aux  vertus  sociales,  que  d'expiations,  pout  lès  perver- 


.  Rousseau  plus  indulgent  encore,  et  surtout  moins 
4tbéral,  trouvait  bonnes  toutes  les  religions  et  recom^ 
maûdait  de  se  soumettre  purement  et  simpl^nent  au 
culte  de  l'Etat  dont  on  est  sujet  ou  citoyen.  Robespierre, 
quoique  disciple  de  Roussseau,  adopta  comme  législa- 
teur les  principes*  de  Voltaire,  et  le  décret  par  lequel  la 
Ckxivention  nationale  reconnut,  sur  sa  proposition,  l'exis- 
tence de  l'Etre  -suprême  et  Timmortalité  de  l'âme,  fut 
certainement  inspiré  à%cette  assemblée  par  la  convio- 
tioB  que,  comme  l'avait  écrit  Yoltaire,  il  faut  i^ie  rdii-. 
gion  à  un  peuple,  mais  que  la  plus  simple  est  la  meil- 
leure. Les  Athées  de  93  eui^-mémes  ne  croyaient  pas 
qiii'onpût.  se  passer  de  religion,  puisqu'au  culte  de  Dieu 
ils  voulurent  substiluer  celui  de  la  déesse  Rniscn»  Ainsi 
les  bomm^  les  plus  avancés  du  siècle  dernier^  quels 
,que  fussent  d'ailleurs  leurs  sentiments  personnels,  et 
quelque  peu  de  valeur  qu'il»  accordassent  dans  leur  for 
intérieur  aux  idées  religieuses,  étaient  d'accord^  sur  ce 
point,  que  la  multitude  a  besoin  d'un  frein  matériel,'  qui 
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est  le  gouvernement,  et  d'un  frein  montl,qul  est  la  reli- 
gion. ' 
.  De  nos  jours  encore,  et  malgré  l'inimense  travail  inr 
tellectuel  qui  s'est  opéré  depuis  un  dçmi-siècle,  cette 
opinion  est  très-feénéralement  professée  parmi  les  hom- 
mes qui  se  disent  amis  du  progrés,  des  lumières  et  de  la 
liberté.  Bien  plus,  une  tendance  asçez  marquée  pousse 
la  plupart  des  esprits  vers  une  sorte  de  néo-Christia- 
nisme, revu,  corrigé  et  considérablement  simplifié,  que 
chacun  d'ailleurs  accommode  un  peu  à  sa  fantaisie. 

Vienne  d'aventure  une  nouvelle  révolution,  le  bon 
peuple  s'en  irait  encore  naïvement  chercher  les  prêtres 
pour  bénir  leurs  arbres  de  liberté,  et  les  supplierait  de 
nasiller  dans  leurs  églisçs  :  «  Domine^  sàlvam  foc  rempu- 
blicam  democraticam  et,..  ».  Tant  il  y  a  que,  vraisem- 
blablement, le  peuple  français,  réputé  le  plus  spirituel 
du  monde,  est  encore  éloigné  de  vouloir  se  passer  de 
religion.  Mais  considérons  les  choses  d'un  point  de  vue 
plus  élevé.  —  Est-il  vrai,  comme  beaucoup  l'assurent, 
qu'un  peuple  d'athées  ne  saurait  exister?  Est^il  vrai 
qu'une  religion  est  nécessaire  à  toute  société,  quelque 
perfectionnée  qu'on  la  suppose?  —  Est-il  bien  certaiti 
môme  que,  si  demain,  par  un  miracle,  tous  les  Français 
ou  tous  les  Anglais  s'avisaient  d'oublier  qu'ils  ont  cru  en 
l'existence  d'un  Dieu,  et  en  une  Eglise  apostolique,  an- 
glicane ou  autre,  est-il  vrai  que  l'existence  de  la  France 
ou  de  l'Angleterre,  comme  nation  polie  et  civilisée,  serait 
sérieusement  compromise?  Celte  question  vaut  qu'on 
l'examine.  Mais  d'abord  entendons-nous  sur  les  mots,  et 
définissons. 

Le  mot  religion  vient  du  mot  religare^  relier.  Une  reli- 
gion est  donc  une  institution  destinée  à  relier...  Hais  à 
relier  qui  ou  quoi?  —  Est-ce  une  institution  divine 
devant  rattacher  l'homme  à  Dieu?—  Oui,^i  nous  en 
croyons  saint  ÂBgustip,  Bossuet  et  autres,  fort  compé- 
tents en  cette  matière,  et  qui  devaient  s'y  connaître.' 


Digitized  by 


Google 


«4 

c  Religiù  dicitur  eu  quôd  nos  religat  omnipotewU  Deo,  > 
dit  le  premier.  —  «  La  religion  nous  attachej  nous  unit 
à  Dieu,  et  c'est  par  cette  union  qu'elle  est  définie,  >  dit  le 
second,  —  N'est-ce,  au  contraire,  qu'une  institution  hu- 
maine^ devant  rattacher  les  uns  aux  autres  par  une  cer- 
taine communauté  d'idées,  par  une  morale  uniforme,  les 
membres  d'un  mômé  corps  social?  Cette  définition  mo- 
derne et  passablement  hétérodoxe  de  la  religion  a  paru 
préférable  à  quelques  esprits  forts  de  notre  temps; 
mais  elle^dé;iature  trop  profondément  son  objet,  elle  est 
trop  opposée  à  l'idée  qu'on  s'est  faite  jusqu'à  présent 
d'une  religion,  pour  que  nous  puissions  l'admettre.  J'en 
prendrai  seulement  occasion,  en  pasâant^  pour  faire 
remarquer  qu'il  faut,  en  fait  de  définitions,  se  méfier  des 
étymologies,  et  s'attacher  plus  aux  choses  qu'aux  mots. 
En  fait,  une  religion  quelconque  se  compose  de  deux 
parties  distinctes,  quoique  inséparables,  savoir  :  le  culte 
et  la  morale,  La  meilleure  définition  qu'on  en  puisse 
donner,  consiste  donc  à  dire  que,  c'est  à  la  fois  la  loi 
des  rapports  de  Vhomme  avec  DieUy  et  de  l'homme  avec 
ses  semblables  et  avec  lui-même^  les  seconds  dérivant  des 
premiers  et  y  ayant  leur  sanction. 

Gela\)osé,  avant  d'examiùer  si  une  religion  est  néces- 
saire, il  conviendrait  peut-être  de  se  demander  si  toute 
religion  n'est  pas  un  non  sens.  —  Cette  question  est 
^  grave  et  ne  peut  s'éluder  que  par  le  moyen  d'un  cercle 
.  ^  vicieux.  En  effet,  d'après  la  définition  que  nous  venons 
d'adopter,  toute  religion  suppose  :  i**  que  Dieu  existe,  ce 
qu'il  faudrait  démontrer^;  2**  que,  s'il  existe,  il  est  tel 
qu'entre  l'homme  et  lui  des  rapports  puissent  exister, 
ce  qu'il  faudrait  encore  démontrer.  Or  ces  deux  problè- 
mes se  résoudraient  pu  affirmativement  ou  négative- 
ment. Dans  le  pretnier  cas,  il  faudrait  convenir,  sinon 
qu'une  reUgion  est  nécessaire,  au  moins  qu'elle  est  pos- 
sible et  même  utile.  Mais,  dans  le^second,  on  ne  pourrait 
conclure  à  la  nécessité  d'une  religion,  qu'en  s'appuyçint 
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sur  des  raisooâ  exclusiyement  politiques,  et  en  prouvant 
que,  dans  certains  cas,  il  est  bon  et  utile  de  tromper  les 
hommes;  que  le  peuple  e$t;selon  l'expression  de  Hob- 
bes,  une  béte  féroce  qu'il  faut  museler  par  tous  les 
moyens  possibles,  ou,*  si  mieux  on  aime,  que,  comme 
Ta  dit  Robespierre,  «  aux  yeux  du  législature  tout  c$ 
qui  est  utile  dans  la  pratique^  est  la  vérité  :  maxime 
étrange,  au  moyen  de  laquelle,  avec  le  secours  de  cet 
instrument  perfide  qu'on  appelle  Yinterprétation^  on 
arriveraft  aisément  à  justifier  tous  les  genres  de  four- 
berie gouyemementale,  et  en  vertu  de  laquelle  on 
pourrait  fort  bien  un  jour,  sous  couleur  de  raison  d^Etat^ 
remettre  en  vigueur  les  augures,  les  oracles,  les  mira- 
cles, etc.,  etc. 

Quoiqu'il  ep  soit,  cette  question  de  la  i[iécessité  d'une 
religion  embrasse,  comme  on  le  voit,  un  cercle  im- 
mense de  questions  subsidiaires,  métaphysiques,  psycho- 
logiques, sociales,  qu'il  fondrait  toutes  élucider  une  à 
une  pour  arriver*  à  une  solution  satisfaisante  du  pro- 
blème générateur,  en  sorte  qu'on  y  trouverait  aisément 
la  matière  4'un  gros  volume.  Toutefofs,  puisque  cette 
grande  tâché  est  pour  nous  inabordable  en  ce  moment, 
il  nous  faut  bien  chercher  à  en  distraire  quelque  partie, 
susceptible  d'être  brièvement  traitée,  abstraction  fhite 
de  celles  qui  exigeraient  un  développement  considé- 
rable. 

Pour  cela,  le  mieux  est,  ce  me  semble,  de  nous  placer 
au  point  de  vue  exclusif  du  droit  humain  et  de  l'intérêt 
social.  • 

L'opinion  des  défenseurs  politiques  de  la  religion  est, 
comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  conforme  en  tout  à 
celle  de  Voltaire,  formulée  en  loi  par  Robespierre.  Elle 
conôste  à  dire  que,  fondée  ou  non  sur  la  vârité  méta- 
l)hysique,  la  reUgion  est  nécessaire  au  'mainti^  de& 
boime^  mœurs,  de  la  sécurité  publique  et  privée,  de  la 
sincérité  des  rapports  dviis  entre  les  membres  des 
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sociétés;  que  la  croyance  en  un  être  éternel,  vengeur  du 
crime,  rémunérateur  de  la  vertu,  est  de  nature  à  ins- 
pirer aux  méchants  une  terreur  salutaire,  et  aux  bons 
une  douce  confiance,  un  consolant  espoir;  que,  sans  la 
religion,  le  bien  et  le  mal  seraient' confondus;  que,  per- 
sonne n'ayant  plus  de  raison  pour  faire  le  premier  et 
éviter  le  second,  chacun  s'abandonnerait  sans  frein  aux 
passions  les  plus  funestes,  et  que  la  société  deviendrait 
amsi  une  effroyable  mêlée  de  brigands  se  disputant  leur 
proie,  un  champ  de  bataille  dont  les  plus  forts  et  les  plus 
méchants  finiraient  par  rester  les  maîtres. 

Que  la  religion  soit  un  moyen  commode  de  gouverne- 
ment, qu'elle  constitue  pour  l'autorité  un  bon  piédestal, 
et  qu'elle  lui  communique  une  puissance  morale  capa- 
ble de  prêter  un  utile  concours  à  la  forcé.matérielle  des 
canons  et  des  baïonnettes,  je  ne  le  nie  pas;  et  ce  m'est^ 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  lui  accorder  grande 
estime.  Mais  qu'elle  influe  utilement  sur  les  rapports  de 
peuple  i  peuple,  d'homme  à  homme;  qu'elle  contri- 
bue au  maintien  de  ce  qui  mérite  réellement  le  nom 
d'ordre  social,  je  le  nie;  et  l'histoire  et  les  faits  qui  se 
passent  chaque  jour  sous  nos  yeux,  sont  là,  qui  le  nient 
encore  plus  énergiquement  que  je  ne  puis  le  faire. 

Feuilletez  les  annales  du  monde,  vous  n'y  trouverez 
pas  une  page  qui  ne  soit  tachée  du  sang  répandu  an 
nom  de  quelque  dieu.  Parcourez  le  globe  terrestre,  et 
dans  chaque  pays  vous  ne  verrez  que  pratiques  absur- 
des ou'  féroces  inventées  par  la  superstition  et  le  fana- 
tisme, monstres  jumeaux  dont  toute  relfgion  accouche 
dè§  qu'elle  voit  le  jour... 

Tantiim  relligio  potuit  suadere  malomnù 

Dira-t-on  qu'une  reUgion  peut  exister  sans  en&nter 
les  excès  dont  je  parle?— Alors  qu'on  m'en  cite  un  seul 
exemple.  —  Quant  à  moi,  je  n'en  connais  point.  le  les 
TOis  toutes  fatalement  intolérantes,  persécutrices  et  con- 
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damnées,  &iii<m  à  s'imposer,  m  moins  à  se  oudMetiir 
par  la  violence  on  par  la  rase. 

Dira-t-on  que,  la  plupart  du  temps,  ces  violences,  ces 
excès  sont  le  M  de  prêtres  arenglés  par  leur  zèle,  par 
leur  ambition,  par  leur  cupidité?  —  Soit.  Il  nous  faut 
donc  une  religion  sans  prêtres,  sans  culte;  mais  alors, 
si  la  religion  est  le  rapport  qui  unit  Thomme  à  Dieu, 
quelle  sera  la  nature  de  ce  rapport?  Qui  le  réglera?  — 
Chacun,  sans  doute,  sera  religieux  à  sa  manière  et 
adressera,  directement  et  comibe  il  l'entendra,  son  culte 
à  Dieu,  dont  il  pourra  se  former  telle  idée  que  bon  lui 
semblera?  L'essentiel,  selon  vous,  c'est  qu'on  croie  à 
quelque  chose,  et  peut-être  n'êies-vous  pas  éloignés  de 
penser  qu^à  tout  prendre,  une  religion,  même  entachée 
de  pratiques  puériles  et  brouillée  de  mystère,  produit 
moins  de  mal  que  ne  ferait  l'absence  de  toute  croyance. 

Or,  ayant  d'examiner  le  mal  dont  cette  incrédulité 
serait  la^  cause,  voyons  quel  bien  produit  cette  foi  en 
Dieu  qu'on  regarde  comme  un  antidote  si  puissant  con- 
tre le  vice  et  le  crime.  Assurément,  si  la  crainte  du  châ- 
timent et  l'espoir  d'une  récompense  peuvent  quelque 
chose  contre  le  mal  et  pour  le  bien,  la  religion  chré- 
tienne catholique  est  propre  entre  toutes  les  autres  à 
moraliser  l'espèce  humaine!  Eh!  bien,  allez  en  Espagne, 
en  Italie,  c'est-à-dire  dans  les  deux  pays  les  plus  catho- 
liques du  monde.  On  vous  lapidera,  si  vous  manquez  à 
saluer  une  procession;  on  vous  regardera  comme  un 
tison  d'Enfer,  si  vous  entrez  la  tête  couverte  dans  une 
église;  mais  n^  vous  attardez  pas  là  nuit  dans  les  rues 
ou  sur  les  routes,  vous  ne  feriez  pas  vingt  pas  sans  être 
détroussé  par  quelque  bandit,  qui  s?en  irait  pieusement 
le'lendemahi  faire  pénitence  de  son  crime  aux  pieds 
d*un  moine  ou  devant  une  madone.  Interrogez  les  voya- 
geurs :  ils  vous  diroàt  que  nulle  part  la  prostitution,  le 
TOI,  l'assassinat  ne  s'exercent  plus  andacieusement  que 
dans  ces  contrées  bénies  et  chargées  de  reliqiles^  oA  la 
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Mési  encore  dans  sa  iriguenr.  lûteiroigezirhistoîre»  et 
elle  vous  montrera,  d'une  parl„Fespril  de  religi(^jté  dé- 
croissant dans  une  proportion  constante,  à  mesure  que 
les  lumières  se  répandent,  que  la'raisoi^  prend  le  pas 
sur  la  foi;  d'autre  part,  la  moralité,  la  probité,  le  respect 
de  rtiomme  pour  son  semblable,  augmentant  dans  la 
même  proportion;  en  sorte  qu'aujourd'hui  les  nations 
les  moins  religieuses  s^t  aussi  celles  où  les  mœurs  sont 
les'plus  douces,  ta  sécurité  des  citoyens  la  plus  complète, 
les  idées  d'égalité,  de  fraternité,  de  tolérance  récipro- 
,  ques  le  plus  profondément  enracinées.  —  Non,  la  reli- 
gion ne  peut  rien  pour  empêcher  le  mal  ;  les  gens  éclai- 
rés et  intelligente  prenn^t  conseil  de  leur  raison,  de 
leur  conscience,,  et  ne  s'amusent  pas  i  ouvrir  le  caté- 
chisme pour  savdr  si  une  action  est  bonne  oi^  mauvaise. 
Quant  aux  ignorants  et  aux  imbéciles,  ils  font  consister 
toute  la  religion  dans  les  misérables  pratiques  du  culte, 
:et  ne  Songent  nullement  à  y  chercher  la  règte^e  leurs 
rapports  avec  le  prochain.  Toutes  les  prostituées  croient 
en  Dieu,  vont  à  la  messe  et  portent  des  médailles  bénies 
par  le  Pape;  et  les  assas»nsy  en  montant  sur  l'échafaud, 
embrassent  avec  ferveur  le  cruciGx  et  le  confesseur.  Ces 
misérables  en  sont-ils  moins  assassins  pour  cela,  et  ose- 
rait-on affirmer  que,  si  on  les  rendait  à  la  liberté,  ils 
redeviendraient  honnêtes  et  humains?  Alors  les  faire 
périr  est  un  crime  aux  yeux  mêmes  de  la  religion,  qui 
ne  veut  pas,  dit-elle,  la  mort  du  pécheur.  Mais  non,  on 
sait  bien  que  ce  retour  à  la  religion  est  l'effet  de  la  peur; 
on  sait  bien  que  les  peines  ou  les  récompenses  palpa- 
bles, immédiates,  sont  seules  capables  de  détourner  du 
mal  ou  d'encourager  au  bien  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
dans  le  respect  d'eux-mêmes  et  dans  le  sentimeiit  du 
beau  moral  les  moti&  suffisants  de  leurs  actions.  Et,  je 
le  r^ète,  si  nos  législateurs  professent  tant  d'anaour 
pour  la  religion,  c'est  qu'ils  la  considèrent  comme  m 
moyen  de  gouvernement,'  comme  le  payUacbum.de  Tant- 
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torité.  Nous  donc,  qt^  combatton&roppression  matjérîdle:,' 
combattons  aussi,  et  »vee  plus  d'âiergie  6qcore>  Vap- 
pression  morale,  sous  quelque  nom  spécieux  qu'elle  se 
cache;  n'oublions  pas  que  toute  religion  est  Fennemie. 
née  du  progrès,  la  complice  nécessaire  de  la  tyrannie; 
que  la  robe  noire  est  le  complément  du  pantalon  rouge; 
qu'en  un  mot,  Dieu  est  le  patron  des  rois...  Et,  si  notre 
pusillanime  attachement  au  passé  nous  ^ussait  à  adop- 
ter je  ne  sais  quel  culte  d'un  être  suprême  impossible  à 
comprendre,  souvenons-nous  encore  qm  le  concordat 
de  Robespierre  avec  cet  être  suprême  fut  le  prélude  du 
concordat  de  Napoléon  avec  le  Pape. 

T.  Yalerius. 


Eneorc  de«  frères  boarreanx 

;  mais  les 

frères  fouetteurs,  il  fau- 
drait, sauf  Biçillem*  avis, 
les  mettre  aux  galères,  ce 
me  semble. 

P.-L.  Courier. 

Il  fautbien  y  revenir  et  parler  encqre  religion  et  fouet  : 
puisque  ces  frocards  ne  cessent  pas  de  torturer  les  en- 
fants, nous  ne  pouvons  pas  cesser  de  dénoncer  au  monde 
leur  dévote  férocité.  Nous  n'espérons  pas  les  corriger  :  cqs 
geos-là  ne  changeront  jamais;  mais,  en  faisant  connaître 
ces  forfeits,  nous  obtiendrons  peut-être  de  quelques 
pères  qu'ils  ne  confient  plus  leurs  enfatnts  aux  hommes 
noirs,  et  nous  éviterons  à  ces  enfants  les  tortuveâ  phy-' 
aiqaes  qu'ils  subtraient,  e);  l'enseignement  moral  le  plus 
déidorable,  le  plus  pernicieux,  le  plus  catholique  enfin. 

Nous  ne  demanderons  pas,  comme  le  vigneron,  qu'on 
mette  les  fràres  fouetteurs  aux  galères,  nous,  espérons 
même  que  cela  n'arrivera  jamais  :  l'humanité  finira  bien 
par  se  débarrasser  des  frères  et  des  galères.  En  atten- 
dant on  les  met  en.prison;et  c'est  justice,  puisqu'ils  sont 
coupables.  La  peine  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec 
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la  faiité,  mais  ba  réerimiiions  pas  sur  les  détaila^-et  cons- 
tatmis^  ea  principe,  le  progrès  rMisé  :  oous  voyons  là 
un  acheminement  vers  Vapplication  de  la  loi  corn- 
mane>  iné  nous  ne  cesserons  pas  de  réciter,  parce  que 
nous  sommes  de  Tavis  de  ceux  qui  demandent  la  Uberté 
la  plus  grande  et  la  justice  la  phis  complète.  A  un  autre 
point  de  vue,  constatons  aussi  Finfluence  de  plus  en  plus 
prépondérante  de  Tesprit  i!nodeme  :  il  régnera  bientôt 
en  ma!tre  et  sauvera  Thumanité. 

Les  faits  dont  il  s'agit,  ont  causé  une  grande!  émotion 
à  Lyon.  Ds  se  sont  produits  dans  une  école  dont  le  frère 
Ollivier,  récemment  condanmé  à  quinze  jours  d'empri- 
sonnement, pour  délit  de  même'  nature,  est  supérieur. 
Ds  ont  valu  à  leur  auteur,  le  nommé  Quincandon,  en 
religion  frère  Pirin,  six  mois  de  priscm  que  lui  a  décernés 
le  tribunal  correctionnel  de  Lyon,  dans  son  audience 
du  9  Février. 

Ce  Pirin  n'est  âgé  que  dé  dix-sept  ans,  bien  que  la 
règle  s'^oppose  à  ce  que  les  frères  soient  admis  dans  les 
écoles  avant  dix-huit  ans.  Les  moyens  de  correction 
qu'il  employait,  s'ils  ne  sout  pas  nouveaux,  méritent 
toutefois  d'être  encouragés  par  les  pères  de  familles.  Le 
plus  ordinairement,  le  frère  pendait  un  enfant  par  les 
pieds  à  un  clou  disposé  à  cel  effet  Ainsi  pendu,  l'enfant 
recevait,  sans  4*egimber,  les  coups  de  bâton  moralisa- 
teurs.r— tCombien  de  temps  vous  laiss»t-on  pendu,  de- 
mande le  président  à  une  de  ces  jeunes  victimes?  — 
Jusqu'à  ce  qu'un  autre  enfant  eût  fait  quelque  diose,  et 
alors  c'est  lui  qu'on  y  mettait.»--  Ceci  ne  prouve  pas  en 
faveur  de  l'intelligence  du  frère  :  il  n'avait  qu'à  multi- 
plier les  potences,  et  il  aurait  pu  accrocher  un  enMt 
sans  dire  obligé  d'en  dépendre  un  autre.  Quelquefois, 
suivant  en  cela  les  préceptes  de  Boileau,  il  variait  ses 
plaisirs;  il  plaçait,  par  exemple,  l'en&nt  la  tête  sur  unei 
table,  les  pieds  sur  une  autre,  et  lui  administrait  des 
coups  de  bâton  sur  le  ventre.  Quand  il  n'était  pas  assez 
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fort,  il  appelait  les  grands  à  son  aiâa  Ceci  se  passait 
depuis  plasieurs  mois,  et  les  pauYres  eafants  étaient  si 
bien  corrompus,  circonvenus,  gagnés,  soit  par  des  me- 
naces, soit  par  de  petites  images,  que  les  parents  ne 
sayaientrien.de  tout  cela.  A  la  fin  on  s*aper(oit  que 
les  ^fants  sont  malades,  et  on  finit  par  trouver  la  cause 
de  leur  maladie;  mais  peut-on  s'apercevoir  aussi  bcile* 
ment  du  degré  de  la  gangrène  morale  que  leur  inoculent 
ces  monstres  en  soutane? 

Nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  mais  il 
est  des  choses  gue  l'on  ne  saurait  trop  répéter  :  On  fait 
bien  de  condamner  les  frères  fouetteurs,  car  ces  choses- 
là  ne  peuvent  pas  rester  impunies  ;  mais  une  condamnation 
en  police  correctionnelle  est  insuffisante  contre  de  tels 
abus.  Appliquer  les  lois  existantes,  c'est  bien;  les  chan- 
ger, les  abroger,  si  elles  sont  insuffisantes,  ce  qui  est 
évident,  serait  mieux.  La  législation  est  pleine  de  maa- 
suélude  pour  les  congrégations,  qu'elle  ne  cesse  de  pro- 
téger, et  elle  condamne  ceux  de  leurs  membres  qui,  sui- 
vant la  règ^e  de  leur  établissement^  se  trouvent  en  con-  « 
travention  avec  Ta  loi.  Evidemment,  il  y  a  là  un  côté 
défectueux,  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'attention 
des  législateurs. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  blâmer  encore,  et  éner- 
giquement,  les  pères  de  familles  qui  confienit  leurs 
enbnts  aux  religieux.  Que  ceux  qui  sont  fanatiques,  par 
ignorance  ou  intérêt,  ainsi  qu'on  a  pu  en  voir  d«is  l'af- 
faire de  Bordeaux,  agissent  ainsi,  c'est  leur  affaire;  mais 
que  par  indifférence  un  père  laisse  aller  ses  enfants 
dans  de  pareils  antres,  voilà  ce  que  nous  ne  saurions 
excuser.  Et  que  veut-on  qu'un  frère' Pirin  puisse  ensei- 
gner ?*  Il  a  dix-sept  ans  ;  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'étudier  ; 
à  peine  a-t-il  pu  apprendre  à  prier,  seule  chose,  il  est 
vrai,  importante  pour  ces  gens-là,  mais  insuffisante  pour 
le  commun  des  mortels-  et,  par  la  grâce  d'une  lettre 
d'obédience,  par  le  miraculeux  effet  de  sa  soutane,  le 


Digitized  by 


Google 


Voilà  iûsdtuteu^.  Qaepeut-fl  enseigner,  puisqtf  il  ne  sait 
rien?  Si,  au  fait,  il  sait  pendre  les  enfants. 

Résuinons-notts  :  il  est  naturel  que  les  religieux  tortu- 
rent les  enfants,  Cela  leur  est  ordonné  par*  leur  religion 
et  par  leurs  règles,  et  la  loi  reconnaît  Tune  et  l'autre 
le3  défend,  les  protège.  Cependant  la  loi  est  parfois 
obligée  de  punir,  il  est  naturel  qu'il  en  soit  ainsi;  mais 
nous  ne  cesserons  de  demander,  qu'au  lieu  de  punir  ces 
faits,  elle  les  empêche  de  se  produire. 

Et  nous  répétQns  que  nous  ne  comprenons  pas  que 
des  pères  soient  assez  peu  soucieux  du  sort  de  leurs 
enfants  pour^en  confier  l'éducation  à  des  moines. 
'  PopulusLeo. 


Cliroiitqiie 

FÊTES  ET  DiUANGiiES.  —  Le  cautou  de  Genève  vient 
de  donner  un  grand  exemple  aux  Etats  civilisés  ;  il  a 
aboli  la  sanction  pénale  qui  imposait  aux  citoyens  l'obser- 
vation de  certaines  fêtes  religieuses.  Par  respect  pour 
les  croyances  de  la,  majorité  des  citoyens  et  aussi  pour 
récommander  le  repos  périodique  nécessaire  aux  tra- 
vailleurs, il  a  déclaré  jours  fériés  Aes  cinquante-deux 
dimanches  de  Tannée,  les  quatre  fêtes  catholiques  re- 
connues en  France,  et  deux  autres  fêtes  ayant  un  carac- 
tère purement  civil  :  celle  du  Nouvel-An  et  celle  de 
l'anniversaire  du  rétablissement  de  la  république,  le  31 
Décembre  1814.  Mais  cette  mesure,  qui  se  borne  à  la 
fermeture  des  bureaux  de  l'administration  et  à  la  sus- 
pension de  l'action  judiciaire,  laisse  les  citoyens  entière- 
ment maîtres  de  leur  détermination  relativement  aux 
prescriptions  des'  diverses  autorités  religieuses.  C'est  un 
très-grand  pas  fait  vers  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat:  espérons  qu'il  ne  se  passera  pas  un  temps  très-> 
long  sans  que  nous  voyions  ce  grand  perfectionnement 
s'accomplir  dans  les  institutions  politiques  d'un  Etat,  qui, 
tout  petit  qu'il  est,  a,  depuis  des  siècles,  l'honneur  insi- 
gne de  marquer  le  pas  dans  le  mouvement  progressif 
de  la  civilisation  européenne. 

1.11  ■•  '  ■      '^ 

Genèv«. -^  Impr.  Y9aT«  (ETtiHflBR  ot  G**/roate  dt  Gttrouge. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Htaae,  fua  cherches-taT  —  U  Téritél  —  Caisulte  U  ratisoil 


Le  Rationaliste  parait  le  i"  jour  de  chaque  décade,  en  un 
eahier  de  i6  pages  in-S^',  ce  crai  donne,  chaque  année,  un  vohiïne 
de  près  de  600  page|$.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  coov- 
muDicatiôns'à  rimorimerie  de  M<»«  veu^e  OEttinger  et  0%  route 
4e  €aroBge«  n»  S63,  à  Plainpahils,  près  Genève»  *^  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
0  mois  ;  en  France,  en  ItaKe  et  en  Belgique,  il  est  de  8  ibincs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  s/e 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n*  12; 
Sene?,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9^  et  Godet,  place  des  Victoires,  n**  9. 

SOMMAIRE  :  1»  Le  livre  des  Juges  :  article  2>"%  authenticité  et 
chronologie,  par  Eudoiius.  -^  2»  L'immoralité  de  ta  Bible,  par 
Miroo*  -^  a«  Réclamation  spirite»  par  Miron.  ^  A^  Les  con- 
férences de  M.  Boissotiî  à  Genève ,  par  Martin  Boiicbey.  -^ 
5«  Chronique. 


Ë4m  Itwe  dmm  ^mgmm 

Article  2^\  —  AcTHENcrrÉ  et  CHRorrotooiE 

Les  anciens  exégètes  (si  Ton  peut  donner  ce  nom  à 
des  commentateurs  nails  et  dépourvus  de  toute  critiqué) 
croyaient  sincèrement  que  Hoïse  a  rédigé  lé  Pentateu- 
que,  quoique  ce  livre  parle  de  la  mort  du  législateur 
comme  d'un  fait  accompli  et  même  de  son  enterrement. 
Us. croyaient  de  môme  que  Josué  a  composé  le  livre  qui 
porte  son  nom,  que  Samuel  est  Tauteur  des  deux  livres 
qui  portent  le  sien,  quoique  une  grande  partie  de  ce 
dernier  ouvrage  parle  d^évënements  accomplis  bien 
longtemps  après  sa  mort.  Il  en  était  ainsi  de  tous 
les  livres  de  TEcriture  ayant  un  nom  d'auteur,  des  )Pro- 
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phètes  et  des  Psaumes,  des  Proverbes  et  da  Cantique 
des  Cantiques.  On  supposait  que  TEsprit-Saint  pouvait 
avoir  inspiré  les  écrivains  sacrés  sur  l'avenir,  aussi  bien 
qu'il  les  avait  inspirés  pour  le  passé  et  le  présent  (1).  Et, 
en  effet,  si  le  souffle  divin  a  agité  les  feuilles  des  livres 
sacrés,  et  y  a  laissé  subsister  des  atrocités  et  des  scan- 
dales indignes  d'un  dieu  de  l'Olympe,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  ne  pas  admettre  qu'il  y  a  déposé  les  événe- 
ments qui  n'étaient  pas  encore  arrivés. 

Le  livre  qui  nous  occupe  ne  porte  pas  de  nom  d'au- 
teur. On  s'est  contenté  de  l'attribuer  à  Samuel;  les  plus 
timides  d'entre  les  orthodoxes  se  taisent  sur  son  ori- 
gine. Le  fait  est,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  et 
comme  celaressortirade  la  suite  de  notre  discussion,  que 
le  livre  des  Juges  se  compose  de  trois  parties  bien  distinc- 
tes, dont  la  première  et  la  troisième  (I  à  II,  8,  et  XVII- 
XIX)  sont  même  en  contradiction  d'esprit  et  de  fait  avec 
la  seconde,  qui  constitue  proprement  le  livre  des  Juges. 
La  troisième  contient,  en  outre,  deux  fois  le  récit  de  la 
môme  bataille  (2),  et  les  deux  récits  se  suivent  immédia- 
tement, preuve  évidente,  non-seulement  d'un  manque 
de  goût  et  de  critique  chez  le  rédacteur,  mais  encore  de 
la  diversité  des  sources  auxquelles  il  a  puisé. 

Autre  sujet  de  doute  et  de  perplexité.  Au  ch.  XYin, 
30,  il  est  dit  :  c  Et  Jonathan,  fils  de  Guersom,  fils  de 
Moïse,  lui, et  ses  descendants  sont  prêtres  de  la  tribu  des 
Danites  jusqu'au /ovr  où  le  pays  fut  dépeuplé.  »  Remar- 
quons, en  passant,  et  admirons  la  piété  des  anciens  exé- 
gètes,  mais  aussi  leur  audace  peu  scrupuleuse.  Ouoi!  se 
sont-ils  dit,  voici  les  descendants,  bien  plus,  les  petits- 
fils  de  Moïse,  qui  se  font  prêtres  d'une  idole!  Mais,  c'est 
impossible!  et  aussitôt  on  substitue  le  nom  de  Manassé 
à  celui  de  Moïse.  Mais  alors,  malheureux,  vous  vous  pei*- 

(1)  Comment.  Jarchi  sur  Deut.  34. 
(t)  Gomp.  XX  :  29-35  à  34-46. 
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mettes^  d'altérer  un  texte  dont  chaque  lettre  est  inspirée 
par l'Esprit-Saint  !  Qu'à  cela  ne  tienne!  «  il  est  avec  le  ciel 
des  accommodements  »,  et  aussi  avec  les  consciences 
des  exégëtes  orthodoxes.  La  différence  entre  les  noms 
de  Moïse  et  Manassé,  si'  dissemblables  en  français,  ne 
consiste,  en  hébreu,  que  dans  une  seule  lettre,  un  ncwn. 
Ce  noun  (ou  n)  expiatoire,  on  le  placera  en  dehors  du 
mot  primitif,  et. on  le  suspendra  au-dessus  de  la  ligne» 
et  le  tour  est  joué.  L'Esprit-Saint  souffle  Moïse,  puis 
une  dernière  exhalaison  apporte  ce  noun,  mais  pas  avec 
assez  de  force  pour  le  faire  entrer  dans  le  corps  du  nu)t 
n  restera  suspendu  entre  ciel  et  terre,  je  veux  dire 
entre  la  ligne  supérieure  et  la  ligne  inférieure,  et  il  res- 
tera là  éternellement,  afin  que  la  postérité  ne  soit  pas 
scandalisée  par  ces  fils  de  Moïse,  devenus  idolâtres. 
Voilà  de  la  critique  orthodoxe.  Reprenons  maintenant  la 
nôtre. 

Nous  disions  donc,  plus  haut,  que  le  verset  30  du 
ch.  XYin,  semble  indiquer  par  les  mots  :  jusqu'au  jour 
où  le  pays  fut  dépeuplé^  que  cette  partie  du  livre  des 
Juges  et  vraisemblablement  aussi  la  première,  a  été 
écrite  à  une  époque  postérieure  à  la  conquête  des  dix 
tribus  par  Salmanassar  (2  Rois,  XYII),  ou  du  moins  à 
Fenvahissement  de  la  Palestine  septentrionale  par  Ti- 
glath-Pilézar  (2  Rois,  XV).  Eh  bien,  non,  notre  coiyee- 
ture  si  naturelle  cependant  est  contredite  par  un  autre 
verset  qui  (admirez  toujours  la  critique  et  l'exactitude 
de  l'Esprit-Saint)  suit  immédiatement  le  verset  30*,  qui 
paraissait  nous  autoriser  à  fixer  l'époque  de  la  rédaction 
du  livre  des  Juges.  D  y  est  dit  :  >  Us  dressèrent  l'image 
taillée  de  Mica  tout  le  temps  que  la  jnaison  de  Dieu  fut 
à  Silo  ».  (C'est  l'image  dont  le  Guersom  du  verset  pré- 
cédent est  le  pontife.)  Or,  le  tabernacle  ne  resta  à  Silo 
que  durant  le  gouvernement  d'Eli  (1),  Après  quoi,  dès 

(1)  Saaioi.sv. 
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l^époqtie  de  Saul,  il  fat  transféré  à  No-b  (ï).  D'après 
cela,  notre  livre  aurait  été  rédigé  bien  arant  l'époqpie  de 
la  dépopulation  du  pays  dont  il  est  parlé  au  rerset  30. 
Conciliez,  si  vous  le  pouvez,  n  est  vrai  qu*un  critique 
moderne  (2)  de  l'école  rationaliste  et  qui  sera  par  con- 
séquent peu  suspect  de  partialité,  prétend  expliquer 
eette  contradiction,  en  disant  que  la  Maison  de  Dieu 
dont  il  est  parlé  dans  notre  verset  31,  ne  s'applique  pas 
au  tabernacle  dé  Silo,  ou  bien  que  les  deux  versets  trai- 
tent de  choses  entièrement  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Rien,  dit-il,  n'empêche  que  le  ministère  sacer- 
dotal de  Jonathan  et  de  ses  descendants  n'ait  survéaa 
au  culte  de  l'image  de  Mica.  Quant  à  nous,  nous  avons 
peine  à  admettre  que  deux  versets  qui  se  suivent  immé- 
diatement parlent  de  choses  entièrement  différentes,  et 
si  nous  l'admettions,  le  texte  sacré  ne  s'en  porterait  pas 
mieux.  Quel  ordre,  quelle  critique,  plutôt  quel  désordre 
et  quel  gâchis  !  Adoptons  cependant  l'opinion  qui  semble 
ôtr^  celle  du  rédacteur  du  verset  30,  et  concluons  que  la 
première  et  la  troisième  partie  du  livre  des  Juges  ont 
été  rédigées  vers  le  septième  siècle  avant  J.-C,  problable^ 
ment  sous  le  pieux  roi  Ezéchias,  qui  apparaît,  du  reste, 
•comme  un  des  promoteurs  les  plus  actifs  de  la  littéra- 
ture sacrée.  Ce  qui  justifie  notre  opinion,  c'est  cette 
remarque  qui  revient  souvent  sous  la  plumé  du  rédac- 
teur de  la  4;roisiéme>partie  des  Juges  :  ^  Dans  cesjùUrs  H 
n^y  avait  povnt  de  roi  en  Israël  >,  et  par  laquelle  il  op- 
ppse  lés  temps  troublés  des  Juges  à  l'époque  calme  et 
prospère  des  RoK.  On- te  voit,  ce  n'est  pas  de  nos  jours 
seulement  et  dans  lés  temps  modernes  qé'on  sait  com- 
'poser  des  histoires  ud  nsum  Delphini  et  A.  M.  D.  6.  Lés 
rédacteurs  du  livre  des  Juges  étaient  des  royalistes  bien 
pensants,  des  scribes  aux  ordres  d'an  monarque,  et,  sî 

(1)  s.  XXL 

(2)  Kueneu,  hist.  crlt.  des  livres  de  TAncien  T«sUmeat,,p.  d5i . 
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quelque  esprit  a  soufflé  sur  eux,  c'est  incoatestaUement 
l'esprit  de  cour. 

De  toute  cette  discussion,  basée  sur  des  textes,  il  ré- 
sulte doue  :  l""  Que  le  livre  des  Juges  ^st  un  composé  de 
I  parties  différâtes  et  contradictoires;  i'*  Qu'il  a  été  com- 

!  posé  plusieurs,  siècles  après  les  événements  qu'il  racoiite 

et  sur  des  traditions  qui  se  combattent;  3®  Enfin  qu'il  a 
I  été  composé  dans  un  intérêt  dynastique.  Toutes  ces  cir- 

constances n'enlèvent  rien  au  livre  des  Juges  de  son 
prix  comme  simple,  document  histmique,  si  ce  n'est 
peut-être  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  qui  a  bien  dû 
souffrir  quelque  peu;  mais,  pour  tout  esprit  impartial, 
nous  n'avons  plus,  sous  nos  yeux,  un  livre  divin  et  par 
conséquent  infaillible. 

Eunoxius.. 

li'IminoralUé  de  la  Bible 

! 

V Apologiste  ne  se  lasse  pas  de  revenir  sur  ce  sujet  et. 
fait  des  efforts  désespérés  pour  venger  les  Livres  Saints 
des  graves  reproches  que  leur  adressent  les  hommes  de 
bien  qui  ne  sont  pas  aveuglés  par  les  préjugés  religieux. 
Nous  ne  voulons  pas  traiter  à  fond  cette  question,  que 
nous  avons  souvent  débattue  :  seulement,  nous  croyons 
utile  de  présenter  deux  observations,  qui  nous  parais- 
sent décisives,  en  réponse  à  celles  de  V Apologiste, 

1°  Quant  aux  obscénités,  ce  journal  prétend  que  les 
peuples  primitifs  exprimaient  crûment  certaines  choses 
que  les  peuples  civilisés  voilent  sous  des  locutions  moins 
I  précises  ou  des  périphrases;  il  scoute  que  la  pruderie 

i  moderne  n'est  pas  un  vrai  progrès  et  ne  nous  autorise 

I  pas  à  blâmer  les  anciens.  Cet  argument  serait  valable,  si 

!  l'on  n'avait  à  reprocher  à  la  Bible  que  la  naïveté  des  ter- 

j  mes;  ainsi,  pour  désigner  le  premier  né,  on  dit  «  omne 

f  quod  aperit  vulvam  »  {Ex.  XIII,  2).  Soit.  Maiscette  justiû- 

I  cation  ne  peut  être  admise,  quand  il  s'agit  de  choses  ob- 
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scènes  par  elles-mêmes,  et  abstraction  faite  des  termes 
avec  lesquels  on  les  exprime,  de  turpitudes  hideuses 
dont  les  honnêtes  gens  ne  conçoivent  même  pas  l'idée. 
Par  exemple,  Ezéchiel  reproche  à  Ooliba  d'avoir  em- 
ployé l'or  et  l'argent  pour  fabriquer  des  simulacres 
virils  avec  lesquels  elle  a  forniqué  (XVI,  17).  Ici  peu 
importe  l'expression,  c'est  le  fond  même  qui  est  d'une 
immoralité  dégoûtante,  que  ne  peut  disculper  aucune 
subtilité  théologique.  S'il  s'agissait  de  raconter  des  faits 
réels,  l'auteur  pourrait  s'excuser  çn  alléguant  les  néces- 
sités de  sa  tâche  d'historien  :  mais,  non,  ce  sont  des  allé- 
gories dont  il  pouvait  composer  les  traits  à  volonté; 
c'est  donc  à  dessein  que  l'écrivain  a  choisi  les  peintures 
les  plus  dévergondées  écloses  d'une  imagination  dépra- 
vée. Si  de  telles  infamies  se  trouvaient  dans  un  livre  qui 
ne  fût  pas  réputé  divin,  certes  personne  n'oserait  en 
prendre  la  défense. 

2''  On  prétend  que  la  Bible,  en  racontant  des  crimes 
commis  par  les  élus  de  Dieu,  par  les  personnages  qu'elle 
nous  présente  comme  les  types  de  vertu,  n'entend  pas 
faire  l'apologie  de  ces  actes.  Il  y  a  au  moins  quelques  cas 
où  ce  système  de  défense  ne  peut  être  mis  en  avant. 
Par  exemple,  Jephté  offre  à  Dieu  en  holocauste  sa  fille 
innocente,  la  sacrifie  :  l'Ecriture  approuve  cette  action 
horrible,  d'abord  en  assurant  que,  quand  Jephté  fit  son 
vœu  affreux,  il  était  saisi  de  l'esprit  de  Dieu  (Juges^ 
XI,  Î9,  31);  puis  saint  Paul  le  range  parmi  les  plus 
grands  saints  (Hebr.  XI  et  suiv.).  Voilà  donc  un  exemple 
de  l'apologie  du  crime.  —  Nous  avions  cité,  comme  un 
des  forfaits  les  plus  exécrables  du  saint  roi  David,  sa 
conduite  envers  les  sept  descendants  de  Saûl,  son  beau- 
père;  il  les  livre  aux  Gabaonites,  qui  les  demandaient 
pour  les  crucifier.  On  nous  dit  qu'il  a  agi  ainsi  par  ordre 
de  r Eternel,  bien  que  la  Bible  ne  parle  pas  d'un  tel 
ordre.  Mais,  en  supposant  qu'il  ait  exjsté,  le  fait  rentre- 
rait alors  dans  la  classe  des  innombrables  atrocités  or- 
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doonéeç  p^rJe  Dieu  juif,  et  qui,  malgré  ces  décrets 
célestes,  n'en  sont  ni  moins  odieuses  ni  moins  con- 
traires aux  saines  idées  morales.  Et  c'est  là  précisément 
un  des  vices  les  plus  répréhensibles  de  la  Bible,  c'est 
qu'on  y  yoit,à  chaque  page,  Dieu,  c'est-à-dire  l'Etre  par- 
fait, ordonner  les  actions  les  plus  injustes,  les  plus  abo- 
minables. Rien  n'est  plus  propre  à  pervertir  le  lecteur, 
à  lui  faire  confondre  toutes  les  notions  du  juste  et  de» 
l'iDjuste.  Le  bien  pour  lui  ne  repose  plus  sur  des  bases, 
certaines,  sur'^des  principes  immuables;  il  dépeiid  du 
caprice  de  Jéhovab,  qui  peut  à  son  gré  changer  le  bien, 
en  mal,  le  mal  en  bien;  ses  ordonnances  seules  font  la 
morale  et  peuvent  aussi  bien  la  défaire.  Justifier^  par, 
un  tel  motif,  1^  conduite  de  David,  c'est  donner  raison  à, 
tous"  ceux  qui,  comme  M.  Buisson,  condamnent  la  Bible 
et  la  déclarent  profondément  immorale. 

MmoN. 

Réelamatloii  splrlte 

A  propos  de  l'article  du  Rationaliste  intitulé  V Apolo- 
giste du  Diable^  un  de  nos  abonnés  nous  adresse  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  prend  la  défense  du  Spiri- 
tisme :  il  déclare  qu'après  avoir  expérimenté  avec  beau- 
coup de  soin,  il  a  constaté  la  réalité  de  faits  contraires  aux 
lois  connues,  et  qui  prouvent  l'intervention  des  tré- 
passés et  leurs  communications  avec  les  hommes  vi- 
vants. 

Nous  rendons  justice  à  la  loyauté  de  notre  correspon* 
dant  et  au  mérite  de  sa  discussion  sur  une  matière  inté'^ 
ressante,  à  l'égard  de  laquelle  la  science  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot;  mais  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ad- 
mettre son  travail,  qui  s'écarte  trop  des  études  aux- 
quelles est  consacré  notre  journal;  le  peu  d'espace  dont 
nous  disposons,  nous  interdit  les  excursions  auxquelles 
nous  serions  parfois  tentés  de  nous  livrer.  Nous  ferons 
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seulement  remarquer  que  les  faits  du  Spiritisme  ne  peu- 
vent  ôt^e  considérés  comme  acquis  à  la  science,  tafnt 
qu'ils  n'auront  pas  été  vérifiés  avec  les  précautions  con-- 
vénables,  tant  qû*on  ne  pourra  pas  les  reproduire  devant 
tous  ceux  qui  demandent  à  en  être  témomSi  tant  qu'ils 
n'auront  pour  garants  que  dès  initiés  et  ne  se  produi- 
ront que  dans  de  petits  cénacles  resseniblânt  à  des  sanc- 
tuaires. A  notre  connaissance,  des  hommes  compétents 
et  dé  très-bbnne  foi  ont  cherolié  à  s'éclairer  à  ce  sujet, 
ont  fait  de  nombreuses  tentatives,  ont* assisté  à  une 
foule  de  réunions  où  des  merveilles  devaient  apparaître, 
et  n'ont  rien  vu  de  probant.  L'enquête  est  à  faire.  Nous 
ajouterons  que^  même  étant  admis  certains  mbuvemeùts  j 

de  tables,  certains  phénomènes  que  n^explique  pas  là  i 

science  actuelle,  il  n'y  aurait  pas  à  en  conclure  à  da<;  | 

communications  d'êtres  extra-humains.  Mais  il  serait  | 

prématuré  de  discuter  des  faits  dont  l'existence  est  i 

problématique.  Montrez-nous  vos  faits,  et  nous  en  exa-  | 

minerons  ensuite  la  portée.  I 

MiRON. 


lies  çonCéreiices  de  M*  BalMoni  à  Genève 

M.  Buisson,  sur  l'invitation  de  plusieurs  citoyens  ou 
habitants  de  Genève,  est  venu  répéter,  dans  cette  ville, 
les  deux  conférences^  qu'il  avait  faites  d'abord  à  Neu- 
châtel. 

La  première  a  eu  lieu  le  Jeudi  .25  Février,  à  huit 
heures  du  soir,  dans  une  des  salles  hautes  du  Palais 
Electoral,  devant  une  assemblée  dé  quatre  à  cinq  cents 
personnes,  qui  aurait  été  plus  que  doublée/sl  la  place 
n'eût  pas  été  insufQsante.  Elle  avait  pour  ôt^et  dedé* 
montrer  que  la  Bible  ne  peut  pas,  sans  danger  pour  les 
bonnes  mœurs,  être  mise  entre  les  mains  de  la  jeunesse, 
comme  le  prescrivent  le^  Eglises  protestamtes,  et  qfue 
l'histoh^e  sainte  ne  peut  pas  davantage  occuper  daa$ 
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PMaéation  la  placé  que  tbutés  lès  sectes  cHrMieÉnes  se 
sont  aecordées  à  lui  âoaner,  sons  peine  de  faosser  ta 
conscience  des  ea&nts.  Cette  double  thèse  a  ét6  son^ 
tenue  avec  une  Tigaeur  de  raisonnement  et  une  abon- 
dance de  citations  qui  nous  bntparu  ne  laisser  absolument 
aucune  ressource  à  la  réplique.  On  peut  se  donner  led 
airs  d*y  répondre,  afin  de  sauver  rtionneur  d'uùe  caUse 
que  l'on  présente  comme  celle  de  la  vérité  suprême  ; 
mais  on  ne  le  fera  jamais  que  dans  de  vagues  déclamât 
tiens,  et  Pon  se  gardera  toujours  de  prendre  corps  à 
corps  lès  formidables  argum^ts  dû  jeune  professeur  dé 
N^châtel.  C'est  qu'il  ne  parle  pas  pour  fairo  un  vain 
étalage  d'éloquence;  aucun  artifice  oratoire  ne  se  fait 
sentir  dans  son  discours;  ce  n^est  point,  de  l'émotioD 
qu'il  attend  les  effets  de  sa  parole  :  il  eiposela  thëàe  qu'il 
veut  soutenir,  il  la  développe,  il  la  raisonne,  et  parvient 
à  lui  donner  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  des  auditeurs, 
que  ceux-ci  ne  voient  plus  qu^elle  et  semUeiit  oublier 
complètement  l'orateur.  Rarement  on  a  été  dans  le  cas 
de  remarquer  cet  effet  de  la  véritable  éloquence  comme 
dans  cette  séance  mémorable  du  25  Février  :  certaine^ 
ment  les  applaudissements  y  ont  été  fréquents  et  bien 
nourris;  mais  comme  l'orateur  ne  s'occupait  pas  le 
moins  du  monde  d'y  donner  lieu,  il  semblait  que  l'assîs- 
lance  craignît  de  l'interrompre  pour  ne  rien  perdre  de 
l'exposition  de  pensées  si  solides  et  si  serrées.  Nous 
dirons  peu  de  chose  du  fond  même  du  sujet  :  lious  ne 
pourrions  que  répéter  ce  qui  se  lit  dans  notre  n"*  1"  de 
Tannée  courante;  nous  nous  bornerons  à  exprimer 
notre  approbation  la  plus  complète  des  jugements  portés 
par  l'orateur  sur  les  nombreux  passages  de  la  Bible  qu'il 
a  cités,  ainsi  que  àes  conclusions  pratiques  qu'il  en  a 
tirées.  Quiconque  n'obéit  pas  aux  exigences  de  Fîntérét 
personnel  ou  du  parti  pris,  ne  peut  pas  avoir  ùùe  autre 
opinion  sur  celte  matière. 
La  seconde  conKrence  a  eu  lieu  te  27,  non  plus  dan^ 
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roue  des  salles  hautes  du  Palafe  âectoral,  qui  arait  ét6 
reconnue  par  trop  ins«ifiSsante)  mais  dans  I0  cirque  de 
Plainpaiais.  On  estitûe  à  environ,  deux  mille  le  nombre 
des  personnes  qui  ont  répondu  au  nouvel  appel  de  M. 
Buisson.  Plus  de  deux  rangs  de  dames  de  tout  âge  et  de 
toute  condition  fournissaient  la  preuve  éclatante  que 
cette  intéressante  moitié  du  genre  humain  commence  à 
ne  plus  obéir  aussi  aveuglément  aux  mots  d'ordre 
donnés  par  le  clergé.  H.. le  professeur  Buisson  a  com* 
mencé  par  démontrer,  sans  beaucoup  xle  peine,  qu'il  est 
de  Tessence  du  Protestantisme  de  n'avoir  ni  dogmes 
ni  prêtres,  n  a  ajouté  que,  s'il  en  a  été  autrement  dans 
toutes  les  Eglises  protestantes  depuis  le  temps  même  de 
la  Réformation,  c'est  qu'à  cette  époque  la  masse  de  la 
population,  aussi  bien  que  les  chefs  du  mouvement, 
étaient  encore  trop  imbus  des  doctrines  catholiques  pour 
s'en  débarrasser  autant  que  leurs  prindpes  les  y  obli- 
geaient Depuis  lors  les  idées  se  sont  débrouillées,  on  a 
mieux  compris  l'étendue  des  droits  du  libre  examen;, 
mais  la  routine  ji  maintenu  les  ^errements  primitifs,  et 
quoique  plusieurs  Eglises,  celle  de  Genève  en  particulier, 
aient  renoncé  officiellement  aux  professions  de  foi,  on  ne 
les  en  a  pas  moins  maintenues  dans  la  pratique  en  désignant 
comme  des  incrédules  ou  même  des  athées  ceux  qui  se 
permettaient  de  ne  pas  se  conformer  à  l'enseignement 
officiel.  Il  y  a  là  un  manque  de  sincérité  auquel  l'hon- 
neur du  Protestantisme  veut  que  l'on  mette  un  terme.  Une 
réforme  dans  la  réforme  est  d'une  nécessité  impérieuse 
et  urgente  ;  on  ne  peut  pas  s'y  refuser  formellement, 
sans  révéler  en  soi  des  dispositions  foncièrement  catho- 
liques, puisqu'une  foi  capable  de  s'exprimer  par  un 
symbole  quelconque  est  incompatible  avec  la  liberté  et 
ne  peut  procéder  que  d'une  autorité  plus  ou  moins  dé- 
guisée. Cette  réforme  doit  enfin  être  complète  et  radi- 
cale :  elle  ne  doit  exclure,  non  seulement  aucune  secte 
chrétienne^  mais  même  aucune  des  nuances  du  Rationa- 
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lisme.  Qaand  Jésus  a  appelé  les  homiàes  au  royadme  de^ 
Dieu,  il  ne  leur  a  pas  proposé  le  moindre  dogme  à 
croire;  il  ne  leur  a  demandé  que  de  faire  la  volonté  de 
son  père  céleste,  c*est-à*dire  de  remplir  leurs  deroirs 
moraux.  Ceux-là  même  qui  auraient  des  idées  erronées 
sur  sa  nature  ou  sur  son  existence,  ne  devraient  pas 
être  censés  se  refuser  à  son  service,  du  moment  où  leur 
conduite  serait  conforme  à  ses  préceptes,  puisque  les 
actes  expriment  toujours  le  fond  de  la  pensée  plus  exac- 
tement que  les  paroles  les  plus  explicites.  Le  lien  qui 
unirait  entre  eux  des  hommes  d*opinions  si  diverses,  ne 
serait  donc  pas  autre  chose  que  Tamour  du  bien  et  le 
sentiment  du  devoir.  M.  Buisson  voudrait  qu'on  y  ajou- 
tât la  disposition  à  se  mettre  sous  les  auspices  de  Jésus, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  type  le  plus  parfait  de  la 
perfection  morale  ;  et  cela  suffirait  à  ses  yeux  pour  qu'on 
pAt  donner  à  la  société  ainsi  formée  le  nom  d^BglUe^ 
chrétienne,  et  pour  qu'on  appelât  sa  doctrine  Christia- 
nisme libérai.  Préyoysiùi  que  les  Rationalistes  propre^ 
ment  dits  pourront  éprouver  de  la  répugnance  à  accep- 
ter des  dénominations  qu'ils  ont  toujours  combattues  à. 
outrance,  l'éloquent  professeur  leur  représente  que  ce 
sont  les  choses  qui  importent  et  non  les  noms  qu'on  y 
attache;  que  la  plupart  des  femmes  et  beaucoup  d'hom- 
mes encore  ne  peuvent  pas  se  décider  à  ne  plus  porter 
le  titre  de  Chrétiens,  tout  en  reconnaissant  les  absurdités 
des  anciennes  croyances.  Il  demande  donc  qu'on  leur 
laisse  cette  satisfaction  innocente,  et  que,  pour  obtenir 
l'immense  avantage  de  leur  affranchisssement  réel,  on  ne 
craigne  pas  de  partager  avec  eux  un  titre  qui  leur  est  si 
cher.  On  doit  s'y  résigner  d'autant  plus  volontiers,  selon 
lui,  que,  si  quelques  hommes  à  té(e  forte  peuvent  se  main- 
tenir en  équilibre  sur  la  corde  tendue  du  Scepticisme,  les 
masses  en  sont  absolument  Incapables,  et  que,  plutôl 
que  de  rester  sans  quelques  croyances,  elles  préfére- 
raient se  jeter  dans  les  bras  des  Eglises  autoritaires. 
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:  Toutes  ces  co&sidératiom  ont  été  écoutées  atec  Fat* 
ientioa  la  j^us  souienue.  Beaucoup  de  paroles  ont  été 
Yiyement  applaudies;,  mais  noua  m  craignons  pas  d-ôtre 
démentis  enafflrmant  que  ce  sont  exclusivement  cettes 
qui  étaient  dans  le  sens  du  Ratiouali^me  tel  qu'il  est  pro- 
fessé  à  Genève  depuis  longtemps.  Quelques  personnes 
seulement,  appartenant  à  rE4glisie  nationale,  plusieurs 
pasteurs  notamment,  paraissent  avoir  accueilli  avec  fa- 
veur le  projet  d'organisation  du  Christianisme  Hb^al,'^ 
maisi'immense  majorité  des  auditeurs  n'a  témoigné  que 
de  Vindiff^'ence  pour  Un  compromis  dans  lequel  on 
peut  reconnaître  de  rhabileté,  mais  qui  inspire  tou- 
jours: des  répugnances  à  la  sincérité.  Aussi  regardons* 
nous  comme  très-probable  que  le  projet  de  M.  Buisson 
B^aurà  pas  de  suites  sérieuses:  les  gens  de  religion 
conserveroat  leurs  dogmes,  leurs  ministres  et  leurs^ 
cuites,  tandis  que  les  Rationalistes  contiaueront  à  ne 
vouloir  admettre  que  les  dcmnées  de  la  science,  à 
n'écouter  que  les  professeurs,  et  à  ne  demander  le  bon- 
heur dô;  la  vie  qu'à  l'observation  des  lois  morales  et 
économiques. 

La  un  de  eetteconférenceaéliésigns^éepar  un  incident 
grotesque  qui  ne  contribuera  pas  peu  à  en  fixer  le  sou- 
venir dans  l'esprit  de. ceux  qui  en  ont  été  les  témoins. 
M.  Buisson  venait  à  peine  de  quitter  la  tribune,  lorsqu'un 
ministre  du  Saint  Evangile  s'en  empara,  et  d'abord 
quitta  son  paletot  comme  s^il  voulait  se  livrer  à  une 
lutte  gymnastique.  Après  ce  préambule,  il  déclara  au 
public  qu'il  se  proposait  de  défendre  l'Eglise  deNeuchâ- 
tel,  qui  pourtant  n'avait  pas  été  attaquée  plus  que'  les, 
autres,  La  raison  qu'il  en  donna,  c'est  qu'il  est  un  enfant 
de  cette  Eglise,  par  la  raison  que  ses  ancêtres^  fuyant 
\ds  persécutions  de  Louis  XJV,  étaient  vepus  chercher 
un^asile  dans  les  montagnes  neuchâteloises,  emportait 
avçc  eux  une  vieille  Bible^  dont  tous  les  feuilleta,  ustés 
par  le  frottement,  annoncemt  le  grand  usage  qu'oq:Çn  a 
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M.  En  quoi  a«t4l  fait  consister  Paccompliâsemôiit  de  ce 
devoir  de  piété  filiale?  Nal  ne  saurait  le  dire  :  il  a  cité 
une  foule*  de  textes  de  TEvangile,  dont  il  était  absolu- 
ment impossible  de  voir  le  rapport  avec  quoi  que  ce 
soit.  Alors  le  public,  prenant  la  chose  pour  une  mau- 
vaise plaisanterie,  a  commencé  à  se  fftoher  et  à  donner 
des  preuves  non  équivoques  de. son  méccmtentement. 
Par  bonheur,  Thomme  chargé  du  gaz,  trouvant  ,qu'oii 
dépassait  Theure  convenue,  diminua  la  lumière  de  moi^ 
lié;  et  à  ce  signal  chacun  se  hâta  d'évacuer  la  salle,  lais- 
sant Torateur  chercher  le  (il  de  son  discours.  Plusieurs 
journaux,  entre  autres  le  csiihùliqaB  Courrier 4e  denève^ 
grand  partisan,  comme  chacun  sait,  de  la  discussion  du 
sermon  dans  les  églises,  ont  fait  courir  le  bruit  que  les 
Libres-Penseurs  avaient  voulu  par  ce  coup  d'éteignoir 
couper  la  parole  au  prédicateur  qui  leur  tombait  da 
ciel  :  il  n'en  est  rien,  on  l'aurait  écouté  avec  déférenoe, 
s*il  eât  entamé  convenablement  une  réfutation  sérieuse 
de  ce  qui  venait  d*étre  dit,  quoiqu'il  n^eût  demandé  la 
parole  à  personne  et  qu'on  ne  fut  pas  venu  là.  pour  l'en- 
tendre; mais  après  avoir  suivi  pendant,  une.  heure  ^ 
demie  le  développement  d«s  idées  de  H.  Buisson,  il  aurait 
fallu  une  paUence  d'ange  pour  supporter  les  fariboles 
dont  OB  $6  voyait  menacé. 

Martin  BoilcHBV» 

U  QC!NTBiKIElCGEr  DB.  lA  PBIUrBGTIQN  CHEltf IfiHNe.  —  0^ 

lisait  dernièrement  dans  la  correspondance  :d9  Rame, 
deàmée  aux  journai;x,  reUgieuK  et  advessèa  en  outre 
attx  évè(|ués  et  aux  couvents  du  sdoiide  entier:» 

t  Dans  une  villede  France^  deux  époux  cbrétiena 
n'avaient  .point  de  descendants  :'  ils  prient  iOt  font  vodi 
de  consacrer,  à  Pie  IK  le.  fils  qu'ib  deanandent  au.CidL. 
Lew:  prière  a  ^té  exanoée.  Lq  fii&  qui  leur  est  Vdim  est 
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fort  beau  et  bien  portant  Hais  que  d'anii6e$  à  passer 
avant  d'en  faire  un  zoaave  !  et  d'ailleurs  dans  20  ans  d'ici, 
pourra-t-il  soutenir  Pie  IX?  La  mère  élait  surtout  tour- 
mentée de  rinutililé  de  ce  vœu.  Pie  IX  est  très-avancé 
çn  âge,  dit-elle  à  son  mari.  Si  nous,  offrions  à  Dieu  la  vie 
de  notre  enfant  pour  protéger  celle  du  Pape?  —  Le  père 
aussi  courageux  accepte.  11$  offrent  leur  fils  en  sacrifice. 
La  chose  tient  du  prodige  :  quatre  jours  après,  le  fils 
était  envolé  vers  le  ciel.  > 


Un£  foudhb  SAGRnjîGE.  —  Lo  Courrier.de  Bretagne 
raconte  que  la  foudre  est  tombée  dernièrement  sur 
Téglise  de  JLocminé  et  y  a  causé  beaucoup  de  dégâts.  La 
flèche  de  la  tour  a  été  culbutée,  l'horloge  chavirée,  la 
plus  grosse  des  cloches  renversée;  Y  autel  de  la  Vierge 
et  le  chœur  ont  été  projetés  par  les  fenêtres.  «  Les  faits 
de  ce  genre,  dit  le  journaliste,  sont  fréquents;  mais,  en 
jetant  l'autel  de  la  Vierge  par  la  fenêtre,  la  foudre  a,  cette 
fois,  mis  le  comblera  la  confusion  des  bonnes  âmes,  qui 
ne  savent  comment  expliquer  de  pareils  déchaînements 
de  la  colère  céleste  contre  les  temples  catholiques.  > 
L'explication  est  cependant  bien  simple^La  foudre  est 
gudquefois  dirigée  par  Dieu,  par  exemple,  quand  elle 
frappe  des  impies,*  quand  elle  démolit  des  temples 
païens  ou  hérétiques.  Mais,  le  plus  souvent,  c'est  le 
Diable  qui  dispose  des  météores,  qui  règne  sur  Tat- 
mosphère,  qui  gouverne  les  tonnerres,  qui  fait  naî- 
tre les  tempêtes,  trombes,  grêles  et  autres  fléaux 
destructeurs;  c'est  lui  qui  foudroie  les  églises.  C'est 
pour  se  préserver  de  ses  coups,  que  le  clergé  em{doye 
les  exorcismes,  bénit  les  cloches,  excommunie  les  saute- 
relles, etc.  (voir  tous  les  rituels).  Le  monde  est  le  théâ- 
tre d'une  lutte  entre  le  bon  et  le  mauvais  dieu  :  mais, 
malheureusement,  c'est  ce  dernier  qui  l'emporte  fré- 
quemment, et  c'est  ce  qui  a  eu  heu  pour  la  pauyre 
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égfise  de  Locminé.  Yoflà  comment  le  GhristiaaUme  a 
supprkaé  le  Manichéisme...  en  prenaQt  sa  ^ce. 


Un  chapeau  divinisé.— On  remarqae,  à  Paris,  à  l'éta- 
lage de  plusieurs  marchands,  une  gravure  où  sont  réunis 
les  membres  de  la  dynastie  impériale  :  dans  la  partie 
Supérieure,  brille,  au  milieu  des  nuages,  un  cercle  dans 
lequel,  au  lieu  du  triangle  figurant  la  sainte  Trinité,  se 
voit  le  chapeau  à  trois  cornes  que  perlait  le  grand 
homme  à  Wagramm  et  à  Austeriitz.  Voilà  donc  le  tri- 
corne glorieux  passé  à  Tétat  de  fétiche.  Cette  apothéose 
ne  monque  pas  de  précédents.  Le  farouche  Gessler,  op- 
presseur de  la  Suisse,  avait  la  fantaisie  de  faire  adorer 
son  chapeau  ;  et  Guillaume  Tell,  en  refusant  son  culte  à 
cette  idole,  a  donné  le  signal  de  Taffranchissement.  La 
pantoufle  de  sainte  Véronique  brillait  au  nombre  des 
reliques  de  la  cathédrale  de  Chartres.  A  la  chapelle  des 
Allnge^  (Haute-Savoie),  il  y  a,  dans  une  vitrine,  le  tri- 
corne de  saint  François  de  Sales,  qui  est  exposé  à  la  vé- 
nération des  fidèles,  et  qui  passe  pour  guérir  de  beau- 
coup de  maladies.  C'est  là  un  chapitre  plus  intéressant 
que  le  chapitre  des  chapeaux  dans  Aristote.  On  cite  une 
cantate  où  l'auteur  s'écrie  avec  un  enthousiasme  chau- 
vinique  : 

Da  haut  des  cieux,  ta  demeure  dernière, 
Noble  cliapeau,  veille  sur  nos  lauriers. 


Fleurs  de  sÉMiNAroE.—  La  cour  d'assises  de  la  Heur- 
the  a  jugé  dernièrement  nn  nommé  Jeanson,  élève  du 
pelit  séminaire  de  Pont-à-Mousson,  qui  a  incendié  la 
loaison  et  a  assassiné  un  de  ses  camarades  pour  lequel  U 
éprouvait  un  amour  violent.  Un  des  médecins  appelés 
comme  expert  pour  donner  son  avis  sur  l'état  mental  de 
L'accusé,  ayant  émis  l'opimon  qu'il  pouvait  y  avoir  dés 
folies  instantanées,  le  Président  s'écria:  c  Hais;  s'il  en 
était  ainsi,  le  bon  Dieu  n'aurait  rien  d^  mieux  i  faire 
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/que  d^èteindré  tout  d'un  cooprhtrmaniié  >.—  ^  n  n'y  a 
peut-être  jamais  pensé,  dit  un  des  as&istaïUs;  maïs  c'est 
une  idée  lumineuse,  que  M.  le  Président  fera  bien  de  lui 
exposer  à  la  première  oceasion  >.  Jeanson  a  été  con- 
damné à  vingt  ans  de  travaux  forcés. 

Ces  PAUVRES  PÈRES.  —  L'affaire  des  Jésuites  de  Bor- 
deaux a  .été  l'objet  de  l'examen  du  conseil  départemen- 
tal de  l'instruction  publique,  qui  a  interdit  aux  pères  de 
la  Judie  et  Commire  re:!:ercice  des  fonctions  ensei- 
gnantes, pendant  deux  ans  au  premier  et  un  'an  au 
second. 

Voilà,  certe,  un  terrible  châtiment,  mais  ce  n'est  pas 
tout  :  La  peine  de  la  réprimande  a  été  prononcée  contre 
le  père  Durand,  supérieur  de  l'école.  Ah  I  pauvre  père 
Durand I  quelle  souffrance  1  quel  traitement  barbare! 
'  A  ce  sujet,  la  Gironde  nous  apprend  que  ce  bon  père 
Durand  n'habite  pas  Bordeaux.  C'est  le  père  Roux  qui 
figurait  au  procès  et  qui  est  supérieur  de  fait,  mais  ce 
dernier  manquant  de  titre  universitaire,  c'est  le  père 
Durand  qui  prête  son  diplôme  à  l'établissement  et  qui  se 
trouve  ainsi  encourir  la  torture  horrible  de  la  répri- 
mande. Ce  fait  n'est  pas  unique  d'ailleurs  :  le  supérieur 
de  plus  d'une  congrégation  sait  quelquefois  à  peine  lire, 
et  c'est  un  subalterne  qui  a  le  diplôme. 

Quel  amas  de  choses  obscures  nous  offrirait  Thistoire 
exacte  des  congrégations. 


GauATiTito  fiefiLÉsu^TH^fis. —  L'opinion  publique  a  été 
vivement  émue  d'un,  procès  récent  duquel  il  est  résulté 
que  lès  jésuites  dô  Tivoli,  près  Bordeaux;  ont  battu, 
fouetté  et  torturé  leurs  élèves  :  deux  des  bons  pàre&  ont 
élë  condamnés  4  iô  jours  de  pri3on.>A|<  l'archevêque  d^ 
Qprdeaux  s'est  empressé  de  leur  écrire  pour  les  dédom- 
mager de  la  sévérité  des  juges  laïques,  et  leur  a  assuré 
Qu'ils  avaient  pour  eux  les  sympathies  et  l'estime  de  tout 
te'Clergé» 

flW''  ■''*■■■....    f.  ,         ■  ■  .         .  ■     ■    .T  •  }  -  ■■■■■, 

'  Genève,  -s-  îitapr/  irfeuT«  aSTTiiHiBii  «t  G**;  root»  de  Caroogè».    : 
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ift  11,  9*  décade.  -  8*  AIWIÉE,  N*  9.  —  H  lars  1S69 

,lt,»'    vjUl  .M.l  pU  iMU.M.Hc.  1  ;^^i    i'  :.a«  ttii.riiÛ 

«I 'J0MNAÏJ"»B&'MBRES"<PBN8EURS' 

cabier.de  16  pages 

municutiioBS  à.riinprinierie,de  M"'«.yeuvei)ETTiNGER  et  C'f,  route 
rfé'tfféi^;  i!^l9i»»»Wy^npâmsV^i*i'"Cyrièhfe»J*'Ui  iJe  '^Hicm 

6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  eh  Belgique,  il  est  de  8  fi-ancs  et 
fitiièliiJ  p^tilleâttqm(ië«f;oiifeifi«néanl8ji^^L6  liuioéilol  &érairé>âb 
vend, 20  çenlimeSi,  à  Genève,  chez  .les  princiouïix^lihraires,  et 
25  céWMJës«  W•%r^HW^^!^^^^^I^•^1Jftl'éa'*rl^ 

.'ir  }»n>rM|iiii>.n|i|-.i.|.  t>    Il  >    /    h    \  n  W^    >>l;  mUiIIh..!    c^. 
.  SOMMAIRE  :  lo  Le  livre  des  Juges  :  article  S""»,  authenticité  et 

cbronologie  (suite),  par  Eudoxius.  —  2o  L'a  Justice  de  'ÏJieu, 

^  '^m  Hri^liMVi^ttbdrtè^ièi  VMblftjferat^liïfe,  ^arMi^\)niUiS4  tW- 

'  ;: «fer- ^^^ IMv  >Dànii  là  4)|i:  iFr%yesi; ^  4«i  «Léë < boDflo^eiices» yonCip 

:*;i  ,fi  j(  ^Ml  .1^1  m  ji  V,  Jii  jiîîviM»:: iiih|  .1  hi »ii 
bres  favorisés,jçtjifla;iJ&.rôyi^pQ.Q«J,,ift  fl\i^,„sqp;^pRJt 
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juge,  80  ans;  4*  IV,  3,  oppressiou  de  Jabin,  STO;  S^T, 31, 
paix  après  Débora,  40  ans;  6"*  YIU,  28,  paix  après  6é- 
déoD,  40  ans;  1"*  XIII,  17,  oppression  des  Philistins,  40 
ans  ;  8*  XY,  20,  Samson,  juge,  20  ans  ;  «•  KYI,  31,  Sam- 
son,  juge  pour  la  seconde  fois,  20  ans. 

N'est-ce  pas  là  une  admirable  harmonie!  N^est-il  pas 
évident  que  c'est  l'Esprit  saint  qui  a  inspiré  le  livre  des 
Juges?  Dans  les  histoires  non  inspirées,  on  ne  trouve- 
rait pas  cette  concordance  entre  les  différentes  époques 
des  annales  d'un  peuple.  Cela  se  passe  de  même  dans 
les  livres  de  Samuel.  Nous  y  voyons  que  le  pontife  EU 
jugea  le  peuple  pendant  40  ans;  toujours  20, 4Q,  80  ans, 
l'écrivain  sacré  ne  varie  pas.  Comme  c'est  commode 
d'écrire  l'histoire  quand  on  est  inspiré  par  l'Espritsaiat, 
et  l'Art  de  vérifier  les  dates  est  vraiment  biep  inutile. 

Même  dans  les  dates  qui  ne  sont  pas  invariablement 
des  multiples  de  20  (et,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  se 
sont,  sans  doute,  glissées  dans  le  texte  sacré  à  l'insu  de 
l'Esprit),  il  y  a  une  particularité  qui  nous  montre 
qu'elles  ont  profilé  de  leur  voisinaj^e  avea  les  daties  ins- 
pirées. Ce  sont,  en  effet,  les  nombres  vni,  xvui,  qi»  revien- 
nent le  plus  souvent  :  lU,  8, 8  ;  HI  — 14, 18  ;  X  —  8, 18  ; 
XII  —  14,  8.  Or,  huity  dix-huit  et  quatre-vifigts  s'ex- 
priment, en  hébreu,  à  peu  près  par  le  même  mot, 
avec  un  changement  de  terminaison  :  Sehemone,  huit. 
—  Sehemone-azar,  dix-huiL  — Sehemonim,  quatre- 
vingts.  —  On  voit  clairement  par  là  que  toutes  les  dates 
du  livre  des  Juges  sont  fixées  arbilrairemeftt  et  que  le 
compilateur  de  cet  ouvrage  s'est  rendu  son  travail  bien 
commode,  en  répétant,  autant  de  fois  que  fentaisie  lui^o 
prit,  le  même  nombre  avec  ses  multi{4es. 

Mmsj  du  moins,  pouvons-nous  espérer  quenolpe  éeri- 
vain,  se  donnant  tant  de  liberté,  prenne  soin  d'établir, 
dans  leur  ensemble,  un  accord  complet  eatpe  les  dates 
de  son  livre  et  celles  des  livres  saints  qui  précèdent  et 
qui  suivait  le»  Juges?  Avec  cette  faculté  de  n'employw 
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qttè  del  sonbn»  iroliëft  «i  loojoars  les  l&teiesi'  tiM 
9leûi'4té  ffMsà aisé qoa As âDmpcâfttcelte hannoMfi A 
Aie  iifUKbtail  pas;  Eh  l)iea  iiDil,  kiiêneoFeliQl^tnRH 
fvas  dFinsnrHioiitaUeB  -^foatradtMiocËL  liigMi^«a  pbMtL 
Les  différentes  dates  indiquées  dans  l6i  livre  des  J&gris 
focmeni  on  total  de  470  aanées.B;èst  vrai  que  daaace 
sombre  nous  faisons  entrer  les  deux  judicalures  da 
Sanksondont. cbaoune  dara  yingl «is  (XY, 20,  dt  XYI» 
^31) /et  qui  pourraii^t  bien  n!en  former  qu'une  settle. 
JBn  l6ft  réduisant  à  uiv^  seule,  il  reste,  ppor  Tépoque  des 
iuge£ifiiQe  durée  de  4iS0.  C'est  le  otnffre. adopté  par 
saiitt  Paul  (dans  les  Aot.  XVi,  20)>,  qui  m  rapporte  paa  i 
répoque  de$  Juges  les  40  ans  de  la  génératioa  ^e  Josiiié^ 
fliaîs  quîjr  apporte  la  judioaluire  d'Bli,  qui  dinra  40 
ans.  —  C'est  donc  470  ans  ou plusTraiaeBkblablomttlt 
480  ans  que,  selon  notre  tivre,  dura  T^que  des  Juges. 
Vwei  fliamtenant  la  contre-partie. 

Baosce  même  livre  des  Jnges  (XI,  26)  il  est  dit  que^ 
jQsqu'aa/eombart  de  Jephté  contre  Âmmou^  tsraél  aurait 
démettre  pendant.SOO  ans  daas  la  contrée  de  Teat  du 
lôurdai^,  dana  ra^eko  royaume  de  Sîdhor,  roi  d'&mort. 
âr^te  pays  fut  conquis  par  Moïse  dans  la  deitatére  année 
As  la  Tie^  et  selon  notre  livre,  en  ne  supputant  que 
ij^walt  mort  dis  Jesué  (et  non^  comme  nous  le  pour* 
doosi  depuis  la  morfr  de  Moïse),  jusqu'à  l'oppressldâ 
â'IârajaiparAmiiipn  (X,  8),  U  y  a  350  ans.  Itonc,'ûcmlra- 
diUioa^  absolue  entre  les  difiërents  passages  du  livre 
m«méâés>'UgeSc   ' 

Véid  mAintenant  une  contradiction  untré  la  chrono^ 
le|i8  4e  juXre  Uvfwet  cdie  du  livre  des  Rois.  Où  Kt/eù 
«|fel(ivA.  Vf,  t)i<qaeSalomoii  constraisit  le  temple  de 
Jlnlsdètii:'480  aiis  après  la  sorUe^  d^Eg^pte  (iea  LX$ 
disekH  4&d,  selon  le  système  di^à  -connu).  Or,  dfaprés 
Boire  livre  defii  Juges,  depuis  la  liiort  -de  Joseé  jusqu'à 
Uf  mort  de  &hii6DD,  il  y  a>  470^  et  au  minimum  450  ans. 
ijoutens  à^e  «enÉbre  40  ans  pour  le  ^éjourides  IsraA- 


Digitized  by 


Google 


twq^s<4toii)atid^tlûài  4a(haiis|tte(iiaif;i4o«IAljUOaiUi 
Mi(H'i|it>p(tts>!9Éa  letiiiflto  de(46»ittdi«tt«  ipanilb  \km 

nlant^dito^ioiratprëiniel*  arcible,  qae  WckMaolnigtdidii 

]ÉMitb  tfalbîtncanleiif!.  Itaisioitf  èe  ^maitllestcoiopi^Ji 
Ûte^M>m0ineiiK't(tu*otf  4ltv&me  4a'MMiBs|irifc(pQ^fOlii 
âttistlddrîd(Nnpo6ttiottJM  iH>  ma  o^^  :nn\U  ];•>':>  -    .,;iu 
^n^ulidu^  MQte^iÉiiiiteiiaii^vibin*^win|Mler 
duction  à  notre  examm)  ovtttqitooditiUvMidcBt^lage^ll 

iia!andiortk,detpréftcetâti>liiraicii^Dti6h  Ndaftiavoiài^éfi 
AtaMbi}ii«(celle)proiniër«q[iartie<fiv^r»at!lfi^ 
thaU(âittni(aVi0e(lt8trseb(mÂi^'ind9i|^^  noià  .pcoloidè 
lémort  dSsiioàÉéioomtBie  d^ltniIfltiifiwpompIî^liUidlsiifG^^ 
mpsitfluda^JGfa:  iII,it)Q<MTii  mdntreiMsaélciei^aiit  tt 
eufeqtst  dUeraébtfpreodiW'fpotssleisioiiL  db  ilenn  ttériA^géi 
jBUepest)ijk>ïkc^;'è^ridttatiieiit/ld'dn  iautse  t.6crivi|flb  qaaola 
sedODdQ  >patffi&.nllàiS{;c«  vjqb'i(^.i(deftetAiinsp«f;€?èStl 
qvlûWt  brei^oD»  |cle$ipai^ges««Atiemidi]b)  ttmtiJleiiIffsiMi 
transcrits  litléralement.  Comparez,  JngeB^lXUM9iMm 
lMU«(iXia  i4f4Q-B0()iilReai>ioaiièiV^ttôt«Wimeèjil6lué 
iSiyjC3H(èt0idII  i«és<Ntirhide  4t»i  ÈùmpuÈmûnBf  ^^  jeft 
«ta98fii0eB»tiaè  lidiia  litdîïiMMitët  (d'iyolrf^  sftttbUbl^l  J)^ 
](»a^Mùl^6i\^^Jptemiiw,  piirUe«|es4ag4i^l)Qfe«A'l»f# 
ate^cibéptfds  ^onnses  iq«(eMki$*tpaasagef(.don;èsi)K>9dtUBit» 
dni)iT)^eïj(iQ(>Io9ôé;  qiiMla;&nb4^ 
ioQtObèuaiiioosititaMpaqdvpar  vnai  .tavrato  jip$tMfir 
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lîttra  siiidalaQhrpitë;iBfc(iui9'o}es4i>fa«»<bijiHraâ  HmdWê 
dvMattitiMeniifieJîiAératiHieJiistôm^^^         «ifHHiIfif 


Palestmeiifi(Ategi9i»lA$<K)iM»e,lsmiW^^ 
ter^efaenno^euple  élu.  C'est  à  cause  de  ces  peuples  et 
par  eux  qu'il  serait  réduit  en  esclavage,  en  punition  de 
ridolâtrie  qu'il  leui^afaA^^ittlitée.  Au  ch.  U,  22,  il 
est  même  dit  nettement  que  si  Dieu  permet  à  ces  peu- 
ples de  subsister  en  Palestine,  c'est  afin  •  d'éprouver 
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par  eux  les^  Israélites,  s'ils  obs^feroat  la  T(ri«de  TBtei^ 
n^l  pour  marcher,  comme  l'ont  gardée  lears  anoÂtiM^ 
oâ  non  ».  Sans  relever  ce  qu'il  y  a  d'inique  è  fÉre  serrif 
]^1a^êurs  peuplades  à  l'enseîgnemetit  d'une  autre,  diAMfi 
simplement  que  ce  n'est  pas  là  le  seul  motif  indiqué  pu 
l'écrivain  sacré.  Il  y  en  a  un  autre  que  nous  recomman- 
dons à  nos  lecteurs,  membres  de  la  ligue  de  Ta  t^aix^  et 
qui  s'appuient  sur  la  Bible  pour  recommander  et  pro; 
pager  leurs  doctrines  généreuses.  Au  ch.  III,  %  il  est  dit 
que  si  Dieu  laissa  subsister  des  peuplades  indigènes  dé 
]a  Palestine,  c'était  c  seulement  2iCin  que  les  générations 
fuiures  des  enfants  d'Israël  apprissent  et  sussent  faire  la 
guerre,  oelles  qui  auparava[[it  ne  le  savaient  pas  ^.  Ainsi 
la  Paléistine  était  une  sorte  d'Algérie  destinée  à  former 
des  soldats  et  des  généraux;  et  les  peuplades  qui  avaient 
survécu  aux  batailles  deJosué,  avaient  été  réservées 
pour  exercer  les  talents  de  quelque  Saint-Arnaud  ou 
Pélissiec  juif  ?  On  voulait  faire  d'Israël  un  peuple  guer- 
rier et  ott  lui.  faisait  apprendre,  la  guerre,  i^^  anima  tpiÂ, 
sur  les  pauvres  peuplades  de  la  Palestine!  En  vérité,  les 
amis  de  k  Paix  ont  bien  raison  de  nous  citer  la  Bible  et 
de  l'invoquer,  quand  ils  défendepL  leur  cajuçe!  .^Les 
conquérants  auront  beau  jeu  contre  eux,  ellçs  clergés 
de  tous  les  empires  et  de  tous  les  royaumes  du  mo^de 
pourront  continuer  à  parler  du  Dieu  des  armées,  sans 
crainte  de  se  voir  déiméntir,  car  tf  est  vraiineni  un  Dieu 
guerriefr  que  le  Dieu  de  la  Bibfe.  H  ordonne  de  masM^ 
crer,  d'exterminer  toutes  lés  tribus  iisâigèoës  dd'  la  Pa- 
lestine^ et,  s'il  en  laissa  survitre  quelques^nesf,  ti^esft 
àfln  que  son  peuple  chéri'  trouve  en  elles  otaliére/  i 
tsiire  la  guerre,  en  nm  mol,  dé  la  dhair  à  candn:  =      ^ 

Eimom». 
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La  justice  de  Dieu  ,  introduction  à  Vhistoire  des  Judéo- 
Chrétiens^  par  M.  Hippolyle  Rodrigues.  1  vol  in-8*; 
Paris^  1869 ,  chez  Michel  Lévy.  ^ 

I  IL  Rodrigues^  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  ori- 

giAed  da  Sermon  de  la  Montagne  (voir  le  Bationali^te^ 
I  7*  aanéevn"*  i7X  a  prouvé  que  tout  ce  qu*il  y  a  de  bon  dans 

1»  morale  ëvaogélique,  a  été  emprunté  à  l'Ancien  Tes- 
!  tament  et  aa&  docteurs  Israélites  qui  ont  précédé  Jésu& 

I  Daos  le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  il  veut 

[  établir  riofériorité  du  Ghristianisme  sur  le  Judaïsme 

i  quant  k  la  question  importante  de  la  justice  de  Dieu. 

L'homme  ne  doit-il  être  responsable  que  de  ses  actes 
pensonaels,  ou  le  châtiment  auquel  il  s'expose  par  ses 
transgressions  doU*il  rejaillir  sur  ses  descendants?  La 
I  réponse  n'est  pas  douteuse,  si  l'on  consulte  le  bon  sens, 

si  Ton  fait  appel  à  la  conscience  de  tout  homme  ayant  le 
I  sentiment  de  la  morale.  Mais  la  théologie,  qui  prétend 

r  avoir  reçu  de  Dieu  des  lumières  surnaturelles  et  le 

ji  **  droit  de  décréter  en  son  nom  la  règle  des  droits  et  des 
devoirs,  en  a  décidé  autrement.  La  Bible  nous  présente 
d'abord  l'histoire  de  la  chute  d'Adam,  où,  par  la  faute 
d'un  seul,  toute  sa  race  est  frappée  de  déchéance,  con- 
damnée à  la  souffrance  et  à  toutes  sortes  de  maux  dont 
elle  devait  être  exempte  dans  le  temps  primitif  de  la 
création.  M.  Rodrigues  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que 
ce  récit,  pris  à  la  lettre,  est  inadmissible  ;  qu'il  nous 
donne  de  Dieu  l'idée  la  p]us  fausse,  la  plus  déraisonna- 
hle;  que  toute  cette  histoire  n'est  qu'un  mythe  d'origine 
étrangère,  maladroitement  introduit  par  les  compila- 
teurs, qui,  d'une  foule  de  documents  hétérogènes,  ont 
composé  les  livres  sacrés.  Du  moins,  il  faut  le  recon- 
naître^ cet  épisode  se  trouve  sans  liaison  avec  l'ensemble 
de  ces  Uvres,  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  doctrine 
ni  sur  la  législation. 
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LesHébreuxne  CQ|;|i}{ij^$f4e|\lp^^l^ché  originel,  c'est- 

en  a  aucune  trace 

qu'elle  est  iiiQplici(èmeVt,Hiéfli^lîe,pai^Ji'li^n^^^^ 
il  est  dit^que  Noé  <  était  un  homme  juste  et  pàriail  au 
diffiëtt' âèk  hbtttféfe *#'i^'tëtbp^'ïl' Ttf«à!'lb»''k*es ■ 
tôJîàtefc'  é«è'"'àéïfUiti"t)if  iA'rfèlUgëiîI^o«^fei1J*!S 
Mié'Wiës'  hdibériijyiitk'd'ù'  'feàWl"Hbiiftàê*m'a&JS 
q^ufeÏ8"iï  'Û^i/Unii-^m'^  itnt)rftet'1è"t)MW'à'Atoi'M'. 
RBdfigilés  'cifé  iiBàiiiiè'up  •ài'^âs^â^ës"dë'rA'tfbifeh"I^Si 

iKëàtl'où'ii'y^v  ëi  liiië'dimimimsiàimié'krië^ 

8èsi)rôpy'a(;t!ès/(idé''tiik'*yiid''iid^'1S'V^^^^ 
éu"ci)ùpai)lé'stil-  ^k"  fec'éHdàWJél'  Cèï)'èym,'il  f  e^m; 
de  temps  eh  ieinp^lqdë'Kieii  Vè'fïgls'l'ltii'qùïfe'a^'^tei 
îusq'u^i'làlfdisièWe''4l''iiu'àWè'Aiy'^éHferh'lloii'rft!*l'^^^ 

;<^onc  lllënïoin  :aô'n^^^^  fré  jâ  jtfsiïeë'^- 

ïaitëj'  comme  lé  conçoit'  noire  'àùieWri'  d'àfeUb^tl  "aVëc  là 
ï.yos'6ipHiym6déteP '■'■"■"  •■•''•"'"""•'  ■■•'•  '"■'""'"='' 
;;' ,èàris;ïes I^V^iilgjilés;  t'il^^st  aiicùnè^iie^l  «jiMUdaMê  , 
p^ch4  originel  :  niais  on  y  irtuve  lë'sVsU'inW  aè  TOVèïâl- 


;tès  répllkù'/silrïa  iè'rrfe 'dei)à\s'-B 


'i»rofi  téH  â'  tfaii'^resy  èlifa'ééi'  léuWp^ciïès  'fet  i)l*èctH*^'léh> 
iàllii:  M.'ïibdH^u'ës  s'élé'^é  avec  foVce''èbiilVë*ie%â<Wfi^, 
qtii  c'oh'sidèfè"Blïèà'ii  'coiiiniè"ilri'irêyaëlél''à^iaëlii»tf làb 
tfttiiVé'satisfaît  èn^t^teh'àht 'rè'tf6titàrit'lfé''soft'àiJi'Sà^ 
'fennquifetèi'si  c^ëstié  aë61làpHréi^¥âftlë*Hù4iil'Sùlf*â"^*ai 
irfui  pâiè"(:p.'i22!)  '.V'c'ë^t  tiïmi  PMlitfa'  aiStmiië^ 
'tolriii'é'dn  p&li^  brtgHiel,'61«i'q'tié;'«àh^^^ë3^1ii^, 
'W  'ii*yh'ir3iive'  ëWbrë'qt^è'fô'éeMd;  ^ui'îiè'^à'^aé^- 
loppé  que  longtemps  après.  M.  Rodi^^^'fë^â^^àVâs 
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Xmta,  V4Skti4eîÉai  vUàtfifmsk  klcm^k  i^mfim^  S/A 
seraient  baptisés  (p.  123)  ».  Comment!  IJ^^jeQlinfuft^ 
ietsfôitfleiBa  itf8ref  «atr^jCûup(ibleMftAt)|}V^Vi{Hii9Sir 
DÉmâliieipeii$er/4nrdtitti(iU^vcikr  yft  ila  .hinô^e.jdi^ôaiifi^i) 
"iiCdrtefif^  il  •e^tidifioilBr.de'lieMterf  iHi^»  KfiiEiHmimtl^Jll 
PâDÏOB^  ddïDlâboùffittrd^yltsMdpeîeu^m/Mite^l^^ 
àé'iW  îastiteM «lEt»;  ces ri^te  ti^ui  dttiftpn^miroieBtt  w 
hMBMaey4)b  esué  léamttri|MiHr<è  Hdd  (pt<d2?i)[h  rh^OVt^ 
owItMtexiotis  \itiUt  .|6rt  justefe,  «^  4tenrcoB0îk44«]iUi 
I^aféM»  acéuftbiraqGbréliëDs  dravt}icia)tèréiet.)Hite|9 
p«ir9ei1i^)|ff (^doctrineubiMfquq^  el  •déctane  ^qnteuiU^Vii^ 
fttii^]mgr«mr>Tlmaàniié,â^ 
loi  iBCuIquant  de  graves  erreurs  en  morale  et  en  jtii^nr 

'i'lt7*IlodHgiie8tdë(ilorB>Kes'aI}eiwMiotts«  iddDtiLMueaiH^ 
^\iA  F^i)))<<ioi\^8QvHint<tai,  a  6itjiévieirileGhi^1iAliriiq9 
(ï^ltf  «aindi>vo«e^t)H  dliifaitMsdndiiiliiléstte.Mlloy  f^m^^ 
pMûAmè»'  hiâtori^ûes  :<iiiii>nd)  seaUnpas ^fentiàmniMt 
MIsBrdd; -'Mj l'Rodtigwesi  cUssB) idjésuat  parmij ito9  gi^lldp 
hmKméâ<qw>latiiiiaiDteiiarâ9D»^teaniiii^^    l|i^(tm4Jr 
iOÀV  bibliqtléâ^'M  )0i]pr>  'Jtfofialftâtfm^ 
9él|pb$i^)%m  ««tidgèment,'  W^  deilai^apti^hm:  i9^4iMte^ 
WMIIr(8'Ute;^n^H[yAt4  t^èal^étare  6io«Bsm,9iifîqD«fi|i^ 
liâi#àM)j^bs^lésàs  ^ipor^  lto>  évaasite^tiiUnVoa.^f»! 
i^étl^yaiulhefloi(é/>ilttie  ree^ 
l^tl]è»è  doti^tdii^^ûiniiittlie'^ii  iipeî  aiçoàsi^tt  safpnMî- 
tè^û;  el^faoQî^iftë  ¥iMiWti8<rtefri)attrta^ 
1Si,'lki^eotitt1âir^èi  it<Âiâ^tlo«i  w  rqipM0iis  «a  étawaesi 
'llb(lé'^V<^^dtlë^qfifé:iréstas  flipi«i^é  tote 
1âeë^^>cànba««I;)ttodHg«ttf»  et-Hium  a^tHbM^èBMI. 
^'^>AiÉgif  9é^{))i%leMë  toéi«tMii»ftedti<i«<ieaiplioik^n 
Aécftli^tft.$ei'1àftèlpto6  4M^ftM^qll^li^«M  msiàmÊm 


Digitized  by 


Google 


138 

i%Àë,  ïïStî  (|ttti  so»  stfilg  sera  répàndo!  pour  Di  rénàsà&à 
I^p0èt<fedè^iboinitt69(ilf«it.  XXVI;  28).  Aij^ëssafi^ 
sttttëctiétf,  ii  expliqua  auK  disciples  d^Eottiatts  la  néces^ 
iRI6  die"  ser  liiort  pour  la  i^édemplmi'  du  mmide  (iLtur^ 
XXFr,«8-27!); 

Quant  iia^  gréftuité  de  la  grâoe,  accordée  sans  pn^r- 
tioiiavec  le  mérilid,  mais  en  verla  d*ane  sorte  de  dispear- 
^atàën' arbitraire,  H.  Rodrignes  fait  remarqaer  qud  JUsus 
refila  le  bienfeU-  de  sa  pnédicaitioa  aux  habitants  de<  Tft 
W  de  Siddn;  qu*ll  savait  disfiosés  à  en  profiter,  tandis 
qtL^ir  précfae^  aux  Juife  dont  il  connaît  les  disposHkias 
défavorables  et  môme  hostiles  (p.  146).  On  voit  doao 
qtie*  ce  n*esi  pas  Paul  seulement  cpi'il  faut  accuser  d6 
lintroduotion  des  idées  que  blâme  notre  auteur,  mais 
qne  1-Ap(ytre  reproduisait  à  cet  égard  renseignement  de 
Jéèus. 

Est-ce  à  juste  titre  que  ce  dernier  est  repréaeat6 
comme  défenseur  du  pur  Monothéisme?  H  faudrait 
d^aboird^  préciser  le  sens  des  ùotb  MénQthéismô  ^  Pùln* 
théisme,  bute  de  quoi'  fa  discussion  s'égare  dans  uu.dé* 
date  de  malentendus.  On  doit  considérer  comme  poly- 
théiste tout  siystéme  qui  admet  un  être  suprême^  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  dîYinités  inférieures 
qui  partagent  avec  lui  le  gouvernement  du  monde.  L*An- 
eien  Testament,  où  les  anges  jouent  fréquemment  un 
grafid  rôle,  est  donc  en  réalité  polythéiste;  et  ces  aages 
.reppèsentent,  sous  un  autt-e  nom,  les  dieux  secondaires 
du  P^nisme.  Jésus,  fldëtei  à  cette  croyance»,  parle  sou- 
vent des  ange^  qui  remplissent  dans  sa  vie  divers  minis^ 
tares,  notamment  lors  de  son  annonciation^  de  sa  na^ 
sance;  de  ses  angoisses  au  Jairdîn  des  Oliviers  et  de  sa 
résurr«etioi)L  A  admet  également  TanU-diQUi  le  Satan  ou 
Alitimafie  des  Perses,  qui  préside  au  mal  et  travaille 
sans  cesse  à  corrbmiH^e  l-oMivpe  divine;  il  est  persoonel- 
tanenteir  hitte  avec  ce*  prince  des  ténèbres,  de^t  il  SiU- 
'bit  la  paissttaeé;  ses  exploits  les  plus  habituels,  censis- 


Digitized  by 


Google 


130 

URtfk Chasser  ks  iMmoDs;  il  cMtepie^ajrec^ertJL,  diefft 
ImtB  imœars.  n^  croM  donc  à  pue  hiérarcbiQ  dîéitei  sar 
MMrelâ,  de  soos-dieiix  bons  oa  matfrais;  n  neparait  ffà 
«eftâ^ttrer  ifiéa  cenme  ûa  par  esprit  ;  oait  S  dil/qov  ie 
del  est  le  U^Aoe  de  Dieu,  et  b  terre  seul  marcUerpiel 
{Mût.  Y,  34, 89);  il  aimoïke  (|a^an  grand  jeUr  M  jng»- 
ihént  général  de  :  lIoBnntté,  on  le  verra,  loi  Jésos^  siA* 
Ifeànt  sor  les  niii«es»  d  /a  frotte  ife  Dieu  (H.  XX  Yi,  64>. 
Imenté  an  cior  poor  aè  rédnii'  à  Dieu;  d'où  il  suH  que 
Oien  œcQpe  uù  lien  déterminé^  a  une  forme  ti^sonsi- 
cntedansoeriàîDte  hiHites.  ITest^te  pas  là  de  rAnUnropa* 
niofphlsme.  Mmoiffi. 

.  ^      (L«  mite  au  pmcAotn  nuwiàrB.) 


liCtlre  de  M.  Burnl  à  M.  Wrigjemi 

Notre  ami,:M.  Frigyesi,  est  sur  le  point  de  faire  paraî- 
tre, à  Florence,  une  traduction  italienne  du  livre  de 
M.  Jules  Bami:  Les  Martyrs  de  h, libre  pensée^  Nous 
croyons  laire  plaisir  i  nos  lecteurs  efi  mettant  sous  leurs 
yeux  la  lettre  suivante,  qui  doit  servir  de  préface  à  cette 
tradji^tion. 

'  UàÙÊ  (MbrWvi^jmï;^ 
Sd  tMittêant  àtfuMfgedérifiKeifionKvire:  BesMêt^- 
fi^ê  40  la  libihe  pensée,  vd«s  c«>tittiniea«de^8er#h|)ar  la 
llflmê  H  eaoM  qUe'v^ui;  ar^ez^  dMMdue  si  i^aHtoiaimettt 
par  Vépéè.  VtMùk^  des  perateutiMs  qu'a  sMfes  la 
lève  penaée  est  bonne  à  rappeler  en  t<)ai  paya,  mais 
panieiiliénsflieiit  m  Ilaliei^^r  éettei  M<r»  (fcA  a  élté  le 
bereea»  dti  OatMMsnoae  et^ui  est  lotyoura  lé^  siège  4e 
la  papauté,  la  puissance  aaeeiidotate  eiteree  eiieore  aii- 
jetrd^hfîâ  un  tel  empire,  quron^ne  saurait  ttnp  rappeler 
le$  itlieiitalé  dont  elle  a^t  cto  tcmt  tenàpa  rèndoe  cm- 
pastê  à Pégard de  là  peneée ecde ae$ pin» Wnalreirepré* 
Mittiiur«  Mv  Tbierd,  dMëndaniv  it« f  a  tfFselquea^  andées, 
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(HO 
tfi«yii(:xk»  ei07ps.'4^[i9Mif  Hé;  tel  ViBttte^peoartaiÉ  tam 

éf4  JiioD(riinrëI  aiicivogrte)  im>Smpstbknam^.,Qmmiit 
UvfBisafflrilitdDlfiiiaqabpQair  ntfntenwœubâirQiigMlsM^ 
lîDi|;^niaaotrev!  ponnifaftlqtre^ieKëmiHesrièilitelitB^^Mb 

4ÉiaiicqfdridlQitf)tige9É:e(ii|^lBM^ 
mH\fi  Maki^attôëlg^^ei)8éotoliâiiiy>i)«Biai€^  >èniig4aé0g 
(lo|itli8ie€flleB<t%n  le»iiiéll00lépiéBdp6t4\HâaritèAiw&ll 
^Mmflfèr  ftarip*i]iaiperi(^dib8iM))  aBii6téuiiop«teGinte»<Ji 

M.  TlnftisMiyait  voulu  dire,  il  aurait  été  dans^ëqfraii; 
m^ie^tatfie  eàuiiailtqfâQdii^frâBèà  au  Catholicisme  de  ce 
résultat.  La  vérité  est  que  F  histoire  de  la  pensée  sous  la 
domination  catholique  nlT^lliS^'qu'une  longue  suite  de 
persé<ittlms,ej^e|jj,p^lices.^„  ,,,  nH  ,,»»,.• 
Le  Catholicisme  n'a  été  d'ailleurs,  à  cet  égard,  qQe  la 

mvi^ciûhcwMk  fcw^*  4'am*ittf'mi;^M  M 
mk  mm  u^'û  èà  âè^^Minrè)  mmncà^ë^ 

Servet  ;  qui,  au  siècle  dernier,  a  persécuté,  ati%i)W^âè& 
Eglises  réformées,  commei40jii9tii^}Hfi|lise  catho* 
^Wf^  :Phttll»Qpto^tJtolil^ft^W«»i^ft<£UAieaaihe4jqift  de 
iao&tiOff9Bl«et4Wt^{|ftf|lHllr)tûM  W^ 

4dfe^fWi^  ii'ii^^ifliismi^weiiiii^biAm^e^ 
4iifaiirM}fQ(»ii«i.  6]«s|làLfKuMidlsn[^milM»«094lQiiiWp 
tflfiif^fm^  m^fffikriU  ip\ii$:iiuMe£ttMlid^  lift  atetotrâë 
^009)^9110  .'voia9tavd«r>bi6fi.>vâulit)ti^^       ^iu^<}^q  si 
i^irC^^oQSiaflrwtfUfiiiirtrp  çn^ygmeiQ^Qiii  €iik^jpoKi(- 
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juEsftiHiiiatiiM|ilei)iPôqil6i»iqii^  j»\^m»\  Bbm-tPYiflVQsAMo 
pottef  ak  1iiiwtiei,»iil*>ûO)6q(iièB0MiBtia  ^w 

iiiot^rBWfe^lapp^etMtfii&ilipotiGiilièBdMllt'iVpM^ 
da  lecteur,  parce  qu'H  98t^la;r«fiil«timvtfiiW«tbfMt)W^l7 
riqae  trop  accréditée.  Pour  ju9li8li^  Mlits^|il.4fi^im9ns 
exomartlQtjiinplice  de  Michel  Senret,  on  ne  cesse  d'allé- 
gaer  Vesprit  du  temp^r^ÏQUSàe^  à  Tappui ce  prétendu 
fait,  qu'au  seizième  siècle  une  seule  voix,  celle  de  Sébas- 
tien CffiRlAfetf,  t^AéVll^«Wftr6'{«'1»p^êie»ra(f^A>UTé, 
au  contraire,  pièces  eS^ASdili^  (fae  cette  voix  n'avait 
pai  6M  inMeii4il?il!r)^ii0f«l»eiib«aii0iHiQ 
iWtot^t^iirellMAéimt  0ii>  repiléâMiiaîttiiti^itgraiiétimqî 
iir^/iet|qiie,<pab)aopsâ|ueiil|iiK«Bpfitt  do  tMqmoSiinilûa; 
tiaiCî'i^s  .fialiôlii  AUSSI  toflonilètdoieatiflpilra^liiut  tbimèl 
dirab  flMetdéaulnHraliba>hidtori(pt  fiiAèieiai^  dâf^ 
sèi»scaiJhaKNiilBaaaidét6etfvet»k0«r  (tt9mmkfàN9ûi,tmïà 
ibs*-cHe.^|^t«i)  mi»Q€ibiii;beauoiapi(pHi%|C9ii«e^^^ 
|)burri)uiiinHlâi4Witewiiri«lentt^iAlrJ'J^ 

bbof^piim  d^Sc^^ftmtinMeuAs^T^oa.ipaiimiib 
Mi^iiMi]fitiw  nmipcMimurj  \mi^ii^,'mf(Mimik0i 

jm>fi9U.^%AiiliMitfiietoiapimi       1hibi«im»s|W 

înMîè  lelfeii  n'atlabAi^ii^  sasi  dffo|ta(r»iil9aaf$iifAtai«^  ilfi») 
ihhbiimA  .éeiAMQffkPoteaMiUM^fi  ^teovdm 
lai^îMfieMSriiiltiKtetf  it)m^^6»tfiîsliîr0>i^^  ot OitaiM 
AflUbMeil  gtRttafdè'iiiptdr.Mea:qn0/iûd^fltitrQii;Mitaf]tf 
miôliirda)l^ilfl^peri«ttitfU$tflirp>k  tfitf  ai^ 

rtiBft)geateal,  9î)totpagetid^«iia|694tftSeiwo>tii}mû| 
que  déroriH  libtMilme)  MfnlokfKgcmlifVAi^  f nflMPW 
AwJiCAtés  oeii«(iantîi^0tifcilîQ^^  iifc|»^iW!Qift(flldilir  a 
9mà  inflA  iea  «iMttei)iMiMtf4ti9iMifbHi<kdlkliWltt 
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liirrai passer,  ^ee  à  vwidvilniisrfa  langue  iUilieniie,^lti& 
vous  remercie  du  précieux  concours  que  vous  m'àplXMrtalï 
âèms  Vqioifre  de  pMgrès  pliilosoph4]uek]iiifitia.poftrAut 
de  tn!^p%er.  La^Fraooe  imlpérîale  faiafërin6  sespoDtes;! 
fi^sC^eë pasu&ef^is^n^depluspbur  q^Q lès'âamsi^ 
de  riUlîel*^ct«eai«iit)ai9ec  faveur  P  , 
»eûèw,'4«ia»rsl8^      -''' 

"■  ■■  Ifus-Bioun."-- 


lie*  «oifdMrepief*  f^w^twp^.  IB^ufa^on 

lies  a^ts  preinuuit  aisâment  feii  à  Gfi^Tei  tm  lea 
questions  religieuse.  M.  Buisson,  en  jetaniiiotbbrQiikii 
au  beau  mWea  de  ûe  môncteau  dte  poudre,. ne  pouinit 
sàanquer  d^yi  oâuser  une  immense  esplosloïi.  I^pUis 
qu^il  a  si  bien  mis  ea  évidence  les  itodnoîls  faiUés  de.  là 
BiUd^  et  <iémoBtrô^  ia  nécessité 'il'une  réfûmie  dans  la 
Referme,  la  ville  cl  le  <^nton  sont  partagés  te  deuK 
camps  souteûiml  avec  hi  f^los  vire  animation,  l'un  la 
vieille  foi  des  ancêtres,  fauire  les  conclusion^  fiet^ila 
science  moderne.  Les  g^g  îucéressés  ati  maintien  de 
rancieàirégime,  pestëiiC8  et  riçiianb,  ont  Gosiqxris  qi^ib 
ne  peuvaieni  pas  se  dispenser  d'dvoir  au  mpin»  tlair  de 
rt|Ki0dre>à  des  attaques  ausdi^ormiiaMesi' ils  se  sont 
doncélanoésaurlaibntiâie^ft  fenvi  iesuo^deàautme» 
pour  sottienirychjicjymà^  leur  iM»nt  de  iruev  Fédiice 
tt^ranitt.  Niiiwâv<m8'eu  aimi  qtiatro>coaférëne^  destinées 
à^dteaire  iPelel  preiMt  fw  les  iden'drftLS^ 
kifimaiére  a^étéfoite^par  M.iteq^aalèarJBauj^  la^eecisiiée 
par Ifcileptasteur Barde,  latroifeiMnefaifilLdelnniistre 
Bungener,  la  quatrième  enfin  par  M.  le  comte  AeiC^s* 
fÉrtni^  NouB  tteheroiis  de  Idire  aoanaitre  ÀameJAcoairs 
WiMi^hk  porléeiei  la  vsOfeu^idectîacaiieidtel^^    : 

H.'leipasleurf  aiil  alaiâ^nMrë'iuîinlBgliee  eonslitttés 
» pariisans^fiohesi;  il ifaift* Wgwdrifè.à  ses  âé|ien$ s «ss» 
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se  comMla*l-il  de  conroquer  topoblie  dans  la  modeste 
salle  haate  da  Palais  électoral  pmr  lui  adresser  sa  tèbh 
tttion  des  idées  de  M.  Buisson.  Il  ae  se  proposai  pas  de 
les  discater  toutes  :  il  s'ea  tint  à  celles  qoe  Ib  jeane  pre^ 
fesseur  avait  développées  dans  ce  même  loeal,  c'eal^A* 
dire  à  celles  <iai  avaient  pour  oiijet  4'excluFe  rhistoire 
sainle  de  la  première  éducation,  M.  Bmsaon  avait  dit 
que  les  mîrades  et  les  légendes  dont  elle  est  remplie, 
ne  sont  propres  qu*à  donner  ua  mauvais  pU  à  Tesprit 
des  enfants,  en  leur  faisant  croire  des  événements  1m^ 
possibles,  absurdes,  oontraires  à  toutes  les  lois  de  la 
nature  :  M.  Paul  s'est  attaché  i  justifier  miracles  et.lé^ 
gendes,  et,  tomme  il  est  véritablemoit  creiyant  et  d^une 
grande  droiture  de  caractère,  au  lieu  de  tourner  la  ques- 
tion, suivant  la  pratique  générale  de  ses  confrères,  il  n'a 
pas  craint  de  l'aborder  de  front  et  de  cliercber  à  la  ré* 
soudre  par  des  explications  directes.  Ainsi,  à  Tobjeclion 
qni  présente  l'arche  de  Noé  comme  incaqpable  de  em* 
tenir  toutes  les  espèces  d'animaux  egcislanl  sur  la  terre 
avec  les  provisions  nécessaires  pour  tes  nourrir  pendant 
une  année  entière,  il  répond  que  sans  doute  Dieu  a  fait 
une  création  supplémentairedepnîete  Déluge.  fiamAme, 
pour  réduire  à  néant  les  observations  que  Ton  peut  (aire 
au  sujet  de  Tarc-en-ciel  dont  Dien  bit  le  signe  de  son 
alliance  avec  les  hommes  après  ce  même  déluge,  M.  Paul 
cite  un  passage  du  Zend-Avesta,  où  il  est  affirmé  qu^afvunt 
le  Déloge  les  gouttes  de  pluie  éiiiient  grosses  comme  le 
poing,  d'nà  il  conclut  que  la  fèrmation  de  rarcNen«i6idi 
était  impossfl)le.  —  Il  emploie  la  même  méthode  pour 
réfuter  lasecpndepartiedeS'CaisQnQçmentsclelI^Buissiqj), 
eeHie  où  il  est  dit  que  b  BiUnrapp^e  des  4G(ionir  trèi^ 
crimiJDieRe$.  commises  par  les  patriarches  sans  les  feine 
suivre  d'une  seule  parole  de  blâme,  ce  qui  ne  peut  man« 
quer  d'altérer  la  conscience  des  eolEWts.  M.  Paul  s'ins* 
crit  en  faux  contre  celte  assertion,  et  pour  preuve  il  en 
donne  la  malédiction  que  lacob  prononça  à  son  Ut  de 
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9ilSlBiavaiœttrbiU4esiSi(llemitieâ;>Mais*tilm 
qhetiçell&rfiprtt^QlariÉéilciiiifiii^  |iut6trià>[]iidiiéèi:eiii# 

lâetoqbejanàisdfftnriverrsoas  kbp}ijii*jB/d0*  riéotimiûriH^ 
bU9«aii4aaiid)U4«|)eii4ittestau^ritéitl9ESi4^  n'm 
MûtjpaâsiaimojifidreMtraaciifiiG'ia&t  (m^àii$!^.{y^iiix.ril  .nlifa 

âai)ariaétci4e^lilûh/»  «ooiplatsaiieA»  (|tta|  cQ9ii{^Hi|Àbrabaiii 
enaiwirtnli sa »f^imiiB  aia iGonwMiBQSi ctQfdçufftitai» ii^ 
Bible  rapipopte r4rà6Hbîen4eaibteéfV^rK]tt!ii  ^iStM^x^f 
diliiis»(wiyffih«robBraili(vaiia«txiaBt  iia'»eiltiBloMd&.'blliKM 
ooiktt^  ufiiar.huligBbàiaiilfiii  i^voUaifeteiim  pDipt^iiOfi 
p6Uil|ditot|tteitarr4ponèisadQ  >llj  l0(|ttsllai»ifo^ 
p'ïïoks^mTitaàs&QiBt  ariitâitiAiii^'^ftouiiageaf  o^iqna  /  iiiéu^«i  t 

lDU?6s^/tiiiàié  iynU  pas  i  a»4iu#i;  \\%if)ffiÇi  Af^^iÇi^miiQm 

Gaieatfillaifoiiakièea»  ^imifwrMiet  caOiQaDjQi  ^U^m  Of^ut' 

O'lif.1  ii/'M|  iu)H  ')U|i  runilttèfcOoloE:^!!  tiHi'iM  i:    Hitiïrii   Umhj 

»     .1  ijr  ^  CThronlquc      . 

jplaisir  a  annoncer  a  noé  lecteurs  rapparmoti  de  déni 

«»mcftrjSI»Be,,/};imf  r.î^jjfnflp  l^aiûe.Ç|  a:^y e  prog^^^ 
seni  de.lmvailler  a  Tavancement  moral  et  inreilecmel 

M^n]itonJè:^fiaer^;>Iie»<H6iittAlciltiirEifftoi^c^ 

4JlB,43b«istH«aswfl.)ib6wljpoHr.,k|Su}SM^ 

BUbliQ  ^oiis  la  direction  de  M.  le  professeur  Buisson.. Le 

jmt&ltJèHciVk'mbH^i  dBidfoiiiirsqulau^^Blf  DôtiràibrdiJp 

<r>  h  :'r/|j  >i«j.  tjMKi  J'>  ,uoOr)irr»>  i»)j'r»  £i]ijiio://4Ji.î  jii^  ho 
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Il  11,  10»  Hait.  —  B*  ANNÉE,  N«  10.  —  25  lan  1S(9 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Honme,  qne  cherches-luT  —  la  Téritél  —  Consulte  ta  raisoHi 

Le  RaiionatUte  paratt  le  1*^  jour  de  chaque  décade,  en  un  i 

cahier  de  16  pages  in-8'',  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  { 

de  pr6s  de  (HM)  fiages.  —  On  doit  s*abonner  el  adresser  les  com-  I 

munications  à  riinprimerie  de  M"**  veuve  Œttinger  el  C'*,  roule  | 

de  Carouge,  n«  19,  à  Plainpatais,*  près  Genève.  —  Le  prix  de  * 

TabonneuieiU  est,  ei)  Suisse,  de  6fr.  pour  Un  an  ei  de  3  ir.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  IlaUe  el  en  Belgique,  il  esl  de  8  francs  el 
de  4  fr.  pour  les  lemps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  30  ceniimes,  à  Gem^ve,  chez,  les  principaux  libinires,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Ilurtau,  galerie  de  TOdéon,  n*i3; 
Senez,  rue  de  la  Fidôlilé,  n»  d^  el  Godet,  place  des  Victoires,  n**  9. 

SOMMAIRE  :  !•  Le  livre  des  Juges  :  article  4<"%  authenticité  de 
la  .>«  partie,  par  Eudoxius.  —  2o  La  Justice  de  Dieu^  par 
M.  Hrppolyie  Uodrigues  :  bibliographie  {suite),  par  Bliron.— 
3»  Les  conférences  contre  M.  Buisson,  à  Genève,  par  lltrùn 
Boachey.  —  4«  Chronique. 


liC  livre  des  ^fwgtm 

Article  .4"*.  —  Aothexticité  de  la  3"*  partie 

Nos  lecteurs  n'auront  pas  oublié  que  le  livre  des  Juges 
se  divise,  en  trois  parties,  dont  la  deuxième,  qui  s'éleod 
du  ch.  II,  6,  au  oIl  XVIi,  constitue  proprement  TlHSJtqro 
des  Juges.  Ils  se  seront  convaincus  sans  peine,  à  la  lec' 
tare  de  notre  analyse,  de  Tautlienticilô  do^leus^  des 
deux  âiïlres  partiels  di)  leurs  contradictions  et  de  leur 
c!uoao!agie  imaginaire.  Les  quinze  chapitres  qui  for- 
meut  le  noNau  du  livre  des  Juges  nous  offrei^t  le  w^me 
spectacle,  et  il  sofTit  d'une  analyse  sommaire,  pour,  dé- 
montrer que  r.auteur  s'est  servi  pour  son  récit  de  tra- 
dittons.et  d'écrits  contradictoires,  et  qu'il  acomposéufiDn 
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'ouvrage  bien  longtemps  après  l'époque  h  laquelle  les 
événements  dont  il  parle  se  sont  passés. 

Il  est  certain,  d'abord,  que  l'auteur  de  la  seconde  par- 
lie  a  dû  connaître  le  Pentate'uque,  Jpsué,  ainsi  que  les 
parties  I  et  II  des  Juges,  et,  par  conséquent,  qu'il  n'a  pu 
écrire  qu'au  moinâ  cinq  siècles  après  les  éfvènements 
qu'il  raconte.  De  plus,  son  récit  est  basé  évidemment 
sur  plusieurs  documrenfs. 

l**  Deux  récils  au  moins  ou  plutôt  deux  documents 
ont  fourni  la  matière  de  l'histoire  de  Gédéon  et  Abi- 
mélec  (VMX),  Tout  le  long  du  ch.  IX  Gédéon  s'appelle 
Jerubbaâl.  Dans  les  ch.  YI  à  VIII,  il  se  nomme  réguliè- 

•  rement  Gédéon.  Par  contre,  dans  le  ch.  VIII,  mais  seu- 
lement de  29  à  35,  on  Ut  aussi  bien  Gédéon  que  Jerub- 
baâl, Gédéon  et  une  fois  Jerubbaâl  tout  seul,  mais  c'est  là 
apparemment  que  commence  le  document  qui  servira 
de  base-  au  ch.  IX.  Môme  divergence  pour  les  noms 
d'Elohim  et  de  Jéhovah.  Au  ch.  IX  Elohim  est  nom  pro- 

'  pre.  Dans  les  ch.  VI,  VII,  Tusage  de  Jéhovah  est,  au  con- 
traire, très-fréquent,  et  celui  d'Elohim  très-rare..  Que 
l'on  admette  maintenant  avec  un  critique  moderne  que 
ces  trois  chapitres,  à  cause  de  leur  grande  ressemblance 
avec  les  fragments  jéhovistes  du  Pentateuque,  sont  de 
la  main  môme  du  jéhoviste,  il  est  toujours  très-remar- 
quable que  lô  ch.  IX  se  distingue  encore  d'eux,  en  tant, 
que  lufdu  moins,  ne  porte  aucune  trace  d'une  telle  res- 
semblance. Concluons  donc  qu'il  y  a,  pour  l'histoire  de 
Gédéon,  contradiction  absolue  4e  fond  et  de  forme  entre 
les  chapitres  des  Juges  qui  nous  en  donnent  le  récit. 

2*  Contradiction  plus  flagrante  encore  dans  le  récit 
de  Jephté,  X,  6,  XII,  7.  Remarquons  d'abord  la  diffé- 
rence entre  le  récit  môme  de  Jephté  et  les  quelques 
versets  qui  font  l'introduction  à  ce  récit.  Dans  Tintro- 
duction  (X^  6-18)  les  Mammonites  passent  le  Jourdain 
€  pour  combattre  aussi  contre  Juda,  oontre  Benjamin  et 

:  oontre  la  maison  d^Ëphraam  »  en  sorte  que  c  Israël  fut 
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fort  serré  >.  Dans  le  récit,  au  contraire,  les  invasions 
des  Mammonites  ne  concernent  qu'une  partie  d'Israôl  : 
les  Galaâdites.  La  différence  s'explique  si,  indépendam- 
ment de  son  introduction  actuelle,  le  récit  est  originaire 
des  pays  situés  au  delà  du  Jourdain.  Ajoutons  que  Fau- 
teur connaît  fort  bien  les  usages  de  ces  contrées  (XI,  6), 
et  qu'en  racontant  la  lutte  entre  Jephté  et  Ephraïm,  il 
se  met  entièrement  au  point  de  vue  des  Galaâdites.  On 
voit  qu'il  est  heureux  de  l'humiliation  subie  par  la  fière 
et  puissante  tribu  d'Ephraïm. 

y  L'histoire  du  Hercule  juif,  de  Samson  (XIII  à  XVI) 
présente  les  mêmes  contradictions.  On  s'est  évidem- 
ment servi  d'un  écrit  qui  contenait  les  guerres  entre 
Israël  et  les  Philistins  pour  faire  l'histoire  des  hauts  faits 
de  Samson.  Là,  l'auteur,  en  introduisant  •  l'ange  de 
l'Eternel  qui,  dans  son  apparition  à  la  mère  de  Samson, 
prédit  la  naissance  d'un  fils,  qui  commencera  à  délivrer 
Israël  de  la  main  des  Philistins  (XIII,  5)  •,  se  proposait 
de  nous  raconter  aussi  la  délivrance  entière,  telle  qu'elle 
fut  accomplie  définitivement  par  David.  Nous  n'avons 
donc  encore  ici  qu'un  fragment  d'une  histoire  écrite  et 
composée  postérieurement  aux  événements  qu'elle  ra- 
conte, et  nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  de 
nouveau,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  faire  sou- 
vent, mais  où  donc  est  ici  l'Esprit  saint  ? 

n  nous  reste  maintenant,  pour  terminer  cette  discus- 
sion sur  l'authenticité  de  la  2*'  partie  des  Juges,  à  faire 
quelques  remarques  particulières  qui  tendront  au  but 
que  nous  nous  proposons  :  celui  d'établir  que  le  rédac- 
teur de  ce  livre  n'est  pas  un  écrivain  inspiré,  mais  un 
compilateur  sans  goût,  sans  critique,  travaillant  sur  des 
documents  contradictoires  qu'il  ne  se  donne  pas  môme 
la  peine  de  mettre  d'accord,  et  suppléant  par  l'imagi- 
nation là  où  la  tradition  lui  fait  défaut. 

Le  nombre  des  Juges  est  ie  12,  comme  le  nombre 
des  douze  tribus  d'Israël,  comme  plus  tard  les  douze 
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apôtres.  Ils  appartiennent  presque  tous  à  des  tribus  dif- 
férâmes, ce  qui  nous  autorise  à  conclure  que  notre 
écrivain  a  voulu  faire  une  histoire  édifiante,  à  la  gloire 
de  chacune  des  tribus  de  son  peuple.  Nous  verrons  plus 
tard  quelle  édification  la  lecture  de  ce  livre  peut  pro- 
..di^ire.  Disons  tout  de  suite  que,  si  son  intention  est  visi- 
ble, l'exéculion  laisse  beaucoup  à  désirer;  car  toutes  les 
tribus  ne  sant  pas  représentées,  et  parmi  les  douze 
héros,  il  n'y  en  a  eu  que  sept  dont  il  nous  donne  l'his- 
toire détaillée. 

Nous  terminons  cette  première  partie  de  notre  tra- 
vail sur  le  livre  des  Juges,  par  une  analyse  succincte 
des  motifs  qui  nous  autorisent  à  nier  raulhenticité  du 
livre  de  Ruth.  On  sait  que  cette  pastorale  est  rapportée 
à  l'époque  des  Juges,  à  cause  des  premiers  mots  du 
récit:  •  El  ce  fut  au  temps  des  Juges  ».  On  sait  aussi 
qu'on  y  trouve,  à  la  fin,  une  généalogie  complète  de  Da- 
vid, ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ce  livre  de  Ruth  a 
été  composé  à  l'époque  du  règne  du  grand  roi  juif.  Mais 
nous  avons  déjà  dit  que  l'écrivain  n'a  eu  probablement 
d'autre  but,  en  composant  cette  généalogie,  que  celui 
d'ennoblir  le  chef  de  k  dynastie  des  rois  juifs.  Des  preu- 
ves puisées  dans  le  texte  nous  démontrent  que  Ruth  a 
été  composé. peu  avant  la  dispersion  du  royaume  dis-- 
raël  et  peut-être  mén^e  longtemps  après. 

L'auteur  qui  s'étend  beaucoup  sur  les  vieilles  coutu- 
mes nationales,  et  qui  ne  manque  jamais  de  nous  mon- 
trer la  connaissance  des  temps  anciens,  n'est  pas  seule- 
ment historien,  il  est  aniii|uaire,  ce  qui  dénote  une  his- 
toriographie tiès-avancée.  De  plus,  la  corruption  delà 
langue,  dans  ce  livre,  est  telle,  que  Panleur  n'a  pu  écrire 
longtemps  avant  la  captivité  de  Bahylone,  à  moins  qu'il 
ne  se  soit  servi  d'un  patois  imligne  d'un  historien  sé- 
rieux, d'un  historien  inspiré  par  rE>prit  saint. 

Le  hvre  de  Ruth  a  donc  été  probahlement  écrit  vers 
Tépoque  de  la  Captivité,  peu  avant  Eidras.  Car  nous 
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sayons  qu'à  celle  époque  la  langue  hébraïque  élaît  pres- 
que oubltée,  et  d'autre  pari,  si  Esdras  avait  déjà  exislé, 
ii  lU'ùl  pas  toléré  sans  doule  Tapproljalion  donnée  par 
railleur  de  Rulh,  au  mariage  enlrc  un  Juif  et  une  Moa- 
lile,  lui  si  sévère  envers  les  unions  de  ce  genre.  Donc 
pour  le  livre  de  Rulh,  comme  pour  le  livre  des  Juges, il 
peul  élre  élabli  (|ue  la  lédaction  en  est  de  beaucoup  pos- 
térieure aux  événements  qu'ils  racontenl;  qu'ils  ont  élô 
composés  par  des  écrivains  dilTérents,  sur  des  docu- 
menls  diiïérenls  ou  contradicloircs,  el,  qu'en  défînilive, 
loin  de  voir  dans  ces  compilations  la  main  de  Dieu  ou 
rindaence  de  TÊspril  saini,  on  y  rencontre  à  peine  Tor- 
dre et  la  vraisemblance  d'une  histoire  ordinaire.  Si  c'est 
uo  but  d'édification  que  notre  compilateur  s^est  pro- 
posé, en  faisant  passer  sous  nos  yeux,  avec  les  faules  du 
peuple  élu,  la  main  de  l'Eternel  et  son  intervention 
providentielle  dans  son  histoire;  si  l'auteur  a  voulu  (et 
nous  croyons  qu'il  l'a  voulu)  instruire  les  générations 
futures  par  l'exemple  des  héros  qu'il  fait  défiler  dans  ses 
récits,  son  but  n'a  pas  été  atteint.  De  l'exposition  que 
nous  ferons,  dans  les  articles  suivants,  des  faits  qu'on 
entend  nous  faire  admirer  et  imiter,  il  ressortira  que 
Thistoire  des  Juges  est  une  histoire  profondément  im- 
morale, et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  l'enseigner  à  nos 
enfants  comme  étant  d'origine  divine.  Agamemnon  im- 
molant sa  fille  Iphigénie,  et  Hercule  aux  pieds  d'Om- 
phale  ne  sont  certes  pas  inférieurs  à  Jephté  et  à  Samson. 
Qu'on  proclame  la  Bible  divine  comme  on  dit  d'Homère 
qu'il  est  divin,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'on  ne  nous 
parle  plus  d'Ecriture  sainte  et  d'histoire  sacrée. 

EUDOXIUS. 

Bililioiri*apl*ic 

{Suite) 
L'Israélitisme libéral,  comme  le  Protestantisme  libéral, 
Qe  peut  rallier  Jésus  à  sa  doctrine,  qu'à  la  condition  de 
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choisir  arbitrairement  dans  les  évangiles  les  traits  qui  s'y 
rapportent,  et  d'éliminer  le  reste  comme  manquant 
d'authenticité.  Mais,  en  procédant  ainsi,  on  construit  un 
Jésus  de  fantaisie.  Pour  connaître  le  vrai  Jésus,  il  fau- 
drait un  critérium  qui  permît  de  démêler  parmi  les  dis- 
cours qui  lui  sont  attribués,  ceux  qui  sont  réellement 
de  lui,  d'avec  ceux  qui  lui  sont  étrangers.  La  science 
actuelle  ne  possède  pas  un  tel  moyen  de  discernement;  il 
'est  même  probable  qu'il  n'en  existera  jamais  et  que  la 
personne  de  Jésus  restera  toujours  environnée  de  nuages 
impénétrables. 

n  y  a  cependant  quelques  points  sur  lesquels  on  peut 
parvenir  à  des  conjectures  plausibles.  Ainsi,  il  est  cer- 
tain qu'après  sa  mort  ses  disciples  furent  divisés  sur 
deux  questions  capitales,  savoir  ;  la  conservation  de  la 
loi  mosaïque,  et  la  vocafion  des  Gentils.  Cette  division 
ne  serait  pas  concevable,  si  Jésus  se  fût  prononcé  caté- 
goriquement à  ce  sujet.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est 
resté  dans  le  vague,  qu'il  a  vécu  soumis  à  la  loi  dont  il 
s'est  donné  comme  fidèle  observateur,  mais  que  cepen- 
dant il  se  livrait,  dans  ses  discours  publics,  à  des  critiques 
acerbes  et  violentes  contre  le  formalisme  étroit  du  culte, 
contre  le  caractère  matérialiste  du  cérémonial.  C'est  ce 
qui  peut  motiver  sa  condamnation,  irréprochable  au 
point  de  vue  légal. 

Les  disciples,  imbus  d'idées  juives,  et  ne  trouvant, 
dans  les  leçons  de  leur  maître,  rien  qui  les  portât  à  sor- 
tir du  Judaïsme,  y  restèrent  d'abord  attachés  ;  mais  l'in- 
troduction dans  la  communauté  chrétienne,  d'un  grand 
nombre  de  Gentils  ou  Grecs,  affaiblit  l'influence  juive  ç  il 
se  trouva  môme  des  néophytes  qui  voulurent  rompre 
avec  le  Judaïsme  pour  ne  s'attacher  qu'à  Jésus.  Les 
Actes  des  Apôtres  nous  donnent  le  tableau  de  cette  lutte, 
qui  eut  de  nombreuses  alternatives.  C'est  à  Paul  que 
revient  l'honneur  d'avoir  brisé  le  dernier  Hen  qui  ratta- 
chait les  Chrétiens  à  la  loi  mosaïque,  et  d'avoir  fait  re- 
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connaître  que  tous  les  hommes,  sans  distinctioa  de  race, 
seraient  appelés  à  recueillir  les  fruits  de  la  parole  divine; 
le  privilège  du  peuple  de  Dieu  fut  abrogé.  Sous  ce  rap- 
port, Paul  peut  être  regardé  comme  le  second  fondateur 
du  Cbrislianisme,  et  il  m'érite  des  éloges  pour  Tampleur 
de  ses  vues;  il  y  a  là  de  quoi  atténuer  les  reproches 
sévères  que  lui  adresse  M.  Rodrigues.    . 

Cet  écrivain  judicieux,  en  interrogeant  le  passé,  en 
étudiant  la  marche  des  sectes  religieuses,  poursuit  un 
but  grandiose,  c'est  Funité  religieuse  du  genre  humain; 
et  il  croit  que  c'est  aux  soui'ces  bibliques  qu'il  faudra 
puiser  pour  formuler  une  doctrine  qui  puisse  élre  géné- 
ralement acceptée  comme  l'expression  la  {dus  pure  de 
la  vérité  religieuse  ;  les  trois  articles  fondamentaux  sont 
l'unité  de  Dieu,  la  spiritualité  de  Dieu,  et  l'immortalité 
de  Vâme  humaine.  •  Quiconque,  àit*il,  admet  ces  trois 
articles,  est  Israélite,  quand  même  il  ne  serait  pas  fils 
d'Abraham;  et  quiconque  ne  les  admet  pas,  B'est.pas 
Israélite,  quand  même  il  serait  fils  d'Abraham  >•  Hais 
c'est  là  le  système  du  Déisme,  et  non  du  Judaïsme  ;  et 
H.  Rodrigues  ne  peut  faire  honneur  au  peuple  Israélite 
d'une  doctrine  qu'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  et  qui,  bien  loin  d'appartenir  en  propre«aux 
Israélites,  a  été  constamment  méconnue  par  eux.  Ainsi*  ^ 

d'ane  part,  Platon,  Anaxagore,  Cicéron,  et  tant  d'autres 
philosophes  de  l'antiquité,  ont  professé  l'unité  de  Dieu  j 

et  l'immortalité  de  l'âme  ;  d'une  autre  part,  nous  voyons,  ^ 

chez  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament,  la  lutte  conli-  -j 

nuelle  signalée  par  M.  Rodrigues,  entre  l'Elohisme  po-  j 

lythéiste  et  le  Jéhovisme  monothéiste.  Ce  dernier  sys- 
tème lui-même  n'est*  pas  purement  monothéiste,  puis- 
qu'il faisait  intervenir  les  anges,  ministres  et  poopéra- 
teurs  de  Dieu,  et  Satan,  le  rival  de  Jéhovah  ;  et  il  admet- 
tait la  résdité  des  dieux  des  autres  nations.  La  Bible  est 
remplie  de  passages  où  Diou  est  représenté  comme 
ayant  une  forme  humaine;  il  se  promène  dans  le  jardin, 
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il  mange  arec  Abraham,  il  liilte  avec  Jacob,  il  5*0  montre  . 
à  Moïse  et  aux  70  vieillards  qui,  après  avoir  vu  Di.^u,  ne 
furent  point  frappés  de  morl  (Ex,  XXIV,  9  11).  L'an* 
thropopatliie  n'y  est  pas  moins  prononcée.  Jélwvah  est' 
colère,  vindicalif,  capricieux,  sanguinaire;  il  ordonne 
continuellement  des  massacres  el  défend,  sous  les  peines 
les  plus  terribles,  la  moindre  indulgence  envers  les  peu- 
ples qu'il  a  voués  à  l'exlermination. 

Ce  ne  peut  élre  là  le  ivpe  de  la  perfection,  le  père  do 
l'humanilé.  Le  dogme  de  l'immorlalitô  de  l'àme  ne  »e 
trouve  nulle  part  dans  le  Penlaleuque,  il  est  môme  nié 
dans  beaucoup  de  passages  de  l'Artcien  Teslaraenl,  et  il 
n'a  élô  connu  des  Juifs  qn'après  le  retour  de  la  captivité 
de  Babjlone;  encore  n'était-ce  qu'une  opinion  libre, 
étrangère  à  l'orthodoxie. 

Qa'on  cesse  donc  enfin  dé  se  laisser  fasciner  par  la 
prestige  attaché  aux  livres  sacrés.  Les  Israélites  libéraux, 
tels  que  M.  Rodrigues,  rejettent  le  surnalurel,  l'authenii- 
cité  des  livres  attribués  h  Moïse,  l'inspiration  divine  des 
Ecritures,  n'attendent  plus  de  Messie  personnel,  mais  le 
progrès  par  le  concours  detouteslesbranchesdelagrande 
famille  humaine;  ils  répudient  le  cérémonial,  ainsi  que 
toutes  les  vieilles  superstitions.  La  Bible  n'est  donc  plus 
pour  eux  qu'un  livre  humain,  respectable  par  son  anti- 
quité et  par  l'influence  qu'il  a  exercée,  mais  livre  impar- 
fait, rempli  d'erreurs  de  tout  genre,  et  •  qui  ne  suffit 
plus  à  nos  aspirations  (p.  236)  >.  Alors,  ils  ne  sont  plus 
Israélites,  mais  Libres-Penseurs;  ils  se  font  illusion  en 
demandant  l'épuration,  la  réformation  du  Judaïsme, 
puisqu'ils  ont  détruit  tout  ce  qui  le  constitue.  Qu'ils 
soient  logiques  en  se  dépouillant  d'un  titre  qui  ne  leur 
appartient  plus,  et  qui  en  maintenant  des  équivoques, 
contribue,  en  dépit  de  leurs  bonnes  intentions,  à  pro- 
longer le  règne  des  idées  superstitieuses. 

Nous  comprendrions  que  les  Israélites,  même  aiïran* 
chis  complètement  des  préjugés  religieux,  continuas- 
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sent  a  tonner  nne  société  compacte,  un  peuple  à  part, 
s'ils  avaient  encore  à  subir  l'oppression  sous  la:|ueîle 
ont  gémi  leu»s  ancêtres  pomlanl  tant  de  siècles.  Mai?, 
en  France  où  Ils  ont  été  éniaucii  es,  aJmis  à  la  pléniludo 
des  droits  civil] Uf  s,  ils  n'ont  plus  aucune  raison  de  so 
rallacher  à  des  souvenirs  qui  sont  ceux  d'une  religion 
par  eux  délaissée.  Qu'ds  cesst- nt  de  foi  mer  une  secle, 
pour  se  fondre  dans  l'unité  française,  en  allondanl  que 
le  progrès  de  la  civilisation  nous  fasse  tous  citoyens 
d'une  pairie  encore  plus  largo,  Ips  Etats-Unis  Européens, 
et  enfin  réunisse  en  faisceau  harmonieux  l'immanilé 
entière. 

M.  Rodrigues,  malgré  son  atlacliement  fdial  aux  tra- 
Slions  israôUles,  est  un  précurseur  de  ces  grands  évé- 
nements qu'ont  entrevus  plusieurs  des  prophètes  de  sa 
nation  :  par  les  nobles  sentiments  qu'il  propage,  il  tend  à 
rapprocher  tous  les  hommes,  à  effacer  les  distinctions 
de  sectes  et  de  race,  à  faire  disparaître  les  superstitions, 
sources  de  discordes  et  de  haines,  à  amener  le  règne  de 
la  justice  et  de  la  vérité;  c'est  là  le  messie  que  nous 

espérons  avec  lui. 

MmoN. 

lie»  coiifférenecs  contre  H.  Bnls^on 
à  GcncTC. 

{Suite.) 

M.  te  pasteur  Barde  est  encore  un  jeune  homme,  il  a 
de  l'éloquence,  mais  il  se  fait  surtout  remarquer  par  son 
habileté  à  manier  l'artifice  oratoire.  Comme  il  arrive 
ordinairement,  il  abuse  de  l'avantage  dans  lequel  il 
excelle. 

Ainsi,  Messieurs  les  pasteurs  prolestants  se  regardent 
voloniiers  comme  les  premiers  des  hommes  pour  le 
savoir  et  par  la  capacité  ;  au  contraire^ils  ne  manquent 
jamais  de  mettre  leurs  adversaires  à  des  profondeurs 
incommensurables  au-dessous  d'eux*  Naturellement,  ils 
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ont  grand  soin  de  faire  naître  et  d'entretenir  cette  dou- 
ble manière  de  voir  dans  l'esprit  de  leur  troupeau;  il  y 
a  là  une  vieille  habitude  qui  remonte  jusqu'aux  réfor- 
mateurs, et  qui  sans  doute  durera  autant  que  leur 
œuvre. 

M.  le  pasteur  Barde  ne  pouvait  pas  manquer  à  cette 
louable  habitude.  Il  est  probable  qu'en  fait  de  science 
pédagogique  et  autres,  M.  le  pasteur  n'est  qu'un  très- 
petit  garçon  à  côté  du  professeur  de  Neuchâlel:  cela 
ne  fait  rien,  il  importait  d'établir  l'opinion  contraire 
parmi  le  public  dévoué.  En  conséquence,  M.  Barde  a 
commencé  par  présenter  M.  Buisson,  comme  n'enten- 
dant rien  aux  dispositions  naturelles  des  enfants.  Voulez- 
vous  savoir  la  preuve  qu'il-  en  donne?  M.  Buisson  avait 
dit  qu'on  doit  d'autant  moins  parler  de  miracles  aux 
enfants  qu'ils  sont  plus  portés  au  merveilleux.  C'est  sur 
cette  observation  que  M.  Barde  se  récrie:  il  prétend 
que  le  merveilleux  féerique  et  mythologique  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  merveilleux  biblique;  que  les  en- 
fants ne  s'y  trompent  pas;  qu'ils  aiment  et  qu'ils  accep- 
tent le  miracle  au  fond  duquel  ils  sentent  la  vérité, 
tandis  qu'ils  épi^ouvent  la  plus  complète  indifférence 
pour  les  métamorphoses,  qu'ils  savent  bien  être  des 
faits  purement  imaginaires.  H  est  fort  possible,  en  effet, 
que  les  enfants  mettent  une  différence  essentielle  entre 
le  miracle  et  la  métamorphose;  mais  que  ce  soît  pour 
la  raison  alléguée  par  M.  le  pasteur,  c^est  ce  qu'il  ne 
"  peut  pas  admettre  lui-même,  à  moins  qu'il  ne  soit  d'une 
naïveté  par  trop  évangôlique:  chacun  comprend  sans 
peine  que  les  afiQrmations  journalières  des  parents  et 
des  maîtres  ne  contribuent  pas  pour  peu  de  chose  à 
former  la  conscience  des  enfants  sur  ce  point, 

M.  Barde,  pour  amoindrir  son  adversaire,  use  d'an 
autre  artifice,  no|^  moins  eflacaoe  sur  Tesprit  des  masses 
irréfléchies  ou  élrangèi-es  aux  roueries  de  la  rhétorique: 
il  s'applique  à  lui  attribuer  des  contradictions  pitoyables, 
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qtf  un  homme  ne  peut  commettre  sans  la  plus  insigne 
étourderie.  Ainsi  il  prétend  en  trouver  une  de  ce  genre 
entre  le  passage  où  M«  Buisson  appelle  Tenfant  c  un 
petit  logicien  incomparable  >,  et  celui  où  il  dit  que  <  sa 
raison  est  encore  tendre^  faible  et  chancelante  » .  S'il  y  a 
contradiction  dans  cette  double  assertion  du  professeur 
de  Neuchâtel,  tout  le  monde  la  commet  comme  lui, 
parce  que  chacun  peut  observer  dans  les  enfants  des 
faits  qui  donnent  lieu  à  ces  conclusions  plus  opposées 
en  apparence  qu'en  réalité.  Il  est  aussi  facile  de  réduire 
à  sa  juste  valeur  celle  qu'il  signale  un  peu  plus  loin,  et 
qui  consiste  à  faire  dire  à  M.  Buisson,  d'une  part,  qu'il 
importe  peu  que  nous  ayons  sur  Dieu  telle  opinion  où 
telle  autre;  d'autre  part,  qu'il  est  nécessaire  de  donner 
à  l'enfant  des  idées  de  Dieu  parfaitement  claires  et  ac- 
ceptables à  sa  conscience.  En  effet,  on  reconnaît  tout 
d'abord  que,  dans  le  premier  cas,  il  s'agit  fle  personnes 
adultes,  et  dans  le  second  des  enfants  dont  on  fait  encore 
l'éducation.  Or,  il  est  parfaitement  clair  que,  si  des 
hommes  faits  peuvent  être  d'excellents  citoyens  sans 
avoir  les  mêmes  idées  sur  la  divinité,  les  enfants  ne 
peuvent  pas,  sans  le  plus  grand  danger  pour  leur  mora- 
lité, recevoir  une  instruction  religieuse  où  on  leur  en- 
seignerait l'existence  d'un  ou  plusieurs  dieux  lascifs, 
voleurs,  sanguinaires,  vindicatifs,  etc.,  etc.  M.  le  pasteur  \ 

Barde  serait  d'une  intelligence  par  trop  bornée,  s'il  { 

n'avait  pas  remarqué  cette  distinction  si  frappante;  mais  îj 

il  pouvait  produire  un  certain  effet  sur  les  auditeurs  en  j 

s'abstenant  de  la  voir,  et  il  en  a  détourné  les  yeux.  1 

Cependant  M.  le  pasteur  Barde  ne  pouvait  pas  tou- 
jours se  borner  à  démolir  l'autorité  de  son  adversaire  :  ,  i 
il  fallait  bien  aussi  aborder  les  grandes  objections  que                   -] 
M.  Buisson  avait  faites  contre  l'introduction  de  l'histoire  I 
sainte  dans  l'éducation.  Entre  autres  choses,  celui-ci 
avait,  demandé  qui  croyait  aux  légendes  bibliques,  telles 

que  l'œuvre  des  six  jours,  la  création  de  l'homme  et  de  J 

i 
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la  femtne,  les  conditions  de  leur  existence  dans  le  Para- 
dis lerreslre,  leur  désobéissance  aux  ordres  de  Dieu, 
rUisloire  du  DAlugo,  elc,  elc.  :  81.  Barde  répond  que 
c'est  lui,  en  prei  ant  un  grand  air  d*huinililé.  Vous  vous 
attendez  sans  donle  qu'après  cet  acte  de  foi,  il  couimen- 
cera  une  discussi  m  vigoureuse  pour  prou\er  que  ces 
récilsncsonl  pas  lussi  puérils  qu'ils  en  ont  Tair,  el  qu'ils 
sont  dignes  de  sei  vir  de  baâe  à  riiistoire  de  rtiumanilé  : 
non,  il  fait  dos  phiases  pour  nous  faire  part  de  Timpres- 
sion  qu'ils  font  sur  lui,  et  voilà  tout.  Il  est  bien  con- 
vaincu que  tout  cela  pourrait  ôlre  juslifié  devant  qui 
que  ce  soit;  mais  coiime  il  faudrait  un  temps  bien  plus 
long  que  celui  dont  II  dispose  pour  en  venir  à  boul,  il 
s'en  abstient,  et  se  borne  à  donner  sa  croyance  comme 
un  exemple  à  suivre.  Il  e^t  vrai  que,  sentant  le  besoin  de 
donner  un  appui  à  son  aiitorité  personnelle,  il  cite  une 
anecdote  de  sa  seizième  année,  d'où  il  résulte  qu'un 
savant  physicien  de  Genève  croit  en  Dieu,  el  ne  voit 
que  des  causes  secondes  dans  les  forces  de  la  nature. 
Mflis,  de  ce  que  ce  savant  admet  l'existence  Dieu,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  admette  comme  des  vérités  incontesta- 
bles les  légendes  et  les  miracU  s  dont  la  Bible  est  rem- 
plie. Or,  c'était  là  ce  qu'il  fallait  dire  à  l'auditoire,  au  lieu 
de  lui  citer  quelques  paroles  d'un  sens  très-restreint, 
d'où  l'on  voulait  évidemment  faire  tirer  des  consé- 
quences bien  plus  étendues  qu'elles  n'en  comportaient. 
Egalement,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  sa  propre  réponse, 
fortifiée  d'une  équivoque  plus  ou  moins  loyale,  M.  le 
pasteur  Barde  n'avait  qu'à  provoquer  une  manifestation 
publique,  en  posant  successivement  toutes  les  questions 
qui  étaient  comprises  dans  celle  de  M.  Buisson,  et  en 
priant  le  public  de  déclarer  avec  une  entière  franchise 
s'il  croyait  les  récits  bibliques  tels  qu'ils  sont  rapportés 
dans  le  texte  sacré.  îîous  doutons  qu'en  s'y  prenant  de 
cette  manière,  M.  le  pasteur  Barde  s'en  fût  tiré  d'une 
manière  aussi  triomphante  qu'il  l'a  fait.  U  est  bien  vrai 
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que  Tanditoire  élait  composé  en  grande  partie  des  bre- 
bis les  plus  fidèles  du  troupeau;  mais,  malgré  celle  coiq- 
posilion  exceptionnelle,  nous  sommes  convaincus  qre 
Tacte  de  foi  eût  élé  prononcé  par  une  masse  de  Yoi'C 
aussi  peu  nombreuse  que  mal  assurée. 

Nous  n'en  finirions  pas,  st  nous  voulions  faire  ressortir 
toutes  les  habiletés  que  M.  le  pasteur  Barde  a  déployées 
dans  sa  réponse  à  M.  Buisson.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
daut  pas  omettre  d'en  mentionner  une  qui  nous  parait 
son  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Pour  prouver  quelles 
idées  grossières  la  Bible  donne  de  ce  Dieu  dont  les  phi- 
losophes spiritualitstes  de  nos  jours  nous  font  une  image 
si  sublime,  M.  Buisson  avait  lu  textuellement  le  passage 
de  l'Exode  (chap.  XXXIII,  18-23)  où  il  est  dit  que.  Moïse 
ayant  prié  Dieu  de  lui  montrer  sa  face,  n'obtint  pas  cette 
faveur  et  put  seulement  le  voir  par  derrière,  après  que 
Dieu  eut  passé  devant  lui  en  le  couvrant  de  sa  main, 
pour  empêcher  sa  gloire  de  le-  tuer  par  son  éclat.  Un 
immense  éclat  de  rire  avait  accueilli  cette  lecture,  qui 
se  prête  naturellement  à  la  transformation  la  plus  gro- 
tesque; mais  M.  Buisson  n'y  élait  pour  rien,  car  il  n'avait 
pcs  fait  la  moindre  réflexion  sur  ce-  qu'il  venait  de  lire. 
Cependant  M.  Barde  a  l'air  de  dire  qu'il  l'avait  tourné  en 
caricalure;  il  va  même  jusqu'à  lâcher  le  mot  de  profa- 
nation, sans  expliquer  qui  l'avait  commise,  mais  en  don- 
nant sttlUsammeut  à  entendre  à  qui  il  en  renvoyait  la 
rospon.sai)ililé.  La  vérité  est  que,  si  quelqu'un  a  profané 
le  texte  biblique  en  lui  donnant  un  sens  qu'il  n'a  pas, 
c'est  M.  le  pasteur  lui-môme.  Ce  texte  si  clair,  si  facile  à 
comprendre,  savezvous  la  sens  qu'il  lui  donne?  Il  pré- 
tend (]iie  la  face  de  Dieu  signitid  sa  puissance;  alors  la 
partie  contraire  iei)résenle  sa  bonté,  de  sorte  que  le 
sens  du  passage  serait:  «  Je  ne  puis  pas  faire  éclater 
«  devant  toi  ma  puissance,  parce  que  tu  en  mourrais; 
«  je  ne  la  déploie  ici-bas  que  contre  mes  ennemis.  Mais 
«  quand  j'ai  passé  en  les  exterminant,  je  déploie  ma 
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«  bonté  ettfaveurjde  mes  amis,  et  c'est  là  ce  que  je 
«  ferai  pour  toi  et  pour  ton  peuple  ».  Nous  ne  nions  pas 
que  cette  interprétation  ne  soit  plus  conforme  aux  idées 
qu'on  se  fait  de  Dieu  aujourd'hui,  que  le  sens  littéral  du 
texte  biblique.  Nous  -croyons  sans  peine  que  celui  qui  l'a 
imaginée  a  dû  éprouver  une  joie  ineffable  d'une  aussi 
heureuse  invention.  Nous  pouvons  en  juger  du  reste  par 
celle  qu'ont  manifestée  les  auditeurs  fidèles  en  l'enten- 
dant sans- aucun  doute  pour  la  première  fois.  Mais  quelque 
heur^eux  que  soit  ce  tour  de  force  théologique,  il  n'en 
est  pas  pour  cela  plus  acceptable,  parce  qu'il  est  con- 
traire à  la  vérité,  et  par  conséquent  à  la  probité.  Le  vrai 
sens  du  texte,  le  seul  littéral  est  celui  que  tout  le  monde 
comprend,  de  prime  abord,  celui  par  conséquent  qui  a 
excité  les  risées  dont  s'indigae  M.  Barde.  Le  mot  bonté  que 
les  interprètes  ont  mis  dans  leur  traduction  ne  prouve  rien, 
parce  qu'il  force  et  dépasse  le  sens  du  texte.  Au  lieu  de 
bonté,  il  faut  lire  t  moti  bien  »,  c'est-à-dire  t  toute  ma 
«  richesse  ou  toute  ma  gloire  »,  en  un  mot  «  tout  ce  que 
<  j'ai,  tout  ce  qui  est  à  moi  ».  Si  donc  quelqu'un  a  le 
droit  de./s'indigner  contre  ce  qui  s'est  fait  à  l'égard 
de  ce  passage,  ce  n'est  pas  M.  le  pasteur  Barde,  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  aiment  mieux  croire  que  d'aller  voir  y 
c'est  nous,  Libres-Penseurs,  qui  ne  voulpns  que  la  vé- 
rité,, qui  n'aimons  qu'elle,  qui  n'avons  point  de  parti  pris, 

:  et  qui  n'osons  pas  défendre  nos  opinions  en  recourant  à 

toutes  les  subtilités  qui  peuvent  se  présenter  à  l'esprit. 

n  nous  resterait  à  exposer  la  manière  dont  M.  Barde 

justifie,  la  Bible  de  rapporter,  les  actions  condamnables 

des  grands  amis  de  Dieu  sans  y  ^  ajouter  un  mot  de 

'  blâme  :  il  prétend  qu'ils  s'en  pont  r^pen^tis  ou  qu'ils  ont 
jsubi  des  malheurs  ou  des  humiliations  qui  montrent 

.  assez  que  Dieu  n'approuvait  pas  leur  conduite.  Par 
exemple,  il  soutient  que  la  lâcheté  d'Abraham  a  eu  ^ 
punitipn  dans  les  reproches  que  lui  a  fait  Pharaon  au 

.  sujet  du  mensonge  dontil  avait^ju^é  envers  lui;  mais  les 
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repfoches  de  Pharaoh  prouvent  beaucoup  plus  l'hon- 
nôteté  de  ce  prince  que  celle  d'Abraham  et  de  son  grand 
protecteur.  Quant  aux  atrocités  commises  par  les  Hé- 
breux sur  les  Chanaoéens  d'après  Tordre  exprès  de 
Dieu,  M.  Barde  n'invente  rien  de  nouveau  pour  les 
excuser  :  il  ne  sait  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  cent  fois 
dé  Fenormité  de  leurs  crimes,  sans  montrer  si  ces  cri- 
mes étaient  aussi  grands  que  leurs  ennemis  l'ont  affirmé, 
et  s'ils  étaient  les  seuls  peuples  au  monde  coupables  au 
môme  degré.  Mais  comme  il  sentait  bien  que  cet  argu- 
ment était  un  peu  usé  et  ne  produirait  pas  un  effet  déci- 
sif sur  l'auditoire,  il  a  crû  devoir  terminer  cette  partie 
de  son  discours,  en  tirant  la  ficelle  patriotique,  manœu- 
vre familière  aux  protestants  de  la  Suisse-  Sur  ce  qu'on 
avait  dit  que  Dieu  avait  bien  mérité. d'être  appelé  «  le 
Dieu  dés  armées  »,  par  la  manière  dont  il  avait  mis  les 
Hébreux  en  possession  du  ^ays  de  Chanaan,  M.  le  pas- 
teur Barde  s'écrie  :  t  En  Suisse  nous  l'avons  connu 
«  celui  que  vous  appelez  si  légèrement  le  Dieu  des  ar- 
«  mées,  et  nous  l'avons  nommé  jusqu'ici  le  Dieu  de 
«  Morgarten  et  de  Sempach  ».  Après  un  trait  de  cette 
force,  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  taire,  et  c'est  ce  que  nous 
faisons.  Il  est  clair  que  le  Dieu  qui  a  fait  triompher  les 
Suisses  à  Morgarten  et  à  Sempach,  a  toujours  servi  la 
bonne  cause  et  n'a  jamais  pu  ordonner  le&  atrocités 
dont  on  l'accuse  que  pour  d'excellentes  raisons.  Si  quel- 
ques hommes  trop  difficiles  ne  sont  pas  contents  d'une 
telle  réponse,  c'est  évidemment  leur  faute,  puisque  les 
nombreux  amis  de  M.  le  pasteur  Barde  en  ont.  été  en- 
chantés et  lui  aussi. 

Martin  Boughey^ 
{La  fin  au  prochain  numéro,) 

Absolutisme  papal.  —  On  vient  de  publier  une  pièce 
fort  curieuse,  c'est  une  lettre  adressée  le  26  Octobre 
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1865,  à  rarcherêquè  de  Parîs.  L^  SouVèraîn  pontife  ré- 
gente fort  durement  ce  prélat,  le  traite  a>mraè  un  éco- 
lier indocile,  lui  reproche  de  professer  dés  opinions  gal- 
licanes et  de  ne  pas  avoir  une  soumission  absolue>à  l'au- 
torité du  Salnt-Siége,  de  refuser  de  Tècbnnûîlre  des  or- 
dres religieux  institués  dans  sa  ville  archiépiscopale 
sans  son  autorisation,  et  revendiquant,  comme  sous  Taia- 
cifen  régime,  le  privilège  d'être  exempts  de  là  juridic- 
tion ordinaire  et  de  ne  relever  que  de  Rome.  Le  Pape 
déclare  avoir  le  droit  de  s'immiscer,  comme  bon  lui 
semble,  dansTadministration  des  diocèses,  ce  qui  réduit 
les  évéques  à  n'être  plus  que  ses  délégués,  ses  commis. 
Il  s'élève  contre  le  principe  gallican,  d'après  letjnel  les 
.  canons  et  décrets  ecclésiastiques  n'auraient  de  farce  en 
France  qu'après  avoir  été  approuvé  par  l'autorité  laïque  ; 
il  repousse  comme  illégaux,  aux  yeux  de  l'Eglise,  les 
articles  organiques  du  Concordat.  Il  fait  un  crime  à  l'ar- 
chevêque d'avoir  officié  aux  funérailles  du  maréchal 
Magnan,  grand  maître  de  l'Ordre  des  Francs-Maçons, 
t  quand  les  insignes  maçoniques  étaient  placés  sur  le  cata- 
falque, et  que  les  membres  de  la  secte  condamnée, avec 
la  décoration  de  ces  mêmes  insignes,  étaient  rangés 
autour  de  ce  catafalque  ».  Celte  sévèi'e  mercuriale  at- 
teint bien  aussi  le  gouvernement,  qui,  en  nommant  le 
Grand  Maître,  participe  à  l'administration  de  la  secle 
abhorrée.  Voilà  comment  le  Pape  reconnaît  l'interven- 
tion française,  grâce  à  la  pielle  il  a  recouvré  et  conservé 
son  pouvoir  temporel.  Que  du  moins  de  tels  actes  ser- 
vent à -dissiper  tous  les  nuages  et  à  constater  que  la 
papauté  est  radicalement  incompatible  avec  les  insllta- 

tiôns  modernes  et  avec  toute  lihjrlé. 

'. ■•    '    / 

ERRATUSl 

Au  n**  9,  article  Bibliographie,  page  133,  ligne  11  en 

remontant,  —  au  lieu  de  iem|>s.  Usez  ptan» 

■■  '         '  — '  — ■ Il  * 

Genëvo.  — luipr.  veuvo  (ETTUiOKR  ot  C'%  roulb  de  Curouj^.    ' 
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Il  77,  11*  ik»it.  —  8*  AimÉE,  N'  U.  —  4  infl  1S(9 
LE 

RATIONALISTE 

JOtJRNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

hmmt^  \vâ  chrehes-in?  —  U  téritél  —  Goualte  ta  raiioir) 


Le  Rationaliste  parait  le  \'^  jour  de  cèaque  décade,  en  ufr 
cahier  det&pages  in-^o^  ce  qui  donne,  chaque  ann^,  un  voJiiine 
de  prés  de  dOO  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
Bittoications  à  riroprimerie  de  U^«  veuve  Oëîtinjsbr  et  C»s  roule 
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de»  femme*  et  le  CatholleUme 

Un  fait  bien  remarquable  et  digne  de  Tattentioa  des 
philosophes,  c^'est  que  les  diverses  religions,  et  surtout 
le  Christianisme,  trouvent  parmi  tes  femmes  leurs  plus 
ûOfDËbreux  et  plus  zélés  adhérents;  c'est  chez  elles  que 
semèHtrentla  foC  te  pïus  robuste,  le  mysticisme  le  pltrs 
ex&ltéj  l'attachement  le  plus  constant  aux  pratiques  dé- 
votes. Qu'on  entre  dans  uûe  église  quelconque  pendant 
Ws  oBceS',  on  est  sûr  d'y  trouver  vingt  fois  plus  de'fem- 
mes^qtte  d^hoaiiTfoes;  partni  les  personnes  qui  se  présent 
tout  ai!i  confessionnal  et  à  la  sainte  table,  la  proportion 
âeféléteentfémiâin  est  encore  plus  forte^  et  i  peine 
tes  .hommes  fournissent-ils  le  centième  du  total  Les 
Visionnàirtes,  les  extatiques  dont  les  rêveries  sont 
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rapportées  dans  la  vie  des  sainte,  comm^  des  eoB^ 
municalions  célestes,  appartiennent  presque  toutes 
au  sexe  le  plus  faible  :  citoni  comme  exemples  sainte 
QniiMe,  sainte  Catherine  de  Sieûne,  namte^  Tliér^sey 
Ainie  Marie  Akco^ué)  qiii  la  première  eut  k  faiseur  insi-' 
gne  de  yoiv  Jésus  la  poitrine  ouverte  e(  montrant  son 
cœur  saignant.  Une  foule  de  saintes  ont  épousé  la  divi- 
nité'sous/ 1^  traits  de  Jésai-Ghrïst  ;  nul  homme  n'a 
éprouvé  rien  de  semblable;  aucun  n'a  épousé  la  Vierge 
ci  la  Saijpile  TrioiléL        .  .: 

"Datfs  Molasse  aisée  où  les  enfanta  réçoirent^une  édu- 
cation libérale^  bien  que  Tinstraction  religieuse  {«oit  la 
lii'ôme'po^r  les  deux  sexes,  les  résultats  sont  bien  diffé- 
rents :  les  jeunes  gens,  à  peine  sortis  du  côUé^0,;cessent; 
les  pratiques  religieuses,  ils  cultivent  leur  intelligence, 
usent  de  Jeufraison  pour  .examiner  la  doctrine  qu'on  st 
cherché.  à-|eur  inoulqu^r;  la  plupart  deviennent  Libres*^ 
Penseui:s,'  Sceptiques  oii  ihdifférettts.  Chez  -lés  'feiia'mes, 
âii  contraire;  ôètteéiùa 

gn,enient  religieux  produit'  sur  elles  une' imprë3siôn  pro- 
fonde, ordinairement  ineiïaçabie-  même  au  milieu  de  la 
dissipation  et  des  plaisirs,  les  croyances  subsistent;  la 
pratiqué*êslf^arfols'néiglïg6B,  mais  elle  revièiit,''aînsi  que 
ViiWliienoe:despSrôtres.'.      •  ,        ;        j  ; 

!  De[ià,tdaA8  lia  grand  nombre  :de  familles»  uH  .regnet-; 
table  défaut  d'harmc^e»  Ce  qui,, pour  le  mari,  .n'esd 
qfi'upi  sujet  de,  ^lépris,  et  d!avers;on;  inspire  à  la  feimn^ 
Wfi  profpfuie  véûjéra(ion,;.une  mystérieuse  terreur;  le 
prétrorqui,  pour  Tuin,  n'est  que  le  propagateur  d'erreurs 
pernicieuses,  egt  pour  l'autre  le  représentant  ,46  Oieu^ 
rpv(Jtu'd'iipcarac>ère,sacré  et. en. quelque  sorte  s^rfeu!^ 
i^ain.  II  s'eqsuit  çlps  liraillemjQnli^  (jui  comprgpaettj^QttJfi 
p^^x.du  méfîage ^t am^énept  entre. les, éppu?^. le  fefroir 
dMsewnj,  la;mésimemgenfie,!et  rpaçfoi^  îBaAm^sWçi 
Jbaçie  vipleidle,  Comxaent'  la  lemme  :ppu:rraitiette>.eoa-[ 
l^ver  son  /estime;  son  amour,  sa  conlianpe  i^  nfithommo 
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qui  Tit  éloigné  de  Dieu,  qui  a  renié  la  foi,  qui  est  com- 
pris dans  quelques-unes  des  catégories  d- excommutiiés 
à  un  réprouvé  qui,  par  ses  opinions  et  sa  conduite,  en^ 
court  chaque  jour  la  damnation  étemelle?  La  femme 
dévote  réserve  toute  son  affection  pour  son  confesseur, 
rinterprëte  de  Dieu,  le  messager  des  joies  du  Paradis, 
pour  celui  qui  répand  les  grâces,  qui  efface  le^  souil* 
lures  de  Tâme;  qui  ouvre  la  porte  du  ciel  ;  elle  sWeuve 
de  sa  parole,  elle  goûte  dans  ses  entretiens  une  volupté 
séraphique,  elle  se  délecte  de  sa  vue,  elle  ne  le  quitte 
qu'avec  regret  et  aspire  sans  cesse  au  bonheur  de  le  rër 
trouver;  c'est  à  lui  qu'appartiennent  toutes  ses  pensées 
tes  piurf^secrètes,  tous  les  mouvements  du  coeur.  Que 
peut-il  rester  au  pauvre  mari,  à  lui  qui  ne  comprend 
rien  aux  choses  delà  religion,  qui  se  rit  des  sacrements, 
qui  blasphème  contre  la  sainte  Eglise?  Ces  deux  époux 
ne  parlent  pas  la  même  langue,  ne  vivent  pas  dans  le 
même  monde;  ils  sont  étrangers  l'un  à  l'autre.  La  vie 
commune  né  peut  donc  être  qu^une  source  d'amertumes 
et  de  tribulations.  Les  enfants  subissent  deux  influences 
contraires,  entendent  blâmer  d'un  côté  ce  qui  de  l'autre 
est  prOnéet  respecté.  Leur  conscience  est  troublée;  ils 
lie  savent  sur  quelle  base  faire  reposer  la  morale,  et 
pour  eux  la  notion  du  devoir  s'obscurcit.  Ces  fluctua* 
tiens  nuisent  à  la  rectitude  de  leur  jugement  ;  le  défaut 
de  principes  affaiblit  le  caractère. 

Trop  souvrat,  le  mari,  cédant  aux  obsessions  de  sa 
famme^  la  laisse  diriger  l'éducation  des  enfants,  permet 
de  les  confier  à  des  pensionnats  ecclésiastiques  et  de  les 
élever  dans  des  idées  qu'il  abhorre  ;  par  faiblesse,  il  con- 
tribue à  perpétuer  l'empire  des  doctrines  qu'il  consi* 
dère  comme  fausses  et  désastreuses.  Incrédule,  il  sou- 
tient indirectement  et  malgré  lui,  les  Jésuites  et  les 
Dames  du.  Sacré-Cœur.  Grâce  ,à  la  femme,  la  supersti- 
tion, bien  que.  délaissée  par  la  partie  la  plus  éclairée  de^ 
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lations,  86  ixiaifilî6nt  ea  dépH  de  Um  tes  efifeits,4e 
la  philûsdphie.  f 

L*£g9i9efne  s&  méprend  pae  sur  .ceile  sitnaUw  :  eHO: 
sisyttqu^  c'est  par  les  femmes  que  subsista  sa  priacipale 
fprce,  et  oUe  ne  néglige  rien  pour  les  fasciner  et  les 
as$^rvir.  . 

..j^ueongrës.deHâlifnes,  en  1867i  TéYôqu^  d'Orléans, 
en  oqmbai(aat  de  toutes  ses  forces  les  Splidairesi^  faisait 
r^^ÇjQrtirtout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  une  as$o(^tion 
qui,  suivant  lui,  a  pour  but  d'empêcher  un  incrédule 
c  de  revenir  à  la  foi  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  sa 
filjlie  ».  Ôa  ne  parle  pas,  remarquez  le  bien,  de  k  foi  de 
son,  père  ou  de  son  fils.  L!aveu  est  précieux.  Le  fou' 
^eux;  prélat  ne  suppose  pas  que  cet  impie,  qu'il  s'agR 
de  ramener  à  1^  religion^  puisse  trouver,  dans  sa  famiUe^ 
des  li^ommes  qui  lui  servent  de  modèles.  Pour  le^  faire 
reçtrejr  au  ,bepcait  sacré,  ce  seront  toujours  leé.femmesi 
auxquelles  il,  se  rattachera.  On  reconnallL  donc  que  le 
Christianisme  est  surtout  la  religion  des  femmes;  les, 
l^omws  n'y  entreatxme;  par  exception. 
.  Pour.qiue,  dans  l'adaption  d'une  religion,  l'infittence, 
^u,se^€^.»^il,  à  ce  point  prédominante,  il  faut  qu'il  y  al)L 
une  cause  QrSî^tque.  La  constitution  pby^i^e  d'unéttre 
a  une  influence  décisive  sur  sop  mo^aU.  Gihe^  larfçnwe 
il  y  a  généralement  moins  dlinteliigeace  que  chez 
l'homme,  moins  d'aptitude  aux  sciences;  la  faculté 
d'abètràlre,  de  ràist)riner  est  moins  développée;  H  y  a 
plus  de  penchant  ad  mysticime.  La  femme  à  dans:  leî 
caractère  moins  ^d'énergie,  plus  de  soupless'é;  elle 
éprouvé,  le  besoin  d'étrè  'dominée  et  d'aimer  celui  qUi 
îà  doijiihe/Ede' est  plus  disposée  à  croire;  elle  fee'liilsse 
plus  facilejnent  émouvoir-  et,  dès  qu'elle  est  éinu.e,  elle 
n'a  plus  besoin  d'argumenU.  ÉUe  s'éprend  d^adpiîralioni 
d'enthousiasme  pour  des  êtres  chimériques^  tantôt  pour 
Adonis,  tantôt  pour  Marie;  elle  leur  prodigue  des  élans 
d'amour,  elle  se  figure  qu'elle  vit  dans  leur  intimité. 
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Elle  fond  en  larmes  à  la  rue  des  plaies  da  doux  Jésus; 
et  si  Totts  entreprenez  de  diseuter  arec  elle  sur  la  réa- 
lité de  son  idole,  elle  se  bouche  les  oreilles  et  s'éloigne 
de  vous  avec  indignation.  Son  imaginatipn  a  besoin  de 
pâtura;  elle  ne  peut  se  contenter  de  la  réalité  positive; 
elle  s'élance  dsins  les  espaces  uUra^mondaiQs  ;  ell^yeut 
entendre  les  concerto  des  angeç,  et  elle  prend  en  pitié 
6m\  que  la  froide  raison  retient  suj;.  cette  misérable 
terre. 

Une  doctrine  qui  n'a  pour  adhérents  que  les.femiAiÇs 
et  les  enfants,  c*est-à^dire  les  espritsjes  plu^  laible$>  est 
jugée  par  cela  môme  et  doit  être  déclarée  fausse..  SI  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  doués  d'une  raison  vigqureu^^, 
i'jxn  jagôment  sain,  d'un  bon  sens  à  Fabri  de  Tilluaion, 
s'accordent  pour  condamner  cette  doctrine,  c'^t. que 
toutes  ses  affirmations  s'évanouissent  devant  une  inveis- 
tigation  rigoureuse.  Elle  peut  séduire,  charmpr,  eQiifai- 
ner  rimjigination  ;  elle  a  cela  de  commun  avec.le$.  fic- 
tions poétiques;  mais  elle  est  en  opposition .  avec.^a 
science;  elle  ne  peut  manquer  d'être  vaincue  parles 
progrès  de  l'esprit  humain. 

La  femme,  quel  que  âoit  son  penchant  naturel  pour  le 
merveilleux^  ne  peut  rester»  éternellement  aUacbée  à  xles 
systèmes  que  condainne  le  bon  sens;  elle  a  été  {nain- 
tenue  dans  une  sorte  d'enfance^  mais  elle,  devra  aussi 
à  son  tour  être  initiée  à  la  vérité,  désabusée  des  concep- 
tions chimériques;  les  erreurs  propagées  au  nom  d'une 
prétendue  autorité  divine,  devcont  faire  place  au  rëffpe 
de  la  raison.  C'est  surtout  par  l'instruction^  qu^on  dew*a 
travailler  à  l'éducation  de  la  femme;;  .qu'on  la.soustraie 
dôsrenfsinceà  l'influence  IhéocraUque,  qui,  en  impri- 
mant de  boofie  heure  une  fausse  direction,  pervertit. le 
jugement  eb  le  r^ad  pour  toujours  iacapable.de  discer- 
ner la  vérité  de  l'erreur;  qu'une  instruction  «olide  spit  ' 
distribuée  dans  les  écoles  ndont  on  élèvera  de  plus  jbu 
plttS'ie  niveau  scientifique.  On  pourra,  saiis;faire  }n(f  r- 
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venir  les  vieilles  religions,  fournir  un  alim^t  à  la  senr 
sibilité;  le  culte  des  beaux-arts  permettra  de  donner 
ressor  aux  facultés  de  rimagination,  sans  porter  atteinte 
•à  la  justesse  de  Tesprit;  on  pourra  ainsi  établir  entre  les 
deux  sex^s,  non  pas  une  égalité  à  laquelle  s'oppose  la 
diversité  des  aptitudes,  mais  Tunité  de  croyances  et 
^d^aspirations.  On  fera  cesser  Tanlagônisme  qui  est  au- 
jourd'hui pour  la  famille  un  ferment  de  discorde;  la 
femme,  affranchie  des  préjugés,  connaîtra  lâieux  ses 
devoirs  d'épouse,  de  mère  et  de  citoyenne;  elle  vivra 
d'une  même  vie  avec  son  mari,  partagera  ses  senti- 
ments; les  cœiirs  seront  vraiment  unis.  Il  n'y  aura  plus, 
entre  l'un  et  l'autre,  ce  sinistre  et  malfaisant  intermé- 
diaire, le  prêtre,  qui  aujourd'hui  s'empare  sournoise- 
ment de  la  femme  pour  dominer  par  elle  et  la  famille 
et  la  société. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  aflQrmé  qu'au  ccmcile'  de 
Hâcon,  on  avait  débattu  la  question  si  les  femmes  appar- 
tiennent à  l'espèce  humaine,  an  fœmina  homo  sU.  Plu- 
sieurs ont  même  avancé'liue  le  concile  S'étail  prononcé 
pour  la  négative.  C'est  ce  que  dit  M.  Vacherot,  dans  son 
livre  de  la  Religion.  Le  P.  Gratry  a  démenti  le  fait  dans 
un  article  de  critique  du  livre  de  H.  Vacherot,  inséré 
dans  la  Berne  des  deux  mondes  (i"mars  1869),.  et  a 
donné  des  preuves  à  l'appui.  M.  Vacherot  dans  sa  répli- 
que au  P.  Gratry,  insérée  à  la  suite  de  cet  article,  a  p«-- 
'  sisté  dans  son  affirmation  et  a  cité  le  concile  de  Hâcon, 
tenu  en  585,  canon  VI.  J'ai  vériRé  les  actes  de  ce  con- 
cile {Labbey  t  V,  p.  980  et  sulv.).  11  n'y  a  pas  la  mordre 
trace  d'une  discussion  sur  la  nature  de  la  femme.  Le 
canon  VI  défend  aux  prêtres  de  dire  la  miesse  sans  être 
à  jeun.  Nous  avons  remarqué  le  canon  XVI  qui  interdit 
aux  veuves  de  sous-diacres  de  se  reinarier,  ce  qui  im- 
plique la  reconnaissance  aux  sous-diacres  du  droit  de  se 
marier.  La  justice  nous  fait  un  devoir  dé  disc<^p»er 

l'Eglise  d'une  accusation  imméritée. 

UmoN. 
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...  •   Covredpaiuliine^  . 
Monsieur  le  directear  da  RàUonaUste^ 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  prier  de  repro- 
duira dans^  le  Ralionaliste  bu  article  du  Mont-Blanc 
d'Annecy  (n**  du  24  Mars),  quelle  que  soit  la  lôtigueur 
de  cel  arlicle.  Les  réflexions  dont  vous  le  ferez  suivre 
feront,  de  là' leclure  du  récit  qu'il  contient,  une  leçon 
utile  à  ceux  qui  douteraieiit  encore  de  Tabomination  du 
principe  qui  porte  au  meurtre,  en  faisant  du  crfme  une 
^  action  agréable  à  cet  être  singulier  qu*i)s  appellent  Dieu. 

*  Le  meurtre  n'est  ici  que  le  fruit  de  la  semence  confiée 
i  l'esprit  des  ouailles  du  prêtre.  Je  ne  suis  point  surpris 
qu'un  souçd-muet  célèbre  rofHce  du  dimanche  des  Ra- 
meaux de  la  manière  que  cet  arlicle  reproduit  dans 
toute  son  horreur;  la  seule  chose  qui  ih'éltinne,  c^est 
que  les  gens  qui  ne  sont' pas  sourds  ne  fassent  pas  îpire 
encore,  quand  leurs  oreilles  ont  été  saturées  des  ensei- 
gnements du  Catholicisme;  Le  sourd -muet  qui  ne  per- 
çoit l'erreur  que  pai^  rintèrmédiatre  d'un  sais,  est 

'  tiioins  apte  au  crime  que  celui  t\\x\  est  tout  yeux  et  ïdti 
oreilles  aux  pieds*  d'un  homme  bizarrement  afiùblé,  qui  ' 
lui  prêche  la  morale  à  la  façon  que  vous  savez  ;  seule- 
ment, il  parait  que  ce  dernier  a  un  peu  plus  de  crainte 

'  des  gendarmes  ^ue  l'autre.  Cela  vous  prouvera  que  tes 
gendarmes  ont  du  bon;  ils  s'opposent  au  moins  à  Fap- 
plicatioti  des  principes  dont  ils  soutiennent  Fénseigne- 
inent.  Quelle  logique!...  Permettre  d'enseigner  Une 
chose  et  ne  pas  nous  permettre  de  la  pratiquer! 

Mais  je  suis  bien  aise  que  le  cuféi  de  N.-D.-dè-Liesfee 
ne  voie  dans  lé  coup  de  couteau  porté  par  son  ouaille 
sur  un  autre  croyant  qu'un  accident  «  déplorable  »  si 
Ton  veut,  mais  un  simple  accident  Taurais  étépeité 
V*on  se  fût  cru 'obligé  de  brùlèr  de  là  paillé  sur  lés  pias 

*  de  l'assassin.  J*atme  à  savoir  que  cet  assassin  augmen- 
tera la  sainte  phalange  des  RavaiUac  et  des  Jacques  Clé- 
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ment.  Des  hommes  de  cette  valeur  ne  sauraient  être 
trop  nombreux,  et  Ton.  ne  peut  v&mx  nous  encourager 
à  gagner  le  ciel  qu^en  nous  assurant  que  noQ$  nous  y 
trouverons  dans  la  compagnie  des  simples  et  djes  pau- 
vres d'esprit  qui  fonl  les  plus  édifiantes  applications  du 

sermon  de  la  Montagne. 

Un  abonné. 

MEURTEE  GOMgllS  PAR  UN  SOURD-MUET  A  l'ÉGLISIS  NoTR^- 

Dame-de-Liesse 

Un  tragique  événement  a  ensanglanta  dijp^nche  ma- 
tin, pendant  la  messe  de  cinq  heures  et  demies  l'^gli^e 
de  Notre-Dame:de-Li0sse,  et  plongé  dan$  la  atupeuria 
pppulation  d'Annecy. 

.  Au  moment  où  leprôtre^  M.  l'abj^é  Duquei^no;,  pro- 
fesseur au  Collège  Chappuisien,  lisait  révapgile, de  la 
Passion,  un  brouhaha  se  fit  ^tendre  au  fond  de  l'église. 

^U  était  produit  par  upe  altercation  entre  un  individu 
dont  nous  ignorons  le  nom,  et  un  sourd-muet  aUeijat 
de  monomanie  religieuse.  Celui-ci  voulait  forcer  l'autre 
à,  se  mettre  à  genoux  et  le  menaçait  avec  un  qoutesiu 
qu'il  tenait  ouverte  la  ma^n.  D'un  vigoureux. coup  de 
-  poipg,  l'individu  étendit  le  maniaque  ^  terre  et.  sortit 
précipitamment  de  l'église. 

En  se  relevant,  le  soud-muet  vit  le  sieur  Gantelet  Mi- 
chel,, charpentier,  qui  se  hâtait  de  changer;  de  place, 

.  dans  la  prévision  d'une  attaque.  Le  prenant  sans  doute 
pour  cetai  qui  l'avait  terrassé,  il  le  poursuivit  et  leswsit 
par  le  bras.  Epouvanté,  Gantelet  se  mit  à  courir  dajjs  la 
direction  du  chœur  et  arriva  jusque  derrière  l'autel  3aps 
être  parvenu  à  se  débarrasser  du  furieuiL.  Un  objet  ^yant 
eoïbarrassé  ses  pas;  le  sourd-muet  en  profita,  pour  lui 
porter  un  coup  de  couteau,  qui  l'atteignit  derrière 
l'oreille  gauche,  glissa  sur  l'os  occipital  et  pénétra  dans 
le  cou  jusqu'à  la  colonne  vertébrale'.  Gantel^  poi;t3sa_  vn 
cri  terrible  et  reparut  de  l'autre  côté  de  l'autel.  Il  tra- 
versa rapidement  le  choeur  et  enjaipba  la.  table  <^é<co9i- 
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xBuoioBu.  A  <^^  moment  il  fut  eneore  rejoint.  p;i.ïî  son 
meurtrier  qpi.  lui  porta  un  second  coup.  La  lame  tra- 
versa le  pavillon  de  l'oreille  gauche  et  pénétra  dans  la 
gorge  en  passant  derrière  la  piâchoire.  Le  sang  jaillit 
avec  violence  et  le  malheureux  Gantelet  s'affaissa  en 
s'écriant  :  «  0  mon  Dieu  !  je  suis  perdu  !»     . ,    , 

.  Plusieurs  persomie^.  s'empressèrent  de  le  relevçr.  Il 
6j^  encore  quelque  pas  s^vec  leur  aide,  puis  ses  forces  le 
trahirent  çt  on  dut  le  ilransporter  chez  lui. 

Pendant  que  Ja  foule,  terrifiée  par  le  bruit  de  la  lulte 
et  les. cris  de  la  victime.,  se  précipitait  hors  de  l'église, 
le  meurtrier  revenait  -tranquillement  se  remettre  à  ge- 
noux, vers, la  porte.  Le  sergent  du  poste  de  la  place,  a  la 
vue  de,  )a  foula  sortant  effarée,  pénétra  avec  quelques 
hommes  dans  l'église  et  arrêta  le  sourd-muet  qui  n'op- 
posa, aucune  résistance  et  manifesta  sa  satisfaction  de 
l'acte,  sanelçint  qu'il  venait  de  commettre. 

M.  le  docteur  TUonion,  mandé  auprès  du  blessé,  ar- . 
riva  presque  aussitôt  et  posa  un  appareil  sur  les  bles- 
sures. M:  le  docteur  liuparc  survint  peu  après,  et  les 
deux  médecins  constajtèrent  que  le  malheureux  Gan- 
telet avait  perdu  presque  tout  son  sang,  et  que  son  état 
était  désespéré.  En  effet,  il  expira  à  midi,  au  miiieu.de  sa 
famille  éplorée.' 

La  triste  nouvelle  se  répandit  promptement  dans  la 
ville  et  y  causa  une  émotion  d'autant  plus  grande, 
qup  la  victime  est  un  honnête  ouvrier,  estimé  et  aimé 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  père  de  trois  enfants 
et  à  la  veille  d'en  avpir  un  quatrième.  Il  faisait  partie  de 
la  compagnie  des  sapeurs-pompiers  et  s'est  toujours, fait 
remarquer  par  son  exactitude  et  son  dévouement.  Il 
avait  à  peine  38  ans.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  hier,  à  . 
quatre  heures  et  d'einie  de  l'après-midi,  tin  nombreux 
cortège  l'a  accompagnée  sa  dernière  demeure. . 

Le  meurtrier  est  unnonimé  Yitet  Guillaume;  il  appar- 
lientà  une  taniilledesourds-muets  originaire  d'Alby.  Il  a 
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'  unfrèfe  etdeùx  sœurs  qtii  sont  atteint  de  la  éiôine  infir- 
mité, Toiis  lés  membres  de  çetléfam|ilô  vivent  ensemble 
çt  sont  réputés  pour  leur  dévotion,  leur  aclîvité  au  tra- 
vail et  leur  économie.  Ils  sont  parvenus  S  acheter  une 

'  chambre  près  du  Palais  de  Tlsle  et  un  petit  jardin  dèr- 

^Tièrele  Château. 

Vitet  Guillaume  est  âgé  de  46  ans;  sa  taille  est  au- 
dessous  de  la  moyenne,  il  a  Pair  thétif  et  malingre.  On 
ne  s'explique  pas  que  Gantelet,  qui  était  grand,  bien 
constitué,  n'ait  pu  se  défendre  contre  un  tel  adversaire. 
On  croit  qu'il  a  voulu  éviter  d'engager  une  lutte  pour 
ne  pas  troubler  TofiSce  divin  et  qu'il  pensait  que  le  fou 

'  —  car  on  a  bien  deviné  déjà  qu'il  s'agit  d'un  fou' —  ûe 
le  poursuivrait  pas  jusqu'au  pied  de  ^l'autel.  Petit  être 
aussi  connaissait-il  Vitet,  et  croyait-iV  comme  tout  le 
monde,  qu'il  n'était  pas  dangereux.  A  la  manufacture 
où, Vitet  était  employé,  on  lé  considérait  comme  un 
simple,  mais  on  était  trés-cohtent  de  son  travail,  de  son 
exactitude  et  de  sa  conduite.  Il  n'avait  pas  paru  saniedi 
à  l'atelier,  mais  11  avait  travaillé  toute  la  journée  dé  Ven- 
dredi sans  qu'on  eut  remarqué  en  lui  autre  chose  que 
cette  exaltation  religieuse  qu'on  lui  connaissait. ... 

Cependant,  îl  y  a  quelques  semaines,  Vitét  avajt  déjà 
donné  des  signes  d'aliénation  mentale.  Ses  sœurs  té- 

'  ijiaient  unp  chèvre  et  faisaient  de  petits  fromages  trais 
dont  elles  tiraient  un  bon  liroflt.' filet  s'imagina  que  le 
diable  s'était,  réfugié  dans  le  corps  dé  cet  animal,  et 
croyant  le  tuer,  il  cribla  de  icôuiis  la  pai^vre  bôté  et  lui 
arracha  les  cornes.  Le  chat  de  la  maison  eût  le  même 
sort. 

!  A  là  suite  des  plaintes  formulées  par  son'frèfre  et  ses 
sœurs,  justement  inquiets,  car  il  paraît  qu'il  les'tnal- 
traitait  et  les  menaçait  de  son  couteau,  M.  l,ç  cojrfmîs- 
saire  dé  police  fit  conduire  Vitet  à  l'hospice  où  il  fut  tenu 
en  observation.  Mais  il  ne  parut  pas  d^ri^erèux  aux  mé- 
decins de  l'établissement,  qui  lé  firent  inèure  éniiberté. 
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Le  jour  de  la  catastrophe,  Vitet  sortit  dé  chez  lui  à 
cinq  h^res  du  matin,  dans  un  état  d*exaltatioû  extraor- 
dinaire. Il  se  dirigea  vers  le  passage  du  Collège  où  il  ren- 
contra la  femme  d'un  boucher  de  la  rue  Filaterie.  Il  lui 
fil  signe  de  se  mettre  à  genoux  et  la  menaça  du  couteau 
dont  il  était  armé.  Cette  pauvre  femme  dut  à  Tinterven- 
tion  d'un  passant  de  pouvoir  poursuivre  son  chemin. 
Quelques  heures  plus  tard,  en  apprenant  ce  qui  était 
arrivé  à  l'église,  M"'  L...  eut  une  défaillance  bien  natu- 
relle. , 

En  débouchant  du  passage  sous  les  portiques  de 
Notre-Dame,  le  fou  s'adressa  à  trois  individus  qui  cau- 
.  saiem,  leur  lit  signe  d'aller  à  l'église  et  leur  montra  son 
couteau.  Os  eurent  peur  et  prirent  la  fuite.  On  peut  re- 
gretter que  ces  poltrons  n'aient  pas  eu  la  pensée  de 
prévenir  le  .poste.  La  catastrophe  aurait  pu  ainsi  être 
évitée. 

Yitet  se  rendit  ensuite  à  l'Eglise  et  s'agenouilla  un 
.  instant  sur  les  marches  extérieures.  Il  commençait  à 
faire  jour,  mais  l'obscurité  régaait  encore  dans  l'église 
où  deux  becs  de  gaz  seulement  étaient  allumés.  Quel- 
ques minutes  plus  tard  le  meurtre  était  consommé! 
L'instrument  qui  a  servi  à  le  commettre  est  un  méchant 
couteau  de  poche  dont  la  lame  a  environ  dix  à  douze 
cenlifflètea.. de  longueur  et  deux  daus  sa  plus  grande 
largeur.  Mais  il  parait  qu'il  l'avait  aiguisé  lors  de  regor- 
gement de  la  chèvre,  et  entre  l^s  mains  d'un  fou,  c'était  ' 
une. arme  redoutable.                                                                   1 

Depuis  qu'il  a  été  écroué  à  la  maison  d'arrêt,  Vitet 
Br'a  cessé  de  rester  à  genoux  sur  l'asphalte,  les  maiùs 
jointes,  sou  chapelet  enroulé  autour  du  poignet,  tl  a 
expliqué  aux  gardiens  que  sa  victime  n'avait  pas  voulu 
se.  mettre  à  genoux,  qu'il  l'avait  frappée  au  cœur,  qu'elle  -  i 

était  tombée  en  râlaut  et  qu'elle  ir^it  en  enfer,  tandis  \ 

quç:  loi,  pour  cette  action,  irait  au,  paradis.  Un  yisiteUr 
lui  ayant  fait  signe  qu'on  lui  couperait  le  cou,  il  en  a 
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.témoigné  de  la  joie  en  montrant  qu'il  irait  au  ciel.  Qaand 
il  s'anime^  ses  petits  yeux  bleus,  allumés  parla  fièvre, 
brillent  d^ua^éclat  sinistré.  Sa  lace  anguleuse,  blême  et 
san§  barbe,reyôt  tour  à  tour,  pendant  son  récit  mîniitïtre. 
,nne  expression  de  ïérocilé  qui  donne  froid  au  coeur,  et 
une  complète  béatitude.  Il  termine  invariablement  en 
disant  que  sans  le  chapelet  on  va  en  enfer  cf  qu'avec  te 
cbapelet  on  gagne  le  ciel  .^  :    :     ; 

On  le  voit,  c'était  une  pauvre  tête  faible  que  les  pra- 
tiques religieuses  poussées  à  l'excès  ont  achevé  dé  toù^ 
ner. 

Ce  tragique  événement  fait  depuis  trois  jours  '  le  -sujet 
de  toutes  les  conversations.  On  le  commente,  ori  l'afm- 
plîBe,  les  versions  se  multiplient  à  Pinfini.  En^dehorâ 
des  détails  que  nous  venons  de  donner  et  qui  «ïït  élé 
p]aisés  à  des  sources  sûres,  tout  le  reste  n'est  que  pure 
feble.  •         '^     ; 

On  a  prétendu  que  l'église  ayant  été  souillée,  elle 
devait  être  purifiée  par  une  cérémonie  parlfculière.  C'est 
une  erreur  que  M.  le  curé  a  réfutée,  en  déélarant  à  la 
messe  paroissiale  que  le  sang  ne  souillait  Téglise  que 
quand  il  y  avait  crime;  or,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un 
criiïie,  mais  bien  d'un  déplorable  accident. 


léen  ebtiffèreirccs  éoiitre  M.  BnltfsMâ 
à  Cl'enèTc. 

(Suite,)  •  ' 

.  Nous  nous  arrêterons  moins  sUr  les  deux  dernières 
conférences  qui  ont  été  faites  pour  répondre  â  M.  Buis- 
son, que  contre  les  deux  {Premières.  Non  seulement  elles 
ne  sont  pas^dirigées  contre  nos  principes*,  mais,  s^il  «'y 
avait  pas  quelques  idée?  acçéssoit-es  qui  sont  en. opposi- 
tion avec  eux,  nous  n'aurions  qu'à  applaudir  aux  doc- 
trines qui  en  font  l'objet  fondamental.  ' 
Celle  de  M.  Bungener  a  pour  but  de  réfuter  té  Chris- 
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tianisme  libéral  tant  prôné  par  M.  Buisson,  tl  hii  fait 
(l'abord  une  grande  querelle  sur.  sa  prétention  de  con- 
server le  Diom  de  Christianisme  à  un  système  religieux 
qui  diffère  si  complètement 'de  ce  qui  s'est  appelé  ainsi 
jusqu'à  présent.  En  cela,  il  a  parfaitement  raison;  mais 
nous  pouvons  lui  faire  observer  que  M.  Buisson  ne  fait 
rien  de  bien  nouveau  :  il  suit  tout  simplement  t'exem- 
'  pie  qui  lui  a  été  donné  par  les  réformateurs  du  seizième 
siècle  et  par  leurs  successeur^.  Est-ce  que  lé  Christia- 
nisme aiTangé  à  leur  façon  était  la  même  chose  que 
celui  qui  était  connu  sous  ce  nom  jusqu'à  leur  époque? 
Est-ce  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  fait  subir  des  retranche- 
ments au  moins  aussi  énormes  que  ceux  que  U.  Buisson 
impose  au  Christianisme  historique?  Les  Catholiques 
auraient  le  droit  de  faire,  non  seulement  à  M.  Buisson, 
mais  encore  à  tous  les  prolestants  en  général,  le  repro- 
che que  lui  adresse  M.  Bungenef  :  quant  à  celuh*cî,  la 
pierre  qu'il  lui  lance  le  frappe  du  môme  coup.  H  trouve 
également  mauvais  que  le  p^fesseurvle  Neuchâtel  qun- 
liBe  exclusivement  de  libéral  le  Christianisme  dont  il 
poursuit  rétablissement;  il  prétend  que  ce  libéralisnlé 
convient  aussi^  justement  à  celui  qjii  est  professé  par 
l'Eglise  nationale  de  Genève,  et  il  donne  ponr  preuve  la 
résolutipn  qu'elle  a  prise  depuis  longtemps  de  n'avdir 
plus  de  confession  de  foi.  Mais  cette  résolution  a  pluià 
d'apparence  que  de  réalité:  si  les  pasteurs  n'Imposent 
plus  cette  confession  de  foi,  ils  n'en  font  pas  moink  trcB- 
1er  comme  des  mécréants  ceux  qui  n'admettent  pas 
certaines  croyances  traditionnelles;  et,  s'ils  ne  les  frap- 
pent plus  d'excommunication,  ils  savent  fort  bien*  les 
meUre  au  ban  de  Popiniou  publique.  En  un  mot,  dan$ 
leur  Eglise,  les  principes  et  les  moeurs  sont  dans  le  dés^ 
accord  le  plus  complet.  —  Quant  à  nous,  nous  laisserons 
M.  Buisson  qualifier  de  libéral  son  système  reltgieult 
autant  qu'il  lui  plaira;  nous  reconnaissons  que  ce  û'est 
pas  par  le  manque  de  liberté  (pi'i!  pèche;  riudârnout 
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ayqueu]^  (}ue  c^est  étrangement  abuser  des  mots  que  de 
l'appeler  Cbrisljianisme.  On  a  l'habitude  d'appliquer'  ce 
,  litre  à  un  certain  nombre  de  dogmes  et  de  pratiques 
qui  ont  été  déterminés  jpar  l'histoire  avec  la  précision  la 
plus  rigoureuse  :  l'employer  pour  désigner  une  sorte 
de  religion  qui  eiu^Iut  tous  les  dogmes,  même  celui  de 
l'existence  de  Dieu,  et  qui  n'adqiet  pour  toute  pratique 
sincère  que  des  discours  sûr  Id  morale  ou  tout  autre' 
sujet  de  sfijenoe  humaine,  c'est  évidemment  induire  en 
en^eur les  personnes  à  qui  on  le  présente,  et  la  sincérité' 
ne,  I  permet,  pas  de  faire  usage  de  moyens  aussi  singu- 
liers, -r.,La  conféfence  de  M.  Bungener  a  une  différence 
considérable  avec  celle  de  M.  le  pasteur  Barde  :  c'est 
qu'allç  ne  lait  point,  abus  des  artifices  oratoires.il  s^est 
plus  occupé  de  produire  la  conviction  que  des  émotions, 
^l  noua  lui  en  faisons  nos  compliments  sincères.  Nous 
ppui:»ons  bien  nous  amuser  .un  peu  de  deux  traits  de 
son  discours  qui  ne  nous  paraissent  pas  du  meilleur 
aloi  ;  il  s'agit  d'abo/d  de  la  subtilité  à  laquelle  il  se  livre 
fluaad  il  j,ustiûe  Gajvin  d'^yoîr  fait  brûler  Seryet,  ^n  al-, 
léguant  qu'il  avait  simplement  demandésa  mort;  puis 
d'une  sorte  de  blague  pastorale^  où  il  prétend  montrer 
çpmbien  la  iqiamëre  de  faire  du  ministr^proteslani  est 
supérieure  à  celle  du  prêtre  catholique  ;  mais  ce  sont  1à 
de:petitçs  plsèrea  qu'il  faut  mettre  sur  le  compte  de 
r^moui^Tpropre  d'auteur  et  de  l'esprit  dé  corps.  Èïji 
somme,  la  conférence  a  atteint  ^on  but,  qui  était  dô 
prouver  que  le  Christianisme  libéral  n'a  aucune  raison 
d'être  et  peu  de  chance  de  réussir. 
,   Celle  de  M.  le  comte  de  Gasparin  ne  nous  atteint  que 
par  transition  en  quelque  sorte.  L'orateur  trouvait  dans 
les  conférences  de  M.  Buisson  l'occasion  de  {aireuiie 
charge  à  fond  contre  les  Eglises  officielles  au  milieu 
d'un  grapd  public  profane  qiii  ne*  va  pas  l'entendre  dans 
les  «circonstances  ordinaires,  et  il  s'est  empressé  d'en 
profiter.  ;Comme  il  ne  pouvait,  pas  décemment  arriver  à 
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son  but  principa^l  sans  nous  passer  sur  le  corps,  ila  dû 
avant  tout  se  livrer  à  celle  besogpe,.et  nous  devons  re- 
connaître qu'il  Ta  fait  en  conscience.  Quelles  lamenta-, 
lions  sur  les  outrages  faits  à  la  Bible  i  Quelles  protesta- 
tions en  faveur  de  la  sainteté  de  ce  vieux  livre!  Quelles 
recommandations  aux  Genevois  de  le  conserver  précieu- 
sement conmie  le  rempart  de  leur  nationalité!  Mais, 
après  avoir  épanché  tous  ses  sentiments  à  ce  sujet 
devant  son  auditoire,  sans  les  souiller  du  moindre  mé- 
lange de  raisonnement,  il  eq  est  enfin  venu  à  la  bataille 
contre  ses  frères  ennemis.  —  M.  le  comte  de  Gasparin 
n'est  pas  éloigné  de  regarder  comme  des  prostituées  de 
l'Apocalypse  toutes  les  Eglises  qui  ont  des  attaches  avec 
les  gouvernements.  Etant  faites  pour  tout  Ip  monde, 
elles  lui  paraissent  devoir  réunir  bien  des  gens  qui  ne 
sont  pas  «  convertis  »,  et  qui  même  sont  dans  des  con- 
ditions de  foi  fort  insufflsMites.  Enfin,  il  trouve  injuste 
(px'on  fasse  supporter  les  frais  du  culte  à  des  gens  qui 
n'en  usent  pas,  et  il  est  d'avis  que  c  chacun  se  paie  ses 
famtaisies  religieuses  >.  Sur  ce  point  nous  sommes  com- 
plètement de  son  avis.  Les  Eglises  officielles  pouvaient 
se  justifier  dans  une  certaine  mesure  à  une  époque  où 
les  gouvernements  tenaient  à  l'unité  religieuse  et  em- 
ployaient les  moyens  les  plus  terribles  pour  s'assurer  la 
possession  de  cet  avantage  auquel  ils  attachaient  le  plus 
grand  prix  ;  mais  depuis  qu'on  a  reconnu  l'impossibilité 
de  l'atteindre,  depuis  qu'il  a  fallu  admettre  plusieurs 
cultes  à  côté  les  uns  des  autres,  on  ne  peut  en  salarier 
quelques-uns. à  l'exclusion  desautrqs  sans  une  criante 
injustice,  ni  les  salarier  tous  sans  scandale,  puisque  c'est 
mettre  l'erreur  sur  le  même  pied  que  la  vérité.  A  cet 
égard,  les  gouvernements  qui  voudraient  être  justes  et 
logiques,  n'(Mit  rien  de  mieux  à  faire  que  d'adopter  le 
plan  de  conduite  tracé  par  M.  de  Gasparin,  o'est-à-dire 
de  retirer  aux  Eglises  leurs  budgets  ou  leurs  dotations 
et  de  les  abandonner  à  la  ferveur  de  leurs  adeptes.  M; 
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de  GaàpàriQ  est  convaincu  qiiei  cette  mesure  sefràW  te 
salut  de  la  religion,  en  ce  sens  qu'elle  ferait  sortir*  du 
lieti  saint  tous  ceux  qui  tfonl  pas  le  àroit  d'y  ôtre  par 
riusuffisance  de  leur  foi  ou  de  leur  vertu  ;  sur  ce  point 
nous  ne  partageons  pas  sa*  manière  de  voir,  parce  (ïue 
nous  savons  que  toutes  les  Eglises  se  valent  à  peu  de 
chose  près  et  qu'elles  renferment  toutes  également  plus 
d'apparences  que  de  réalités;  mais  au  moins  cette  me; 
sure  serait  juste  et  rationnelle,  et  sous  ce  rapport  nous 
nous  joignons  franchement  à  lut  pour  h  réclamer. 

Martin  Bouchey. 


Chronique 

L'armée  papai^e.  -7  Nous  trouvons  dans  la  Démocratie 
le  dénombrement  dé  f  armée  papale,  qui  detrait  plutôt 
s'appeler  Tarmée  de  Dieu.  EWè  se  composé  dé  16,3Si 
hopimes,  dont  721  ofiBcters.  Le  corps  des  zouaves  tompte 
4239  soldats  et  103  officiers,  encore  tout  fier  dés  mer- 
veilles que  les  chassépots  ont  opérés  devant  eux  à  Men- 
tana.  On  cbmpte  en  outre  les  gendarmes,  \es  sédentaires^ 
1^8  arkiHeurs,  les  chasseurs,  indigènes^  les  soldats  de 
ligne,  les  carabiniers,  les  légionnaires  romains,  les  dra- 
gons, les  squadrîgheri.  Quant  aux  nationalités  deshom- 
méi  qui  composent  cette  armée,  on  trouve  un  mélsoigé 
peu  homogène.  Lesll^aliens  sont  en  majorité  et  forment 
à  eux  seuls  la  moitié  de  l'armée.  Les  Français  —  chose 
glorieuse  —  viennent  ensuite;  ils  sont  2930.  Viennent 
ensuite:  Hollandais,  1713;  Allemands,  1184;  Suisseg» 
970;  Belges,  678jCanadieiis,^66;. Anglais,  l^çiAtitrih 
chiens,  88;  Russes,  52;  Espagnols,  42;  Portugais,  13; 
Syriens,  3;  Turcs,  3;  Suédois,. 2.  Plusieurs  nations  y 
figurent  chiacune  pour  une  unité.  Il  faut  y'ajotiler  èùcore 
18  Américains  du  Nord  et  4  Tunisiens.  Il  s^  trouve  que, 
p^r  rapport  à  la  .population,  le  gouvernement  du  Pape 
est  celui  qui  possède,'  proportionnellement,  Tarmée  la 
plus  nombreuse. 

?oui^qu6i  s'en  étonner,  dit  là  DMo^radt^,  puisque  Dietl 
ne  fait  plus  de  miracles  pour  défendre  son  Église,,  il  faut 
bien  qu'elle  se  défende  elle-même. 

.**-- . . . . . , j—; : ^ 

Genève.  *tmpr.  veuy4  (ETiUfOitli  et  G'*,  roufs  d^  Carbure. 
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LE    ,, 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Itnme,  \ut  cherches-tu?  —  la  vérité  I  —  GoDsnUe  ta  raisoDl  - 

Le  Rationaliste  paraU  le  i*"  jour  de  chaque  déeade,  en  un 
Cahier  de  16  pages  in-S*»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  i^ÔÙ  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
munications à  IMmprîmerie  de  M"»«  veuve  OEttipiger  ç\  C'«,  route 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires  «  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Huriau,  galerie  de  POdéon,  n«  12; 
Seoez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n*  Ô. 

SOMMAIRE  :  1°  Les  femmes  et  le.  Catholicisme  {suite  et  fin)^ 
par  Miron.  —  S»  De  la  folie  religieuse,  par  Alfred  Verlière.  — 
3o  Voltaire  à  Fernex,  par  M°»«  Louise  Colet.  —  4»  Banquet  des 
Libres-Penseurs  lyonnais,  par  Populus  Léo.  —  5«  Chronique. 


Les  femmeii  et  le  Catholielftiue 

{Suite  et  fin,) 

Les  femmes,  comme  nous  l'avons  dit,  forment  Tim- 
mense  majorité  du  troupeau  chrétien;  c'est  par  elles  que 
se  perpétue  l'influence  du  clergé.  Le  Christianisme,  s'il 
faut  en  croire  ses  apologistes,  aurait  mérité  la  reconnais- 
sance et  Je  dévouement  des  femmes,  en  les  tirant  de 
l'état  d'infériorité  où  elles  avaient  été  placées  par  les 
législations  antérieures.  Celte  prétention  n'est,  du  reste, 
qu'une  partie  du  système  qui  consiste  à  attribuer  au 
Christianisme  le  mérite  de  tous  les  progrès  accomplis 
dans  l'humanité,  sous  prétexte  qu'ils  se  sont  épanouis 
dans  des  sociétés  chrétiennes.  Pour  faire  justice  de  cette 
assertion,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur  l'enseigne- 
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ment  da  Christianisme,  de  consulter  les  Ecritures  par 
lui  vantées  comme  émanant  d'une  révélation  divine. 

Dès  les  premières  pages  du  Pentateuque,  on  voit  que 
Dieu  forma  la  femme  d'une  côte  de  Thomme  (Oen.  Il); 
elle  n'est  donc  qu'un  démembrement,  qu'un  appendice 
de  l'homme  :  cette  origine  indique  sa  subalternité.  La 
femme  est  la  première  qui  se  laisse  séduire  par  le  tenta- 
teur, et  c'est  elle  qui  entraîne  l'homme  au  péché  :  elle 
est  donc  représentée  comme  la  cause  de  la  déchéance 
du  genre  humain.  Après  la  chute,  Dieu  la  condamne  à 
être  sous  la  puissance  du  mari,  qui  a  droit  de  la  dominer 
(III,  16)  :  c'est  donc  un  décret  divin  qui  veut  qu'elle  soit 
à  perpétuité  l'inférieure,  la  servante  de  l'homme;  c'est 
là  sa  condition  définitive,  et  l'on  ne  peut  y  porter  at- 
teinte sans  se  révolter  contre  l'autorité  de  Dieu.  Dans 
l'Ancien  Testament,  on  voit,  par  une  foule  de  passages, 
combien  les  auteurs  sacrés  font  peu  de  cas  de  la  femme. 
Le  père  peut  vendre  sa  fille  {Ex.  XXI,  7).  La  naissance 
d'un  garçon  souille  sa  mère  7  jours,  celle  d'une  fille  14 
(Levit.  XII);  la  purification  d'une  femme  est  de  33  jours 
pour  l'accouchement  d'un  garçon,  et  de  66  pour  celui 
d'une  fille  (ibid,):  le  sexe  féminin  produit  donc  une 
souillure  double.  Si  une  personne  a  été  vouée  par  ana- 
thème  et  qu'on  veuille  la  racheter,  il  y  a  à  payer  un 
nombre  de  sicles,  qui  varie  suivant  l'âge,  savoir  : 

pour  un  mâle 5,  20,  80,  15  ; 

pour  une  femelle.  3, 10,  30, 10. 
La  femme  est  tarifée  bien  au-dessous  de  l'homme;  elle 
n'a  qu'une  valeur  moindre. 

La  polygamie  entraîne  comme  conséquence  l'abaisse- 
ment de  la  femme  réduite  à  être,  non  plus  la  compagne 
de  l'homme,  partageant  son  rang  et  sa  destinée,  mais  un 
instrument  de  plaisir,  une  chose,  une  partie  de  l'avoir 
du  chef  de  maison  :  cette  hideuse  institution,  cause  d'in- 
fériorité des  peuples  orientaux,  a  été  autorisée  par  l'An- 
cien Testament,  où  l'on  voit  les  patriarches,  les  pro- 
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phètes,  les  fiavoris  de  Dieu  avoir  plusieurs  femmes  ;  tels 
outété  notamment  Abraham,  Jacob,  David  et  Saloraon; 
ce  dernier  avait  700  femmes  légitimes  ayant  le  titre  de 
reines,  sans  compter  300  concubines  (III  Rois,  XI.  3). 
Le  Nouveau  Testament  est  muet  à  cet  égard  ;  Jésus  dé- 
clare qu'il  est  venu,  non  pas  pour  abolir  la  loi,  mais 
pour  l'accomplir  (Mat.  V,  17)  ;  il  maintient  donc  toutes 
les  dispositions  de  la  loi  de  Moïse,  concernant  l'abaisse- 
ment de  la  femme,  y  compris  la  polygamie,  dont  la  dis- 
parition dans  le  monde  païen  est  antérieure  au  Chris- 
tianisme. 

On  sait  comment  il  répond  à  sa  mère,  qui  le  prie  poli- 
ment de  faire  un  petit  miracle  :  t  Femme,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  toi  et  moi  (Jean,  II,  4)?  »  Il  est  dispensé, 
vis-à-vis  de  sa  mère,  de  tout  respect,  de  toute  affection  ; 
ce  n'est  qu'une  femme,  et  à  ce  titre  elle  n'a  pas  le  droit 
de  lui  adresser  la  parole,  elle  doit  rester  silencieuse 
comme  un  vil  esclave  et  ne  parler  que  quand  on  dai- 
gnera l'interroger. 

Chez  saint  Paul,  le  mépris  de  la  femme  est  exprimé 
de  la  manière  la  plus  brutale  :  t  Je  désire,  dit-il,  que 
vous  sachiez  que  Christ  est  le  chef  (la  tête)  de  tout 
homme,  que  l'homme  est  le  chef  de  la  femme,  et  que 
Dieu  est  le  chef  de  Christ  (I  Cor.  XI,  3j.  »  Ainsi,  il  y  a 
autant  de  distance  entre  l'homme  et  la  femme,  qu'entre 
le  Sauveur  et  l'homme;  voilà  ce  que  décide  l'oracle  apos- 
tolique. Qu'on  ose  donc  encore  soutenir  que  le  Christia- 
nisme a  ennobli  la  femme  '.—Continuons  :  «  Queles  femmes 
soient  soumises  à  leur  mari  comm^i  au  Seigneur  y  parce 
fine  le  mari  est  le  chef  de  la  femme,  comme  Christ  est 
chef  de  V Eglise  (Ephes.  V,  22,  23).  L'homme  n'a  point 
été  tiré  de  la  femme,  mais  la  femme  de  l'homme,  et 
Vhomme  n'a  point  été  créé  pour  la  femme,  mais  la  femme 
four  Chomme  (I  Cor,  XI,  8).  »  Il  est  impossible  de  con- 
sacrer plus  péremptoirement  l'abaissement  de  la  femme, 
tel  qu'il  était  pratiqué  dans  les  sociétés  barbares.  —  Le 
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même  auteur  admet  la  femme  dans  le  temple  et  lui' 
permet  de  participer  aux  solennités  du  culte,  mais 
pourvu  qu'elle  s'éloigne  de  Tautel,  qu'elle  ne  sorte  pas 
de  son  infériorité,  que  son  rôle  soit  toujours  passif,  et 
que  toute  fonction  lui  soit  interdite  :  t  Que  les  femmes, 
dit-il,  se  taisent  dans  les  églises,  parce  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  d'y  parler;  mais  elles  doivent  être  soumises 
selon  la  loi  qui  Tordonue.  Si  elles  veulent  s'instruire  de 
quelque  chose,  qu'elles  le  demandent  à  leur  mari  (le 
confesseur  n'était  pas  encore  inventé),  lorsqu'elles  seront 
dans  leurs  maisons;  car  il  est  honteux  aux  femmes  de 
parler  dans  l'église  (I  Cor.  XIV,  34,  35).  La  femme  a  été 
faite  pour  F  homme.  C'est  pourquoi  la  femme  doit  porter 
sur  sa  léte,  à  cause  des  anges,  la  marque  de  la'puissance 
de  l'homme.  Jugez  vous-même  s'il  est  bienséant  à  une 
femme  de  prier  sans  avoir  de  voile  sur  sa  tête  (id,  XI,  8, 
13).  Que  les  femmes  se  tiennent  en  silence  et  dans  une 
entière  soumission,  lorsqu'on  les  instruit.  Je  ne  permets 
point  aux  femmes  d'enseigner  ni  de  prendre  autorité 
sur  leurs  maris;  mais  qu'elles  demeurent  en  silence. 
Car  Adam  a  été  formé  le  premier,  et  Eve  ensuite.  Et 
Adam  n'a  point  été  séduit;  mais  Eve,  ayant  été  séduite, 
est  tombée  dans  la  désobéissance.  Elle  se  sauvera  néan- 
moins par  la  procréation  des  enfants  (I  Tim,  II,  11-15)». 
L'Eglise  s'est  toujours  tenue  attachée  à  ces  principes. 
Les  femmes  sont  exclues  du  sacerdoce.  Il  en  résulte 
pour  elles  une  infériorité  radicale.  Elles  ne  sont  pas 
jugées  dignes  d'exercer  les  fonctions  par  lesquelles  cer- 
tains hommes  sont  élevés  au-dessus  du  reste  de  l'huma- 
nité. Les  femmes,  quelques  progrès  qu'elles  accomplis* 
sent  dans  la  sainteté,  ne  peuvent  donc  jamais  franchir 
une  certaine  limite;  elles  en  sont  empêchées  par  l'im- 
perfection de  leur  nature  et  n'atteignent  jamais  le 
degré  de  pureté  requis  de  l'homme  pour  être  promu  à 
la  prêtrise;  elles  sont  essentiellement  profanes  et  con- 
damnées à  rester  dans  les  ouailles  laïques,  c'est-à-dirô 
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dans  la  plèbe  chrétienne.  Les  plus  éclatantes  vertus  ne 
peuvent  les  affranchir  de  cette  loi.  La  sainte  la  plus  émi- 
nente  ne  pourra  être  admise,  ni  au  sous-diaconat,  ni 
aux  ordres  mineurs,  ni  même  à  l'honneur  de  servir  la 
messe  et  de  suppléer  les  bedeaux  et  enfants  de  chœur. 
Lès  dons  spirituels  sont  ainsi  subordonnés  à  la  condition 
physique  des  individus.  La  Vierge  Marie  elle-même,  la 
Reine  du  ciel,  la  Mère  de  Dieu  avec  qui  elle  partage  les 
hommages  des  Catholiques,  n'aurait  pu  être  admise  aux 
plus  bas  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

L'institution  de  la  confession  rend  encore  plus  inique 
et  plus  choquante  cette  inégalité  entre  les  deux, sexes. 
La  femme  est  tenue  de  se  confesser  à  un  homme,  sans 
que  jamais  elle  puisse  à  son  tour  confesser  qui  que  ce 
soit.  Cette  seule  différence  assure  au  sexe  fort  une  su- 
périorité éclatante. 

Le  Chriatianisme  considère  la  femme  comme  un  être 
impur.  En  conséquence,  on  lui  interdit  l'entrée  des  lieux 
renommés  par  leur  sainteté.  Dans  la  plupart  des  églises, 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  placer  dans  le  chœur. 
Plusieurs  sanctuaires  sont  interdits  aux  femmes.  C'est 
ce  qui  a  lieu  notamment  pour  la  chapelle  de  Saint-Sau- 
veur d'Aix,  comme  le  constate  l'abbé  de  Faillan  (Monu- 
ments inédits  de  V apostolat  de  sainte  Marie  Magdeleine^ 
1. 1,  col.  583).  La  Vierge  Marie,  quoique  pouvant  y  être 
honorée  d'un  culte,  ne  serait  pas  jugée  digne  d'y  entrer; 
elle  se  verrait  préférer  le  dernier  des  mâles,  fùt-il  un 
crétin,  fùt-il  un  païen  ou  un  publicain. 

Ainsi,  le  Christianisme  a  mécjonnu  la  dignité  de  la 
femme,  qui  néanmoins  persiste  à  s'attacher  à  son  des- 
pote; il  suffira  de  l'éclairer  pour  lui  faire  comprendre 
que  ses  vrais  intérêts  doivent  l'amener  dans  le  camp 
des  Libres-Penseurs. 
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Be  la  folle  rellg^ieaiiie 

Si  nous  ne  craignions  point  que  Ton  nous  accusât  de 
dépouiller  les  morts  au  profit  des  vivants,  nous  inUtule- 
rions  cet  article  :  De  la  cruauté  religieuse  (1)  ;  mais,  su- 
perstition, folie,  cruauté,  sont  choses  trop  semblables 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  séparer;  ces  trois  mots 
sont,  pour  le  philosophe,  de  véritables  synonymes,  et 
les  adversaires  de  la  libre  pensée  nous  sauront  peut-être 
gré  de  classer  parmi  les  cas  d'aliénation  mentale  les 
monstruosités  que  FEglise  tolère  et  qui  sont  les  fruits 
inévitables  dfes  doctrines  qu'elle  professe,  du  mode  d'en- 
seignement qu'elle  préconise,  et  impose  à  ceux  ou  à 
celles  qui,  selon  la  métaphore  un  peu  risquée  de  M.  Du- 
panloup,  ont  eu  la  malechance  d'être  élevés  sur  ses 
genoux.  ♦ 

Nous  avons  prononcé  ces  mots  terribles  «  aliénation 
mentale  «,  et  nous  ne  les  retirerons  pas  :  nous  pensons, 
guidés  par  la  triste  expérience  des  faits,  que  toutes  les 
fois  où  l'homme  est  torturé  par  l'homme,  la  femme 
persécutée  par  la  femme,  et,  chose  horrible  l  l'enfant 
tué  par  la  main  d'un  camarade  ivre  de  jalousie  et 
ù'amotiry  la  raison  est  ébranlée,  l'équilibre  des  facultés 
détruit,  le  sens  moral  oblitéré,  en  un  mot,  que  le  sujet 
en  proie  à  ce  délire  partiel  qui  efface  momentanément 
chez  lui  jusqu'à  l'instinct  de  la  conservation,  est  fou, 
et  doit  être, traité  par  l'hydrotérapie,  non  par  le  bagne, 
soigné  comme  malade,  et  non  flétri  comme  forçat. 

Il  nous  est  impossible  aujourd'hui  d'étudier  celte  im- 
portante question  au  point  de  vue  médical,  ce  qui  serait 
la  meilleure  manière  d'expliquer  les  étranges  anomalies 
que  nous  offre  le  cerveau  humain;  mais  l'histoire  con- 
temporaine, riiistoire  sanglante  d'hier,  et  peut-être,  hélas! 
de  demain,  est  écrite  dans  les  colonnes  de  nos  journaux. 

(i)  Titre  d'un  des  principaux  ouvrages  du  baron  d*Holbach. 
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h^FrmcByùeiie  fille  aitiéeder  Eglise,  l'Angleterre,  la  libre 
Angleterre  qui  recule  devant  le  Papisme  envahisseur, 
FEspagne,  qui  essaie  de  secouer  le  joug  odieux  des 
moines  et  des  évoques,  fournissent  leur  contingent  aux 
drames  lugubres  qui  se  déroulent  devant  les  tribunauXi 
soulèvent  l'universelle  réprobation,  et  font  rêver  les 
philosophes  rationalistes,  qui  savent  que  tous  ces  maux 
pourraient  être  prévenus. 

Ces  drames,  nous  les  esquisserons  rapidement;  car  ce 
n*est  pas  une  tâche  facile  que  de  suivre  pas  à  pas,  vic- 
times et  bourreaux,  oppresseurs  et  opprimés,  sous  les 
voûtes  obscures  des  cloîtres,  ou  dans  les  mornes  dor- 
toirs des  séminaires;  nous  traiterons  froidement  ces 
questions  épineuses:  la  passion  doit  se  taire  quand  appa- 
raît la  science,  et,  nous  le  répétons,  c'est  au  point  dé 
vue  scientifique  que  nous  nous  plaçons,  car  la  folie  reli- 
gievse  peut  seule  inventer  de  pareilles  tortures,  et  pous- 
ser des  créatures  humaines  à  commettre  de  semblables 
forfaits.  Du  i:este,  ce  n'est  point  regarder  les  faits  par 
le  gros  bout  de  la  lorgnette,  que  rechercher  les  causes 
d'où  ils  découlent  :  si  le  résultat  semble  odieux,  le  point 
de  départ  doit  exciter  une  plus  grande  horreur,  et  le 
moyen  paraître  plus  dangereux  que  le  but. 

Les  causes  émanent,  en  Angleterre  comme  en  France, 
chez  les  sœurs  de  la  Merci  comme  au  séminaire  de 
PoNT-A-MoussoN  et  à  l'école  des  Frères  de  Lyon,  de 
l'éducation  religieuse  composée  par  des  individus  satu- 
rés de  pratiques  mesquines  el  de  superstitions  absurdes, 
et  Ués  par  les  vœux  téméraires  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. Les  effets,  variables  selon  les  circonstances  et  les 
milieux,  sont  :  la  torture  systématique  exercée  par  la 
supérieure  d'un  couvent  sur  une  religieuse  insoumise 
placée  sous  ses  ordres  \  la  question,  ce  vieux  débris  du 
moyen-âge,  appliquée,  par  un  frère  de  17  ans,  à  cinq 
enfants  inoffensifs  j  l'assassinat  commis  par  un  écolier 
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tnoûoinane  sur  un  de  ses  camarades,  dont  il  était  jaloux' 
parce  qu'il  Vaimait  d'amour. 

Récapitulez  avec  nous,  lecteur,  si  vous  avez  ce  cou- 
rage, les  bienfaits  de  celte  religion  dont  le  chef  sMnli- 
tule  le  roi  de  douceur^  ce  qui  ne  rempôche  pas  d'user  et 
même  d'abuser  du  chassepot  et  du  coupe-tête.  Il  est  vrai 
que  sa  bénédiction  s'étend  urbi  et  orbi,  et  par  consé- 
quent plane  sur  tout  cela. 

En  Angleterre,  à  Clifïord,  Miss  Saurin  (en  religion, 
sœur  Scholastique)  refuse  de  révéler,  pour  obéir  à  sa 
supérieure,  ce  qu'elle  a  toujours  considéré  comme  invio- 
lable, le  secret  de  la  confession.  A  celte  velléité  d'insu- 
bordination l'abbesse  réplique  par  une  série  depersé- 
culions  atroces  et  puériles  tout  à  la  fois,  mais  parfaite- 
ment combinées  pour  dompter  l'insoumise.  Laissons  ici 
la  place  aux  faits,  ils  parleront  plus  haut  que  nous,  et 
l'aliénisle  y  trouvera  certainement  des  documents  qui 
lui  serviront  à  deviner  l'état  pathologique  d'un  cerveau 
féminin  dérangé  par  la  superstition,  peut-être  par  l'hys- 
térie. 

t  A  bout  de  force  et  de  courage,  réduite  à  l'état  de 
«  squelette,  la  pauvre  victime  se  décida  à  abandonner  le 
«  couvent  de  Hull,  et  à  intenter  une  action  judiciaire 
t  contre  sa  persécutrice  ;  elle  fit  devant  les  tribunaux  le 
«  récit  des  souflFrances  qu'elle  a  endurées.  D'abord  on 
t  lui  interdit  toute  correspondance  avec  sa  famille  ;  on 
t  ne  l'informa  pas  d'une  maladie  sérieuse  de  son  père, 
t  et  de  la  mort  de  l'un  de  ses  frères.  Elle  avait  une 
«  répulsion  très-forte  contre  la  viande  de  mouton  ;  mais 

•  on  ne  lui  donnait  que  cela  pour  nourriture,  et  môme 
«  à  l'état  de  putréfaction.  On  la  forçait  de  reconnaître, 
«  tous  les  matins,  à  genoux  devant  la  communauté, 
«  qu'elle  méritait  ces  punitions  pour  l'expiation  de  ses 

•  péchés.  On  avait  distribué  aux  autres  sœurs  ses  bons 
<  vêtements,  on  la  forçait  d'en  porter  qui  étaient  sales, 
«  usés,  en  loques;  elle  couchait  sur  un  matelas  de  varech 
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«  aussi  dur  Une  da  bois,  avec  une  couverture  trouée  ; 

•  on  lui  défendait  de  raccommoder  ses  vêtements,  ou 
t  de  les  mettre  sur  son  lit,  afln  d'avoir  un  peu  plus  de 

•  chaleur. 

«  On  l'obligeait  à  porter  des  bas  mouillés  ;  on  lui  dé- 
t  fendait  de  mettre  un  linge  sur  ses  doigls  écorchés  par 
t  le  travail  grossier  qu'on  lui  imposait.  La  supérieure 
i  lui  arracha  un  jour  elle-même  un  linge  qu'elle  avait 
t  mis  sur  une  de  ses  plaie-%  et  lui  ordonna  de  prendre 

•  un  dé  de  cuivre  sur  son  doigt  excorié. 

c  À  toutes  ses  plaintes  on  lui  répondait  d'une  ma- 
«  nière  impitoyable  :  Cest  la  règle;  vous  avez  fait  vœu 

<  d'obéissance^  obéissez!  j 

•  À  la  suite  des  plaintes  faites  par  la  victime  du  despo- 

•  tisme  clérical,  Tévéque  prononça  la  nullité  des  vœux  ; 
«  mais  le  père  Mathieu,  oncle  de  Miss  Saurin,  a  dé- 
«  clarô  devant  la  Cour  que  cette  décision  épiscopale  était 

<  coiiktraire  à  toutes  les  lois  canoniques,  par  conséquent 
«  sans  valeur,  et  que  le  Pape  seul  avait  le  pouvoir  de 
«  briser  les  vœux  d'une  religieuse.  » 

(Phare  de  la  Loire*) 
Ce  tableau  plein  de  modération  nous  peint  les  mœurs 
catholiques  de  l'Angleterre  ;  elles  sont  peu  édifiantes  et 
ressemblent  terriblement  à  ce  que  nous  avons  Thabilude 
de  voir  de  ce  côté-  ci  du  détroit  :  tortures  morales  et  phy- 
siques, rien  n'y  manque,  rien,  pas  même  la  consécration 
de  l'Eglise  par  l'organe  du  Père  Mathieu,  oncle  de  là 
victime. 

En  France  le  théâtre  change  ainsi  que  les  acteurs, 
nous  ne  sommes  plus  dans  un  couvent  de  femmes,  mais 
dans  une  école  dirigée  par  les  frères  de  la  doctrine,  le 
bourreau  n'est  pas  une  abbesse,  mais  un  instituteur  de 
17  ans;  en  revanche  les  torturés,  au  nombre  de  cinq,  ont 
de  huit  à  neuf  ans. 

Férocité  rafmée  et  savante,  puis  terreurs  du  châti- 
ment suivies  de  précautions  et  d'intimidations,  tel  est  le 
fond  intellectuel  du  sieur  Quicandon,  en  religion,  frère 
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Pirin,  en  aliénation  mentale,  le  frère  Pendeur;  il  sus* 
pendait  en  effet  ses  patients  par  les  pieds,  puis,  après  les 
avoir  loartyrisés  de  mille  façons,  il  leur  donnait  beau- 
coup  de  bons  points,  et  surtout  de  petites  images  de  la 
Vierge  et  des  saints^  en  leur  recommandant  le  silence 
sur  ce  qui  était  arrivé.  Après  les  coups  de  verges,  appli- 
cation de  médailles  et  de  reliques  bénies;  c'est  bien  le 
cas  de  dire  que  le  remède  était  pire  que  le  mal.  Ajou- 
tons, pour  la  morale  de  l'histoire,  que  le  frère  pendeur 
en  fui  quiite  pour  six  mois  d'emprisonnement,  pendant 
lesquels,  avec  l'aide  du  Saint-Esprit,  il  inventera  de  nou- 
veaux supplices  à  l'usage  de  ses  futurs  élèves,  —  Avis 

aux  pères  de  familles.  — 

Alfred  Yerlière. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Voltaire  à  Fernex. 

Comme  Houdon  t'a  montré  dans  le  plus  beau  des  marbres, 
Pensif,  souffrant,  courbé,  mais  les  yeux  pleins  d'éclairs, 
Je  te  vois  à  Fernex,  assis  sous  tes  grands  arbres, 
Humant,  les  soirs  de  Mai,  la  pureté  des  airs. 

Ainsi  qu'un  piédestal,  la  terrasse  carrée 
Détachait  dans  l'éther  ta  tête  au  large  front; 
Harmonieux  décor,  l'étendue  azurée 
Décrivait  à  l'enlour  comme  un  temple  profond. 

Sa  voûte  s'élançait  des  immenses  murailles 
Que  les  chaînes  des  monts  formaient  à  tes  côtés; 
Les  Alpes  répandaient,  de  leurs  vastes  entrailles, 
Méandres  souriants,  sombres  aspérités. 

Le  Jura  regardait  les  Alpes  ;  taciturne. 
Tigre  noir  moucheté  de  neige  sur  son  flanc  ; 
Il  paraissait  mugir  dans  l'espace  nocturne 
Contre  la  majesté  tranquille  du  Mont-Blanc. 

Le  Mont-Blanc  te  disait:  Vieillard, nous  sommes  frères; 
Géants  démesurés,  nous  planons  tous  les  deux, 
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Toi,  sur  renlassement  des  bassesses  vulgaires 

Que  pontifes  et  rois  soulèvent  autour  d'eux  ; 

Moi,  sur  les  pics  brisés  et  sur  les  torrents  sombres, 

Assaillants  ténébreux  qui  n'ont  pu  me  ternir; 

Nous  demeurons  vainqueurs  des  rumeurs  et  des  ombres, 

Nous  possédons  tous  deux  Tétemel  avenir. 

Que  t'importe  la  mort,  puisque  tu  la  domines? 

Ton  génie  a  conquis  les  siècles  qui  naîtront. 

Les  hommes,  affranchis  par  tes  flères  doctrines, 

Des  flammes  de  ton  cœur  un  jour  s'éclaireront. 

Tu  seras  sur  la  terre  un  des  sommets  sublimes. 

Phare  du  bien,  brillant  sur  les  marais  du  mal, 

Et  ceux  qui  du  regard  mesureront  nos  cimes. 

Frère!  t'appelleront  le  Mont-Blanc  idéal. 

Genève,  Mai  1864. 

M*'*' Louise  CoLET. 


Banquet  deë  Lthres-PcnseiirÉi  lyoniiAt« 

Le  Vendredi-saint,  26  Mars,  les  Libres-Penseurslyonnais 
s'étaient  réunis  dans  un  banquet  fraternel,  non 'pour  se 
livrer  à  des  orgies  sardanapalesques  ou  balthazarimnes^ 
comme  l'ont  aflSrmé  des  dévots  sans  doute  remplis  d'un 
saint  zèle,  mais  peu  dignes  de  foi;  non  pour  manger 
enfln,  mais  pour  protester  contre  les  superstitions  gros- 
sières qui,  grâce  à  l'ignorance  dans  laquelle  les  clergés 
retiennent  encore  une  partie  du  peuple,  dominent  le 
monde,  entravent  tout  progrès  et  opposent  constam- 
ment des  obstacles  au  triomphe  des  idées  saines  et 
justes,  qui  seules  peuvent  arracher  l'homme  à  la  misère 
physique,  intellectuelle  et  morale,  dans  laquelle  il  végète 
et  souffre  depuis  tant  de  siècles. 

La  sympathie  la  plus  vive,  la  cordialité  la  plus  franche, 
n'ont  cessé  de  régner  dans  ce  banquet,  auquel  lès  dames 
prenaient  part  en  grand  nombre,  et  encourageaient  par 


Digitized  by 


Google 


/t»T?^»r»?3Ç  *■ 


188 

leur  présence  et  leur  concours  les  défenseurs,  les  pro- 
pagateurs de  la  Libre-Pensée. 

Au  bonheur  de  se  voir  réunis  dans  une  môme  pen- 
sée, dans  un  même  sentiment,  se  joignait  celui  de  pos- 
séder parmi  nous  notre  vaillant  directeur,  notre  excel- 
lent ami,  M.  Bouchey,  dont  les  lecteurs  du  Rationaliste 
connaissent  le  talent  et  le  dévouement. 

Dans  un  toast  porté  de  la  part  des  Rationalistes  do 
Genève  aux  Libres-Penseurs  lyonnais,  M.  Bouchey, 
après  avoir  exprimé  à  ces  derniers  tout  le  plaisir  qu'il 
éprouvait  en  se  trouvant  au  milieu  d'eux  dans  un  tel 
moment,  les  a  félicités  et  remerciés  au  nom  de  tous  de 
leur  courageuse  manifestation;  il  pense  pouvoir  prédire 
«  que  nous  n'arriverons  pas  à  la  fin  de  notre  carrière 
sans  voir  s'établir  le  règne  de  la  Raison  à  la  suite,  sinon 
de  la  disparition,  au  moins  du  très-graQd  amoindrisse- 
ment des  religions  révélées.  » 

M.  Bouchey  définit  ensuite  le  Rationalisme;  il  expli- 
que quelles  sont  les  idées  des  Rationalistes,  quel  est  leur 
but  :  «  La  Société  rationaliste  de  Genève,  dit-il,  professe 
les  deux  principes  suivants  :  1°  Elle  n'admet  rien  qui  ne 
soit  fondé  sur  la  raison  ;  2'  Elle  rejette  toute  religion 
prétendue  révélée  ».  Quoique  la  dernière  de  ces  propo- 
sitions soit  implicitement  contenue  dans  la  première, 
celle-ci  étant  trop  vague,  rendait  l'autre  nécessaire.  Il 
insiste  sur  ce  point,  que  la  tolérance  est  admise  en  prin- 
cipe par  les  Libres-Penseurs,  que  les  Rationalistes  né 
prétendent  pas  faire  des  dogmes  et  que  chacun  a  le 
droit  de  tirer  les  conclusions  des  raisonnements  qui  lui 
semblent  les  plus  plausibles  sur  la  cause  première  et  sur 
la  nature  intime  de  l'homme. 

M.  Bouchey  espère,  et  nous  espérons  avec  lui,  qu'une 
entente  cordiale,  basée  sur  ces  principes,  s'élablira  entre 
les  Libres-Penseurs  de  Lyon  et  ceux  de  Genève,  et  que 
de  cette  entente  résultera  un  échange  d'idées  qui  aidera 
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puissamment  au  triomphe  de  la  cause  que  nous  défen- 
dons. 

D'autres  discours  furent  ensuite  prononcés,  et  nous 
voudrions  pouvoir,  sinon  les  reproduire,  au  moins  les 
analyser  tous.  Ce  serait  un  bon  enseignement  pour  tous 
les  Libres-Penseurs  qui  n'ont  pu  les  entendre,  et  line 
leçon  utile  pour  nos  adversaires-,  à  qui  ils  montreraient 
combien  est  profondément  enraciné  chez  les  Libres- 
Penseurs,  le  sentiment  de  la  fraternité,  de  la  justice,  de 
la  concorde. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  omettre  de  mentionner  le 
toast  porté  par  une  dame,  lequel  souleva  de  chaleureux 
applaudissements.  Elle  dit  fort  bien  de  très-bonnes 
choses,  et  le  seul  regret  que  nous  ressentions,  c'est  de 
ne  pouvoir  lui  exprimer  directement  la  satisfaction  que 
nous  éprouvions  en  l'écoutant. 

C'est  un  bon  exemple  qui,  nous  n'en  doutons  pas, 
portera'ses  fruits,  et  dont  nous  devons  remercier  cettç 
courageuse  femme. 

En  somme,  si  ce  jour  là  d'autres  pleuraient  ou  fair 
saient  semblant  de  pleurer  la  prétendue  mort  d'un  Dieu 
immortel,  les  Libres -Penseurs  lyonnais  ont  montré 
qu'ils  savaient  célébrer  dignement,  non  la  naissance, 
mais  la  virilité  de  la  Libre-Pensée. 

PopuLUS  Léo.     » 


Cliroiilqae 

Congrès  des  Libres-Penseurs.  —  Plusieurs  journaux 
italiens  annoncent  la  convocation  d'un  congrès  de  Li- 
bres-Penseurs qui  se  tiendra  à  Naples,  le  8  Décembre 
prochain,  jour  de  l'ouverture  du  Concile  œcuménique. 
On  se  propose  d'y  opposer  la  raison  à  l'autorité,  la  li- 
berté au  despotisme,  la  lumière  aux  ténèbres.  On  y  trai- 
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tera,  non  seulement  des  questions  religieuses,  mais 
aussi  des  questions  politiques  qui  se  rattachent  au  pou- 
voir temporel  du  Pape  et  des  questions  sociales.  Ceax 
qui  désirent  souscrire,  peuvent  s'adresser,  à  Naples,  à 
M.  G.  Ricciardi,  député  au  Parlement  italien,  Riviera  di 
Chiaia,  n°  57. 


Les  principes  de  L'Univers.  —  On  lit  ce  qui  suit  dans 
une  correspondance  de  V  Univers,  datée  de  Madrid  : 

«  Le  père  Claret  et  le  curé  de  Téglise  de  Santa-Maria 
delà  Almudena  ont  été  plus  particulièrement  désignés 
par  les  dénonciations  de  la  presse  progressiste,  laquelle, 
en  fin  de  compte,  n'a  rien  spécifié. 

«  Le  père  Claret,  en  effet,  a  emporté,  après  en  avoir 
donné  reçu,  quelques  objets  d'un  grand  prix  pour  les 
sauver  de  la  main  des  voleurs.  Quant  au  curé  de  Santa- 
Maria,  où  il  existait  un  autel  d'argent,  il  a  répondu  au 
démocrate  Rivero  qui  désirait  savoir  ce  qu'il  était  de- 
venu :  «  Seigneur  Rivero,  cet  autel  appartenait  à  la  con- 
«  frérie  de  la  Vierge  de  la  Almudena.  Cette  confrérie  a 
t  son  président  qui  vous  rendra  raison  ».  Celui-ci  fut 
mandé.  «  Or  ça,  hermano  Mayor,  lui  dit  le  démocrate, 
«  qu'avez-vous  fait  de  l'hôtel  d'argent  de  la  Vierge?  Je 
«  veux  savoir  où  il  est  ».  —  «  L'autel,  seigneur  Rivero, 
t  était  la  propriété  des  confrères,  et  comme  nous  con- 
«  naissions  vos  intentions,  nous  avons  fait  fondre  le 
«  métal,  nous  l'avons  vendu,  et  nous  en  avons  partagé 
«  le  produit.  Etes- vous  satisfait,  seigneur  Rivero?...  » 

Ah!  la  jolie  morale!  Les  drôles  de  consciences  qu'ont 
ces  gens-là  I 

Un  des  petits  frères  de  VUnivers,  encore  à  peu  près 
inconnu,  disait,  plusieurs  jours  après  le  crime  de  Bur* 
gos  :  t  Le  gouverneur  ayant  osé  entrer  dans  la  cathé- 
f  drale  pour  y  remplir  son  mandat,  a  été  menacé  par  la 
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YoSi  la  probité  des  dévots!  Voilà  de  quelle  façon  iU 
disent  la  vérité. 


Choses  de  carême.  —  Si  on  en  croit  les  journaux  de 
Paris,  la  parole  de  Dieu  ne  serait  pas  précisément  donnée. 
Le  père  Félix,  de  la  très-sainte  société  de  Jésas,  a  prêché 
le  carême  à  Notre-Dame,  et  chacun  de  ses  sermons  a  été 
payé  1000  francs!...  Vous  avec  bien  lu  :  mille  francs! 
Le  père  Félix  peut  parfaitement,  en  ne  donnant  qu'une 
seule  représentation  par  semaine,  s'offrir,  à  déjeuner, 
une  tranche  de  cet  excellent  pâle  de  thon  truffé,  que  Ton 
confectionne  à  Paris  à  Tusage  de  ceux  qui  veulent  se 
mortifier  par  Tabstinence  et  la  privation  dans  le  saint 
temps  de  carême,  et  qui,  disent  les  spécialistes,  possède 
une  saveur  t  si  exquise  »  5  je  copie  :  t  Le  poisson  qui  en 
*fait  la  base,  joint  à  des  assaisonnements  habilement 
ménagés,  forme  un  tout  si  délicieux,  que  Ton  croit,  en 
le  mangeant,  savourer  une  de  ces  confections  où  la 
viande  et  le  gibier  dominent,  quoiqu'il  soit  uniquement 
composé  d'aliments  maigres. 

Admirons,  en  passant,  le  courage  des  dévots  qui  ne 
reculent  pas  devant  de  telles  privations,  devant  de  si 
grandes  mortifications,  et  revenons  aux  mille  francs  du 
père  Félix,  qui  n'est  vraiment  pas  trop  payé,  si  on  songe 
au  prix  où  sont  les  ténors  :  quand  ont  veut  avoir  un 
premier  sujet,  il  faut  y  mettre  le  prix.  Mais  ce  pauvre  père, 
d'après  les  règlements  des  Jésuites,  qui  leur  défen- 
dent de  rien  posséder  en  propre,  est  probablement  privé 
de  pâté  de  thon  truffé,  et  les  mille  francs  ^u'il  gagne 
par  soirée  vont  grossir  la  fortune  formidable  de  cette 
effrayante  société. 

Ce  qui  console,  c'est  que  les  Jésuites  se  dévoilent  là 
complètement.  Leur  mercantilisme  se  montre  au  grand 
jour.  Leur  véritable  formule  devient  visible  pour  tout 
le  monde  :  Servons  Dieu,  mais  sauvons  la  caisse. 

D'ailleurs,  l'église  Notre-Dame  n'a  pas  perdu  à  ce  mar* 
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ché;  car  elle  a,  pour  couvrir  ces  frais  de  représentations 
extraordinaires,  outre  la  subvention  de  TEtat,  6000 
chaises  à  13  centimes,  produisant  900  francs,  et  400 
places  de  galeries  ou  bancs  d' œuvre,  à  1  francs,  soit  400 
francs.  Avec  ce  bénéfice,  une  famille,  môme  nombreuse, 
pourrait  vivre  honnêtement;  mais  le  pâlô  de  thon  trufifé 
doit  être  cher,  et  pour  tous  les  vrais  Catholiques,  les 
mortiflcations  sont  de  rigueur. 

En  province  les  sermons  sont  plus  chers.  Le  P.  Hya^ 
cinthe — encore  un  premier  rôle— donnait,  il  y  a  quelque 
temps  une  représentation  à  Lyon.  Le  prix  des  places 
était  de  3  fr.  L'affluence  des  fidèles  était  si  peu  considé- 
rable, qu'au  dernier  moment  on  dut  mettre  les  places  à 
un  franc.  Si  nous  ne  pouvons  sauver  la  caisse  entière, 
sauvons  en  toujours  une  partie.  Un  directeur  de  théâtre 
n'agit  pas  autrement.  Et  encore,  n'oublions  pas  que  leà 
directeurs  de  théâtres  paient  le  droit  des  pauvres,  que 

les  curés  ne  paient  pas, au  contraire! 

PopuLus  Leo. 

Les  sages  entre  deux  eaux.  —  H  y  a  des  gens  qui  ne 
peuvent  jamais  se  décider  à  prendre  une  position  nette  : 
tant  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  ils  se  prononcent  volontiers 
contre  le  Christianisme;  mais  aussitôt  que  l'occasion  se 
présente  de  remplacer  les  paroles  par  des  actes,  ils  trour 
vent  mille  bonnes  raisons  pour  s'abstenir.  Tels  se  sont 
montrés  plusieurs  écrivains  de  la  presse  libérale  et  pro- 
gressive au  sujet  des  banquets  du  Vendredi-saint.  Ils 
ont  mille  fois  lancé  leurs  mots  contre  les  superstitions 
catholiques  ;  mais,  quand  ils  ont  vu  les  hommes  d'ac- 
tion faire  une  démonstration  éclatante  contre  ces  mêmes 
superstitions,  ils  n'ont  pas  craint  de  s'associer  aux  dé- 
clamations des  feuilles  jésuitiques  pour  déverser  le 
blâme  contre  cette  conduite  franche  et  courageuse. 
Honte  à  ceux  qui  ne  savent  pas  la  comprendre  ! 

Genève.  ^  Impr.  vduve  (Ettincer  ot  G'*,  routo  de  Carouçe. 


Digitized  by 


Google 


Il  77,  it*  iioÀt.  —  6*  ANNÉE,  N*  IS.  —  24  Anil  1S(9 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

flonne,  que  cherches-taT  —  U  vérité  I  —  GoosalU  ta  raisonl 
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lie  llwre  dleii  ^m§^em 

Article  6^\  —  Ehoud.  —  Ch.  IH. 

«  Voici  les  peuples  que  VEterael  réserva  pour  éprou- 
ver par  eux  les  Israélites,  tous  ceux  qui  n'araient  pa.4 
connu  les  guerres  de  Canaan  :  seuiemefU  afin  que  les 
générations  futures  des  enfants  d'Israël  apprissent  et 
sussent  taire  la  guerre,  celles  qui  auparavant  n'en  sa- 
vaient rîen  ».  Ainsi  s'exprime  l'écrivain  du  livre  des 
loges  dans  les  deux  premiers  versets  du  ch.  III,  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  c'est  un  dessein 
singulier  de  lai  part  de  Dieu  que  de  faire  servir  certaines 
peuplades  à  renseignement  de  la  guerre.  (7est  la  doc- 
trine de  Texp^ence  «  m  atUmâ  vili,  «  étendue  à  des 
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nations  entières,  et  cela,  non  pas  dans  un  but  scientifi- 
que et  humanitaire;  comme  dans  la  médecine,  mais  dans 
un  but  de  conquête  brutale,  moins  encore,  dans  le  but 
d'entretenir  et  de  développer  dans  les  cœurs  les  plus 
mauvaises  passions  de  la  guerre.  Et  voilà  les  doctnnes 
dont  on  prétend  nourrir  les  enfants  dans  les  écoles,  et, 
plus  tard,  les  hommes  et  les  femmes,  pour  les  soutenir 
et  les  consoler  ! 

Mais  soit!  L'histoire  des  Juges  est  un  manuel  de  sol- 
dat l  Nous  trouverons  bien  quelques  théologiens  qui  ju- 
geront la  guerre  légitime,  sainte  même,  et,  dès  lors,  il 
faut  bien  que  le  peuple  de  Dieu,  celui  qui  doit  servir  de 
modèle  à  tous  les  autres,  possède  un  livre  qui  lui  ensei- 
gne la  partie  guerrière  de  sa'  mission.  Il  existait  bien, 
dans  Tantiquité  juive,  un  t  livre  des  guerres  de  l'Eter- 
nel »  dont  le  livre  des  Juges  n'est  qu'un  fragment! 
Gelni-ci  sera  donc  le  Plutarque  juif!  Comme  le  pieux  et 
crédule  historien  de  Chéronée,  le  livre  que  nous  analy- 
sons fera  apparaître  ces  merveilleuses  vies  des  anciens 
héros,  pleines  d'actions  généreuses,  de  dévouements 
magnanimes,  tout  au  moins  d'exploits  guerriers  qui  sup- 
posent, chez  leurs  auteurs,  un  cœur  de  lion  et  une  in- 
telligence d'élite.  Ou,  si  des  femmes  interviennent  dans 
les  légendes  de  ces  héros,  elles  seront  comme  la  Cor- 
nélie  de  Rome,  des  modèles  de  douce  piété,  de  ferme 
résignation,  ou  de  sublime  dévouement.  Hélas!  que 
nous  sommes  loin  et  bien  au-dessous  de  Plutarque  et  de 
ses  héros,  dans  ce  pittoresque  livre  des  Juges!  Lisez 
plutôt,  sans  commentaire,,  le  récit  des  hauts  faits 
d'Ehoud,  2°^»  juge,  et  delà prophétesse  Déborah. 

Remarquons  cependant  que  l'écrivain  sacré  a  si  peu 
conscience  de  l'horrible  cruauté,  et,  parfois,  de  la  lâcheté 
des  actions  qu'il  raconte,  qu'il,  semble  au  contraire  ne 
tenir  dignes  d'être  racontées  que  celles  qui  portent  ce 
caractère.  En  effet,  il  passe,  avec  un  dédaigneux  silence, 
sur  lajudicature  du  1"  juge,  Olhniel,  qui  gouverna  cepen- 
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dant  quarante  ans.  Il  ne  mentionne  également  le  3""* 
juge  Schamgar,  fils  de  Anath  (ch.  m,  31),  que  pour 
nous  annoncer  qu'il  tua  600  Philistins  avec  raiguUlan 
servant  à  piquer  les  bœufs^  et  il  ajoute  simplement  : 
c  Celui-là  aussi  sauva  Israël  >.  Singulier  sauveur  que  ce 
héros,  armé  d'un  bâton  ferré,  qui  suflSt,  à  lui  seul,  pour 
sauver  Israël  de  la  mam  d'une  peuplade  contre  laquelle 
plus  tard,  toutes  les  forces  de  Saûl  et  de  David  furent 
hnpuissant6s.  Hais  passons*  sur  toutes  ces  impossibilités 
et  arrivons  enfin  au  premier  personnage  de  prédilec- 
tion de  notre  écrivain,  à  Ehoud,  2""  juge  (ch.  lïl,  14). 

c  Et  les  enfants  dlsraël  servirent  Eglon,  roi  de  Moab, 
pendant  dix-huit  années  :  et  les  enfants  d'Israël  crièrent 
vers  VEtemel,  et  TEtemel  leur  suscita  un  Sauveur, 
Ehoud,  fils  de  Géra,  le  Benjaminite,  homme  ayant  la 
main  droite  embarrassée  (gaucher);  et  les  enfants  d'Is- 
raël envoyèrent  par  lui  un  présent  à  Eglon,  roi  de 
Moab ..  ^ 

Pourquoi  d'abord  cette  remarque  que  Ehoud  était 
gaucher!  Serait-ce,  par  hasard,  pour  exalter  la  Provi- 
dence qui  lui  permit,  malgré  ce  défaut,  d'enfoncer  son 
glaive  dans  le  ventre  d'Eglon!  Non,  sans  doute;  mais 
peut-être  pour  démontrer  la  véracité  de  Thistorien  sacré 
qui  n'oublie  pas  les  moindres  détails  sur  la  personne  de 
son  hérosl  Cependant  voici  qui  nous  gâte  un  peu  cette 
supposition.  Au  chapitre  XX,  16,  il  est  dit  que  dans  la- 
tribu  de  Benjamin  (celle  d'Ehoud)  il  y'avait  t  sept  cents 
hommes  d'élite  gauchers;  tous  ceux  là  langaientune 
pierre  à  un  cheveu  près  et  ne  manquaient  pas  ».  H  y 
avait  donc,  dans  la  même  tribu,  et  c'était  la  plus  petite, 
700  guerriers,  tous  gauchers!  C'est  difficile  à  admettre, 
mais,  passons  encore.' 

«  16.  Ehoud  (le  gaucher)  se  fit  un  glaive  à  deux 
tranchants  d'un  Gomed  de  long,  l'attacha  sous  ses 
habits,  à  la  hanche  droite.  —  17.  Il  offrit  le  présent 
à  Eglon,  roi  de  Moab,  et  Eglon  était  un  homme 
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très-gras.  —  18.  Et  lorsqu'il  eut  fini  d'offrir  le  présent, 
il  renvoya  les  gens  porteurs  du  présent.  —  19,  Mais, 
pour  lui,  il  retourna  d^auprês  des  carrières,  près  de 
feuilgal,  et  il  dit,  j'ai  une  parolç  secrète  à  vous,  dire,  ô 
foi.  Celui-ci  dit  :  Qu'on  se  retire  !  !Çt  tous  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  sortirent.  —  20.  Ehbud  s'approcha  de  lui  ; 
il  était  assis  dans  un  appartement  supérieur,  qu'il  s'était 
réservé  pour  prendre  le  frais,  où  il  se  retirait  seul; 
Ehoiid  dit  :  Tai  um  parole  de  Dieu  pour  toi.  Celui-ci 
se  leva  de  son  siège.  —  21.  Ehoud  avança  la  main  gau- 
che, prit  le  glaive  au-dessus  de  sa  hanche  droite,  et  le 
lui  plongea  dans  le  ventre  ». 

Nous  arrêtons  là  notre  citation  que  nous  avons  voulu 
rendre  textuelle;  nous  ne  voulons  pas  mettre  sous  les 
yeux  de  nés  lecteurs,  comme  ne  craint  pas  de  le  faire 
l'historien  sacré,  le  tableau  (}e  ce  roi  t^ombant,  les  en- 
trailles lui  sortaijt  du  ventre,  leur  graisse  entourant  le 
manche  du  glaive  et  c|lui-ci  passant  par  le  rectum.  Ces 
horrefirs  physiques  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la 
répulsion  morale  qu'a  fait  naître  en  nous  ce  naïf  et  bar- 
bare récit!  Voilà  (Jonc  le  sauveur  dlsraël,  le  juge  du 
peuple  de  Dieu!  Un  assassin,  qui  tue  'traîtreusement  un 
roi  auquel  il  vient  d'offrir  un  tribut!  Il  le  tue  pendant 
qu'il  est  seul  avec  lui,  dans  une  chambre  supérieure, 
loin  de  ses  gardes;  dans  une  pièce  où  le  roi  prend  le 
frais,  c'est-à-dire  pendant  qu'il  est  désarmé!,  Et  comment 
s'y  prend-il,  cet  envoyé  dé  Dieu,  pour  perpétrer  son 
infânie  assassinat?  Voyez  et  jugez,  vous  tous  qui  croyez 
encore  à  la  sainteté  dès  livres  de  l'Ecrilure  :  Ehoud  dit 
au  roi;  «  J'ai  une  parole  de  Dieu  pour  foi  ».  IÇhoud 
vient  pour  l'assassiner,  et  il  dit  qu'il  a  une  parole  4^ 
Dieu  pour  lui!  Mais  voici  qui  est  mieux.  «  Celui-ci  (je 
roi)  se  lève  de  son  siège  ».  Aipsi  donc,  c'est  le;roi  païen 
qui,  devant  et  croyant  recevoir  .une  parole  de  Dieu,  se 
lève  avec  respect  dô  son  siè^e.  Çt  c'est  dp  ce  mouve- 
ment de  piété  de  là  part  4u  roi  que.proQte  Ehoud  pour 
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lé  taèr!  Eil  ièrttè,  c'est  Wolr  fJàr  trop  èû  iinpôsé^'au 
bon  sens  que  de  nous  donner  un  înfâtné  meurtrier,  â  la 
fois  lâché  et  sacrilège,  comme  un  sauveur  dlsraei  et  un* 
éûToyé  de  Dieu;  et,  d'autre  part,  de  déclarer  digne 
d'èiterminatîon,  ce  bon  roi,  si  débonnMre,  sî  pieux,  si 
crédule,  qui  n'a  d'autres  défaut,  à  côté  de  son  obésité, 
que  celui  de  croire  aux  paroles  de  l'homme  qui  vient  à 
lui  avec  une  parole  de  Dieu, 

EuDOtros. 

De  lu  rôtto  reli^téiièe 

(Suite  et  fin.) 

Arrivons  enfin  à  l'exposé  de  ce  s'ombre  drame  où  la 
folie  héréditaire,  l'amour  monstrueux,  la  jalousie  fii- 
rieuse,  la  haine  implacable  poussent  fatalement  au  crime 
un  adolescent  condamné  par  ses  parents  à  la  vie  du  prê- 
tre, parents  plus  cruels  que  les  dispensateurs  de  la  jus- 
tice humaine,  qui  n'infligèrent  à  ce  fou  que  vingt  ans  de 
tfavatfx  forcés. 

Les  aMnistes  et  les  praticiens,  pour  qui  la  médecine 
ràentale  n'a  plus  de  secrets,  pourraient  seuls  nous  ren- 
seigner sur  les  causés  étranges  qui  font  naître  ces  folles 
passions,  ces  amours  de  collège  et  de  séminaire,  pas- 
sions d'autant  plus  effrénées,  qu'elles  renversent  toutes! 
les  lois  naturelles,  et  semblent  être  le  pf*emier  et  le  der- 
nier mot  de  la  folie...  Notre  impuissance  à  traiter  ces 
questions  au  point  de  vue  purement  médical  nous  inter- 
dit d'entrer  dans  des  détails  lAus  ciftonstanciés  sur  des 
phénomènes  qui  appartiennent  à  la  tératologie  dû  cer- 
veatf,  et  qui  seraient  mieux  à  leur  place  daïis  une 
gaiette  scientifique  (^ûe  dans  un  recueil  purement  phi- 
losoirfilque.  Cependant,  les  comptes-rendus  de  procèsj 
trop  cotiimuhs  âujourd'hui/sufflsènt  pour  jeter  quelque^ 
lumières  sur  des  faits  que  les  Rationalistes  et  les  savants 
ne' peuvent  que  constater,  maisqtfîl  appartient  aux  lé- 
gUteteurs  de  provenir,       ' 
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Voici  le  drame  de  Pont-à-Housson,  tel  qu'il  s'est  dé- 
roulé devant  la  Cour  d'assises  de  la  Heurthe.  Théophile 
Jeanson,  cet  Othello  d'un  nouveau  genre,  avait  été,  dès 
son  enfance,  destiné  aux  études  théologiques  par  ses 
parents,  braves  cîdtivateurs  ne  sachant  point  lire,  et,  par 
conséquent^  bons  guides  en  matière  de  vocation  et 
d'éducation  religieuse.  À  l'époque  de  la  virilité,  ses  ins- 
tincts amoureux  se  développèrent  rapidement,  et  prirent 
aussitôt  des  proportions  inquiétantes. 

n  aimait  beaucoup  un  de  ses  condisciples  (beaucoup 
trop  disent  les  dépositions  des  témoins);  puis  il  reporta 
cette  affection  partagée  sur  un  nouvel  élève,  nommé 
Jouatte,  qui  repoussa  ses  avances  et  fut  victime  de  sa 
répulsion  pour  certaines  amours. 
.  Menacé  d'être  chassé  du  séminaire  pour  avoir  intro- 
duit en  fraude  des  éditions  non  expurgées  d'Horace,  de 
Sophocle,  de  Virgile,  Jeanson  écrivit  à  ses  parents  Xine 
lettre  dont  voici  quelques  passages  : 

t  Parents  dénaturés,  je  succombe  à  ma  position.....  A 
•  cause  de  moi,  vous  vous  roulerez  par  terre,  vous  vous 
t  arracherez  les  cheveux,  vous  crierez,  vous  pleurerez, 
«  vous  gémirez,  vous  vous  lamenterez,  vous  jetterez 
c  dans  l'air  des  hurlements  effroyables...  Oui,  encore 
c  une  fois,  vous  m'avez  fait  mourir  à  petit  feu.  Cruels, 
t  vous  deviez  me  jeter  dans  un  puits  quelconque  à  ma 

c  naissance,  ou  me  laisser  dans  le  néant,  mais Ah! 

«  j'écume  de  rage  et  fais  du  galimatias.  » 

A  la  suite  de  ces  accès  de  colère,  quelques  éclairs  de 
raison. 

c  Je  dois  encore  dire  ici  quelques  mots  de  mes  mai- 
t  très;  je  suis  persuadé  que  pour  la  plupart  ce  sont  des 
c  tartuffes.  Je  me  bornerai  à  citer  monsieur  le  supérieur 
i  (je  retire  le  mot  monsieur,  je  dirai  simplement  cette 
«  béte  brute ).  » 

Cette  épître  se  termine  par  des  cris  de  colère,  des 
expressions  incohérentes,  orduriëres,  que  nous  ne  vou- 
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Ions  ni  ne  pouvons  reproduire.  Tont  ce  pathos  est 
signé  c  ifisilte>,céqnisigni(ie,  d'après  les  ayeai  àa  pré- 
Tenu,  Alceste  misanthrope. 

En  {NTésence  de  ces  symptômes  significatifs,  quelle 
conduite  tinrent  les  supérieurs  du  séminaire  de  Pont-i*: 
Mousson?  Soumirent-ils  leur  élève  au  soin  d'un  méde- 
cin?  Adoucirent-ils  pour  lui  les  règles  plus  que  sévères 
imposées  aux  néophytes?  Prirent-ils  les  simples  me- 
sures que  la  sécurité  de  Jouatte<  de  ce  bel  adolescent, 
commandait?  Ds  ne  firent  rien  de  tout  cela  ;  en  revan-i 
che,  voici  ce  que  fit  Jeanson. 

Le  30  Mai,  à  0  heures  du  soir,  (remarquons  en  pas- 
sant, car  ici  rien  n'est  indifférent,  que  la  scène  se  passe 
au  Printemps),  Jeanson  descend  aja  réfectoire,  prend  les 
couteaux  de  table  et  les  jette  dans  la  Moselle  :  était-ce 
simplement  dans  un  but  de  destruction?  ou,  poùrs^ûivi 
par  l'idée  fixe  du  meurtre,  voulait-il  s'en  débarrasser  en 
faisant  disparaître  les  armes  qui  pouvaient  servir  i  sa 
perpétration?  Ce  ne  sont  là  que  de  simples  hypothèses, 
mais  toutes  deux  également  admissibles. 

Quittant  le  réfectoire,  Jeanson  pénètre  dans  la  salie 
d'étudO;  essaie  de  l'incendier,  fracture  les  pupitresfBnlève 
des  porte-monnaie,  trace  sur  les  murs  les  inscriptions  sui- 
vantes :  ^Haine  aux  moines!.,  A  bas  lesprétres!.,  Qvfil  est 
doux  de  se  venger!,..  Tas  de  sectes  infâmes!  je  commence^ 
Vautres  achèveronh.  Puis  l'image  de  Jouatte,  son  bien- 
aiméy  lui  revient  à  l'esprit  plus  impérieuse  que  jamais  ; 
il  s'attend  à  être  chassé  du  séminaire,  il  sait  qu'il  lais- 
sera son  ami  en  butte  à  d'autres  affections  :  cette  idée  le 
torture,  il  souffre  tous  les  tourments  de  la  jalousie, 
prend  son  rasoir,  s'élance  dans  le  dortoir,  court  au  lit  de 
JotfSilte,  et,  comme  il  l'a  dit  au  juge  instructeur  dans  une 
réponse  qui  donne  le  mot  de  l'énigme  terrible  :  «  Tai 
«  pensé  que  je  ne  le  reverrais  pluSy  et  y  comme  je  Faimais, 
«  je  Fat  tué.  * 

n  nous  serait  trop  facile  de  démontrer  qu'aux  supé' 
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rieurs  dôf  Jeansoâ  iilCombe  une  grande  part  de  respon^. 
BAAHié  dans  cette  triste  et  déplorable  fin  d'utf  ditiùë 
que  tout  devait  faire  prévoir.  Ds  connaissaient  dppnis 
longtemps  le  caractère^  sombre  et  violent  de  leur  élète, 
ils  n'ignoraient  pas  de  quelle  nature  éfait  l'amitié  qa6' 
ce  dernier  portait  à  Jouatte,  et  devaient,  en  c6nâéopiei»;e, 
le  soumettre  à  une  rigoureuse  surveillance,  ou  pult6t 
le  confier  à  d'habiles  praticiens,  qui  se  seraient  empres* 
sjSs  de  le  rendi^e  à  la  vie  active,  seul  remède  à  oe  gem*6 
d'affections  cérébrales,  qui  sont  les  fruits  du  mysticisme 
et  de  cette  chasteté  du  prêtre  qui  mMe  iatalemeht  à  là 
prostitution  du  corps,  à  la  débauche  de  rintélligence, 
ceux  que  leiïr  tempèramment  destine  à  l'activité  du  père 
de  famille  et  du  travailleur,  non  à  ces  exercices  de  sé^ 
minaire^  véritables  tours  de  force  intellectuels,  qm  éner- 
vent, abrutissent  les  faibles,  et  rendent  fouis  furieux  ces 
fils  de  nos  robuste^  paysans.  '  / 

Prenons  les  choses  de  plus  haut,  et  remontons  aux 
sources  du  mal  ;  creusons  jusqu'à  la  racine,  peur  le  déraci- 
ner un  jour,  l'arbre  pourri  dont  les  fruits  empoisonnent  les. 
générations  actuelles.  A  Lyon,  à  Glifford,  à  Pont-à-JBotïs- 
son^  la  f  éritàble  cause  de  tous  ces  maux,  c'est  l'éduca^ 
tion  religieuse,  éducation  qui  viole  toutes  les  lois  hu- 
maines, et*  condamne  ceux  qui  la  reçoivent,  aux  terri- 
bles représailles  de  la  nature,  qui  reprend  un  jour  ses 
droits,  et  frappe  d'impuissance  ou  de  folie  les  intelli- 
gences soustraites  par  la  force  ou  la  ruse  à  sa  tutelle 
protectrice. 

ALFRED  YSRUÈRË. 


Flear«  de  religion 

Si  nous. vivions  en  1969,  nous  aurions  beaucoup  de 
chances  de  lire  ceci  dans  quelques  journaux  de  l'époque  : 
«  n  y  a  un  siècle  que  la  religion  catholique,  à  peu  près 
inconnue  aujourd'hui,  avait  poup  chef  ui)  homme  âgîé, 
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ayant  Ams  sa  jeuûessé  montré  qaalG[ad8  tendafiioe»  t6F9 
les  idées  honnêtes,  mais  qui,  étant  devenu  ambitieux 
daas  son  âge  mûr,  avait  fini  par  donner  le§  pHus  tristes, 
exemples  d'intolérance  et  de  cruautés,  il  éUH  bien  «ou- 
yent  ridicule,  et  parfois  barbare;  ridicule  avec  aes 
excômmiinications  et  ses  syllabus  ;  barbare,  quand  it 
signait  des  décrets  de  mort  contre  de  courageux  patrio*. 
tes,  coupables  d'avoir  voulu  délivrer  la  patrie  d'une, 
odieuse  tyrannie.  Ce  pape,  arrivant  à  la  50°"^  année,  de  sa* 
vie  de  prêtre,  reçut  des  dons  coiisidérablès  en  argent.. 
Une  seule  liste  produisait  une  sommé  de  311,761  fr.  30 
cent,  somme  énorme,  si  Ton  soitge  à  la  misère  qui  en* 
travaitalorslecommerce,quiarrétait  la  prodactionet  déso- 
lait rhumanité;  somme  effrayante, si  l'on  songe  aiaohiffre' 
que  dut  atteindre  le  total  généra),  et  si  on  remarqué  qoe. 
cet  argent,  parti  de  la  France  pour  alimenter  la  cassette 
du  Pape  et  payer  les  factures  des  cardinaux,  aurait  pu, 
alimenter  l'industrie  et  faire  vivre  des  milliers  de  fa^ 
milles  ».  . 

Hais,  nous  vivons  en  1869,  et  nous  devons  nous  con- 
teijter  d'apprendre  que  le  Pape  prie  de  préféroijpe 
saint  Ferdinand  pour  l'Autriche,  saint  André  pour  la  Hon- . 
grie,  saint  Loui^  pour  la  France  et  saint  Ferdinand  pour 
l'Esjagne.  Les  autres  pays  de  l'Europe,  ainsi  que  toutes 
les  autres  parties  du  monde,  sont  passés  sous  silence;  le 
Pape  n'a  probablement  pas  assez  de  temps  à  lui  pour 
prier  pour  tous,  et  il  ne  protège  que  les  meilleurs.  Gela 
rfest  que  puéril  :  on  sent  que  le  pauvre  homme  se  fait 
vieux,  il  se  livre  à  des  jeux  innocents. 

Car  c'estencore  un  jeu  innocent  quelalettrequUlécrità' 
Tarchevêque  de  Paris,  son  très-cher  frère^  lettre  autour 
de  laquelle  on  a  feit  beaucoup  de  bruit,  il  y  a  quelque' 
temps,  au  moment  de  sa  publication,  et  qui  tf^st  qu'un 
résumé  du  syllabus  à  l'usage  des  arcbevêqfues.  A  tous 
les  points  de  vue,  c'est  de  la  naïveté.  TranquîlUseznvoiîSy 
saint  Père  ;  un  àreherêque  sait;  trop  bien  ca  (Jue  o'iest 
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qa'an  archeyâché  pour  âevenir  libéral  Bon  peiij^e,  ne 
t'émeus  pas  tant:  ce  sont  là  des  querelles  de  ménage,  et 
ces  gens-là  s'entendront  toujours  assez  pour  f  opprimer 
et  t'exploiter,  si  tu  n'y  prends  garde. 

Les  hauts  fonctionnaires  de  TEglise  imitent  leur  chef 
souverain  et  se  livrent  à  des  amusements  aussi  puérils 
que  peu  honnêtes.  A  la  suite  de  plusieurs  opérations 
césariennes  pratiquées  par  des  curés  sur  des  femmes 
mourantes,  dans  le  but  catholique  de  soustraire  Tenfant 
à  la  damnation  étemelle  en  lui  appliquant  le  baptême,  le 
gouvernement  belge  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  sou- 
mettre aux  chambres  un  projet  de  loi  sur  cette  matière, 
ce  qui  met  fort  en  colère  Monsieur  l'archevêque  de  Ma- 
tines, qui,  à  ce  propos,  dit  bien  leur  fait  aux  ministres, 
aux  députés,  à  tout  le*^monde;  il.  démontre  par  a-}-^ 
que  les  curés  ont  bien  le  droit  d'ouvrir,  à  coups  de  rasoir, 
le  ventre  des  femmes  qui  semblent  mortes,  pour  bap- 
tiser un  enfant,  mort  peut-être  avant  la  mère,  et  qui,  en 
tous  cas,  n'a  que  faire  de  leur  baptême. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  doute  de  ce  que 
nous  ne  faisons  aucune  réflexion  à  ce  sujet  :  celles  que 
nous  pourrions  faire  seraient  si  tristes!... 

Je  préfère  leur  parler  tout  de  suite  de  cebon  curé  de  Cau- 
bec  qui  ne  s'amuse  pas,  lui  ;  il  sait  trop  bieu  ce  que  vaut  le 
temps,  et  il  l'utilise  admirablement.  Ce  bon  curé,  trou- 
vant que  son  traitement  et  son  casuel  réunis  ne  lui  per- 
mettent pas  de  vivre  honorablement,  a  imaginé  un  sys- 
tème de  négoce  qui,  s'il  n'est  pas  absolument  neuf,  doit 
néamoins  causer  bien  du  plaisir  à  tous  les  vrais  fidèles. 
Il  vend  de  la  graine  de  vers-à-soie.  Mais  ce  n'est  pas  de 
la  graine  ordinaire,  de  la  graine  profane,  comme  tous 
les  commerçants  peuvent  en  vendre;  c'est  de  la  graine 
bénie  et  qu'il  a  baptisée  •  graine  de  la  Vierge*.  hQs  vers- 
à-soie  qui  en  résultent  sont  sous  la  protection  immé- 
diate de  Madame  la  mère  du  bon  Dieu,  et  ne  sont  pas, 
comme  les  vers  ordinaires,  sujets  aux  maladies,  aux 
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accidents  qcd  font  augmenter  le  prix  de  la  soie.  Des  in* 
discrets  ont  demandé  si  ce  curé  payait  patente  pour  exer- 
cer ce  commerce.  Allons  donc!  payer  patente,  c'est  bon 
pour  les  simples  mortels  :  un  curé  se  pas^  très-bien  de 
cela.  Ce  vénérable  prêtre,  qui  étend  aux  choses  mon- 
daines les  facultés  mercantiles  dont  sont  doués  d'ordi- 
naire les  membres  du  clergé,  me  semble  tout-à-foit 
digne  de  s'associer  avec  le  pâtissier  de  Montpellier,  qui 
vend  -^  il  Tannonce  dans  les  journaux  —  des  pains 
bénis,  parfumés,  aromatisés,  de  i'*  qualité.  Si  ces  deux 
industriels  parvenaient  à  s'entendre,  ils  pourraient  très- 
bien  appeler  dans  leur  société  un  troisième  membrOi 
celui  qui  met  en  vente,  avec  l'autorisation  de  la  com- 
mission de  colportage,  les  portraits  authentiques  du  Fils 
de  Dieu  et  de  sa  Mère.  Gela  ferait  une  jolie  trinité. 

Mais  ils  sont  tous  les  trois  bien  au-dessous  du  curé 
Van  Hoobroeck,  de  la  paroisse  de  N.-D.  des  Victoires, 
au  Sablon  (Belgique).  Ce  curé  a  découvert  un  moyen 
infaillible  de  guérir  tous  les  maux  instantanément.  U 
suffit  d'appliquer,  sur  la  partie  la  plus  sensible  de  sa  per- 
sonne, un  petit  carré  de  papier  gommé  illustré  d'un 
cœur  en  flamme,  et  portant  ces  mots  :  c  Arrête/  le 
cœur  de  Jésus  est  avec  nous.^  Ce  bon  curé  est  breveté 
pour  sa  découverte  et  fait  —  cela  se  conçoit  aisément  — 
d'excellentes  affaires.  Ce  saint  homme  nous  parait  bien 
supérieur  aux  précédents;  il  comprend  bien  mieux  le 
précepte  évangélique  —  ce  précepte-là  doit  se  trouver 
dans  l'Evangile  —  qui  ordonne  aux  vrais  serviteurs  de 
Dieu  de  faire  leur  salut,  mais  —  surtout  —  de  sauver  la 
caisse. 

PopuLus  Léo. 
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AnjL  lilbrefi-Pén^ears  de  toniek  les 
nationis 

■    0  Posttenebraslux! 

Une  importance  plus  considérable,  que  Ton  ne  croît 
généralement,  doit  être  attribuée,  selon  nous,  au  concile 
œcuménique  que  Ton  prépare  â  Rome  pour  le  8  Dé- 
cembre prochain.  Nous  croyons  même  qu'il  pourrait  en 
résulter  quelque  danger  pour  ïà  grande  cause  de  la  civi- 
lisation, de  la  liberté  et  du  progrés,  si  leurs  amis  les 
plusardeiits  ne  s'empressaient  d'aviser.  En  effet,  des- 
niasses  profôndément^ignoi-atites,  guidées  par  l'imagina- 
tion plutôt  que  par  le  jugement,  et  qud  la  caste  sacer- 
dotale domine  entièrement,  surtout  par  l'empire  qtt'elle 
exerce  sur  la  femme,  rie  pourront  pas  mariqùèi*  d'être 
impt'essîonnées  vivement  par  la  voix  du  grand-prêtre 
de  Rome,  rendue  encore  plus  puissante  par  la  présence 
d'un  millier  d'évêques  accouriis'>u  Vatican  de  toutes 
parts,  et  qui,  en  rentrant  dans  leurs  diocèses,  ^efforce- 
ront d'y  réaliser  en  tous  points  le  programmé  arrêté  à 
Réme,  programme  qui  ne  pourra  être  qu'hostile  aux 
âspiràtiom  tes- plus  nobtes  et  aux  iûlérêts  les  plus  chërs 
de  l'humanité.  Nous  sotnmes  confirmés  dans  ceà  crain- 
tes, en  voyiânt  la  joie  qui  anime  déjà  le  cleï*gé  et  ses 
nombreux  adhérents,  armée  immense,  d^àtitant  plus  for- 
midable, qu'elle  suit  avêugltoênt  les  ordres  d'uii  seul 
chef. 

Or,  quel  autre  moy^  pourrionfe-nous  eniploySër  con- 
tre ces  nouveaux  étforts  de  Fahcien  et  iinplacabte  en- 
nemi de  toute  lumière  et  de  toutes  liberté,  sinon  une 
ligue  aussi  c^'mpacte,  aussi  vaste,  aussi  active  que  celle 
qu'il  s'agit  dé  combattre,  à  savoir  la  sainte  ligue  des 
Libres-Penseurs  de  tous  les  peuples,  opposant  à  la  foi 
aveugle,  sur  laquelle  le  Catholicisme  est  fondé,  le  grand 
principe  du  libre  examen,  et  le  grand  fait  d'une  propa- 
gande sans  entraves? 
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Mais  où  ^t  quaad  4^vra  se  réaair  eelto  .ligaç  g^é-  . 
xeuse  de  Fesprit  moderne  coatre  la  vieille  barbs^ie? 

Qaant  au  lieu  de  la  réui^on,  c'est  Naples  qu'il  {a^t 
choisir,  Pi^aples,  qui  n'est  pas  seulement  la  yille  la  p\as 
rapprocliée  d^  Rpm,e,  la  plus  importante  de  la  Pénin- 
sule, et  la  troisième  de  TEurope,  mais  encore  cellie  qui 
eut  la  gloire  de  s'opposer  $^  cesse  aux  prétentions  et 
^ux  empiètem^ts  de  laComx  de  Rome,  après  av/)ir, 
dans  les  jours  les  plus  sombres  du  paoyen  âge,  et  alors 
môme  qu'elle  était  une  provixvoe  de  l'Espagne,  repoussé 
constamment  et  énergiquement  cet  infâme  tribunal  dq 
l'Inquisition,  que  ses  dominateurs  subirent  éi^  silence 
pendant  plus  de  trois  siècles  I 

Quant  à  l'époque,  on  ne  saurait  mieux  la  fixer  qu'au 
jour  même,  où  doit  se  réunir  à  Rome  le  concile  convo- 
qué pajç  Pie  IX. 

Que  l'on  voie,  le  8  Décembre  1869,  dans  les  dei^X; 
villes  principales  de  l'Italie,  autel  dressé  contre  autel, 
l'autel  .de  la  raison  et  de  la  vérité  contre  celui  de  l'aveu- 
glement et  du  mensonge,  ce  qui  veut  dire.que  nous, 
n'opposerons  pas  ua  nouveau  créd^  à  celui  que  Rome 
palronçie,  car  on  pourrait  nous  accuser  de  vouloir  subs- 
tituer un.e  nouvelle  imposture  à  l'apciçnne;  mais,  tout 
en  afiBrinant  notre  respect  du  principe  de  la  liberté  de, 
conscience,  nous  invoquerons  uniquement  les  dogmes 
immuables  de  la  morale,  cette  morale  que  l'on  ne  fait 
pas  découler  de  tel  ou  tel  système  de  théologie,  mais 
qui  est  fondée  exclusivement  sur.  la  raison  et  le  bon, 
sens  de  tout  homme  resté  libre  de  Pinfluence  délétère 
du  clerg:é.  Nous  devons  diro  toutefois  qu'une  simple, 
profession  de  foi  morale  ne  nous  paraîtrait  pas  suffisante, 
dans  notre  nouvelle  lutte  contre  nos. qçnemis séculaire./ 
n  faut  qu6.nQs  paroles  soient  suivies  d'actes  tel$,  qu^^s« 
prouvent  à  la  fois  la  noblesse  de  nos  inteptions  ist  ru#-. 
lité  pratique  de^  nos  idées. 

Ainsi,  I9  jour,  môme  qù,  d^in^.la  ville  étômetlO)  w  ; 
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ouvrira  ce  concile,  dont  le  bat  évident  e^t  de  resserrer 
les  chaînes  de  la  superstition,  et  de  nous  faire  reculer 
vers  la  barbarie,  nous  Libres-Penseurs,  désireux  surtout 
du  bien-être  général  tant  physique  que  moral,  nous 
nous  déclarerons  constitués  en  association  humanitaire, 
avec  cette  devise  éloquente  : 

Charité  —  Instruction! 

Nouvelle  Francmaçonnerie,  agissant  à  la  lumière  du 
soleil,  et  embrassant,  comme  elle,  le  monde  entier, 
nous  tâcherons  autant  que  possible  d'exercer  la  charité 
de  deux  manières  : 

i""  En  procurant  du  travail  à  toute  personne  valide, 
qui  en  aura  cherché  inutilement; 

î:*  En  assurant  l'existence  de  quiconque  ne  pourrait 
pas  y  pourvoir  en  travaillant,  car,  à  notre  avis,  on  ne 
saurait  considérer  comme  civilisé  un  pays  où  un  seul 
homme  est  exposé  à  mourir  de  faim  ! 

En  ce  qui  concerne  Tinstruction,  et  particulière- 
ment rinstructlon  primaire,  pain  de  Tâme  tout  aussi 
nécessaire  que  celui  du  corps,  Passociation  devra  s'effor- 
cer d'y  faire  participer  tout  le  monde. 

Telle  est,  à  notre  sens,  l'œuvre  i  laquelle  nous  devons 
mettre  la  main,  œuvre  doublement  bienfaisante,  et  qui 
sera,  à  coup  sûr,  la  plus  terrible  guerre  qu'il  soit  possible 
de  faire  au  Pape  et  à  la  papauté;  car  nous  aurons  le  droit 
de  leur  dire  : 

c  C'est  nous  qui  sommes  les  vrais  disciples  de  votre 
c  Jésus  Christ,  et  les  vrais  interprètes  de  l'Evangilei 
t  nous  qui  travaillons  infatigablement  à  combattre  la 
t' misère  et  l'ignorance,  et  partant  à  détruire  ces  deux 
c  causes  principales,  sinon  seules,  de  tous  les  maux  et  de 
t  tous  les  vices  qui  afQigent  ou  déshonorent  l'humanité, 
c  et  dont,  depuis  près  de  deux  mille  ans,  vous  avez  été 
•  impuissants  à  la  délivrer  >. 

Nous  convions  donc  à  Naples,  pour  le  8  Décembre 
prochain,  tous  ceux  qui  approuveront  ce  programme, 
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en  les  priant  de  nous  envoyer  sans  retard  leur  adhésion, 
pour  qa'on  billet  d'admission  lour  soit  délivré  en  temps 
utile. 

Nous  prions  en  même  temps  tous  les  journaux  véri- 
tablement dévoués  à  la  civilisation,  à  la  liberté  et  au 
progrès,  de  reproduire  en  entier  cet  écrit 

Les  lettres  devront  être  adressées  au  soussigné,  JRt- 
viera  di  Chiaia,  n"  67. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  à  même  de  se  rendre  à  Naples 
personnellement  pour  le  8  Décembre  prochain,  pour- 
ront se  faire  représenter  par  un  délégué,  ou  se  borner  à 
envoyer  leur  lettre  d'adhésion,  dont  il  sera  donné  lec- 
ture à  l'assemblée  dans  la  séance  d'ouverture. 
Naples,  le  iK  Mars  1869. 

Pour  le  Comité  provisoire^    ' 

J.  RiGGIARDI. 

Nous  publions  ce  programme,  parce  que,  s'il  devait 
résulter  quelque  bien  du  congrès  rationaliste  convoqué 
à  Naples,  nous  ne  voudrions  pas  y  apporter  la  moindre 
entrave.  Cependant,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empê- 
cher de  faire  remarquer  que  son  auteur  devait  connaîtra 
le  projet  que  nousavons  déjà  annoncé  à  plusieurs  re- 
prises, de  convoquer  un  congrès  du  même  genre  à 
Genève,  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1870,  c'est-à- 
dire  lorsque  le  concile  œcuménique  de  Rome  sera  ter- 
miné, ou  au  moins  aura  donné  à  ses  travaux  le  caractère 
qui  doit  les  distinguer.  Dès  lors  nous  avons  le  droit' 
d'être  surpris  que  M.  Rieciardi  se  soit  emparé  de  notre 
idée  pour  l'exécuter  à  sa  façon  sans  nous  en  avoir 
donné  avis,  et  sans  s'être  préalablement  entendu  avec 
nous  sur  l'opportunité  qu'il  pouv.ait  y  avoir  à  substituer 
son  projet  au  nôtre.  Quand  on  est  vraiment  dévoué  au 
service  d'une  cause,  on  évite  avec  le  plus  grand  soin 
tout  ce  qui  pourrait  amener  de  la  perturbation  dans  ses 
mouvements. 
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La  Voce  del  Popolo  (La  Voix  du  Peuplé).  —  C'est  le 
titre  d'ua  journal  que  vieat  de  fonder  à  Lentirii,  en 
Sicile,  un  de  nos  amis,  M.  Alfio-Incontro  ModiCa,  colla- 
borateur du  «  Libero  Pematore  »,  de  Milan,  et  du  «  Li- 
bero  jpensiero  >,  de  Parme.  Pénétrés  de  la  conviction 
que  tout  progrès  matériel  dans  Tordre  politique  ne  sau- 
rait être  durable,  sans  être  fondé  sur  Témancipation  de 
la  conscience,  les  écrivains  de  «  La  Voce  del  Popolo  », 
tout  en  ayant  pris  pour  but  principal  la  discussion  popu- 
laire des  questions  sociales  et  politiques,  qui  ne  sont  pas 
de  notre  ressort,  n'en  arborent  par  moins  hardiment  le 
drapeau  dé  la  libre  pensée.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a 
qu'à  lire  les  quelques  fragments  que  nous  traduisons  ici 
du  propramme  publié  par  la  rédaction. 

t  Nous  nous  déclarons  partisans  de  l'instruction  popu- 
laire la  plus  grande  et  la  plus  étendue,  qui  doit  être  gra- 
tuite en  même  temps  qu'obligatoire; 

«  De  la  liberté  de  pemée^  de  la  comcience  et  du  culte  ; 
«  De  la  mjorale  indépendante; 
t  De  la  science,  émancipée  de  tout  privilège  et  de 
toute  entrave  métaphysique;  ^ 

c  Nous  proclamons,  en  outre, 

«  Que  la  société  ne  doit  être  gouvernée  que  par  la 
morale,  telle  que  la  conscience  la  révèle  ».  . 

En  Vjoilà  plus  qu'il  n'en  faut  pqur  assurer  à  La  Voce 
del  Popolo,  la  sympathie  de  tous  les  Libres-Penseurs.  Il 
fie  nous  reste  qu'à  lui  souhaiter  qu'elle  cpntinue  de  ren- 
contrer la  même  fayeur  avec  laquelle  elle  a  été  accueillie 
parmi  le.  public  italien.    , 

PiETRo  Preda. 

GenèvQ.  — Impr.  voutc  (ETYiNaER  et  G**,  routo  de  Garouge. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

BvBiffle,  que  chercheg-tu?  —  La  vérité  I  —  ConstUe  ta  rai^enl 


Le  Rationaliste  parait  le  i*'^  jour  de  chaque  décade,  eh  un 
cahier  de  16  pages  in-S"»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  tm  votnme 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com? 
munications  à  riraprimerie  de  M"»»  veuve  ŒTTiNâER  et  0%  routé 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonneuient  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pouT 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  frtincs  et 
de  4fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurfau,  galerie  de  TOdéon,  n«  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n«  9,  et  Vernoulliet  et  Noyant,  me  de 
la  Vieille-Estrapade,  3. 

SOMMAIRE  :  lo  Le  livre  des  Juges,  art.  6'"%  la  pvf^bétékse 
Déborab,  cîi.  IV  et  V,  par  Eudoxius.  —  2»  La  mendicité  cléHr* 
cale,  par  Miron.  —  3^  L'idée  chrétienne,  par  Jean  de  Laberge# 
—  4°  Un  miracle,  par  Alfred  Verlière.  —  5*  Chronique. 


lie  livre  Aen  Jancii 

6"*'  article.  —  La  prophétbssè  Déborah.  —  Ch,  IV  et  Y* 

Les  deux  chapitres  des  Jages  qui  forment  la  base  de 
notre  article  d'aujourd'imi,  constituent,  au  point  Je  vue 
purement  esthétique,  un  tout  complet,  et,  nous  n'avons 
aucune  peine  à  Tavouer,  un  ensemble  parfait.  Le  récit 
du  ch.  IV  et  le  cantique  du  ch.  V  sont  des  morceaux  de 
littérature  d'une  haute  valeur.  Toutes  les  règles  de  Isi 
narration  la  plus  savante  sont  observées  dans  le  pre- 
mier, et  le  second  nous  offre  un  modèle  unique  dans] 
son  genre,  de  poésie  sauvage  et  guerrière;'  Aussi  hë 
peut-on  guère  douter  qu'ils  ne  soient  du  même  auteui*, 
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mais  qu'ils  n'aient  été  composés  à  une  époque  relati- 
vement  récente,  el,  en  tout  cas,  par  un  écrivain  qui 
Ignorait  le  livre  de  Josué,  à  moins  que  le  rédacteur  de 
ce  dénier  livre  n'ait  ignoré  lui-même  Thistoire  de  Dé- 
borah  et  de  son  cantique.  La  supposition,  quelle  qu'elle 
soit,  détruit  Topinion  de  Tauthenticité  et /de  Tinspiration 
divine  de  cette  partie  de  rEcriture.— En  effet,  Vautour  de 
nos  deux  chapitres,  parlant,  au  verset  %  de  la  sujètioa 
des  enfants  d'Israël  au  roi  Jabin,  des  Canaanites,  qui 
régnait  à  Chazor,  semble  ne  plus  se  rappeler  ou  n'avoir 
jamais  su  que  le  livre  de  Josué  (ch.  XI,  1)  parle  déjà  de 
Jabin,  roi  de  Chazor,  qui  fut  vaijjcu  par  Josué  sur  le  lac 
de  Merom.  Au  verset  10  du  même  chapitre,  il  est  parlé  de  la 
ville  de  Chazor  et  de  son  roi,  qui  furent  anéantis.  Au 
verset  13,  on  observe  môme  que  celte  ville  de  Chazor 
est  la  seule  qui  devint  la  proie  des  flammes.  Enfin,  au 
ch.  XII,  19,  le  roi  de  Chazor  est  compté  parmi  ceux 
que  Josué  soumit  et  détruisit  irrémédiablement. 

Gomment  donc  se  fait-il,  qu'un  siècle  au  moins  plus 
tard,  nous  retrouvions  le  môme  roi,  le  môme  royaume 
et  la  même  ville  encore  debout  et  imposant  leur  joug 
à  Israël? 

Il  est  aussi  très-remarquable  qu'on  rencontre  dans  le 
voisinage  du  cantique  de  Déborah  (v.  15)  une  exprès- 
sioir  qui  se  trouve  aussi  Ex.  XIV,  24  —  Jos.  X,  10,  et 
toujours  avant  un  cantique.  Il  parait  donc  probable  que 
cette  expression  est  propre  au  compilateur  de  cantiques 
dont  te  recueil  est  le  fond  de  tous  les  morceaux  de 
poésie  qui  sont  disséminés  dans  les  livres  historiques,  et 
dans  lequel  les  différents  écrivains  ont  puisé  leurs  docu- 
ments, sur  lesquels  ensuite  ils  ont  brodé  des  traditions 
morales.  Ce  recueil  de  poésies  parait  avoir  été  le  Sepher 
Hayashar  (livre  du  jus(e)  ou  le  livre  des  guerres  de  Jého- 
vah^  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans*  les  livres 
bibliques.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ressort  de  cette  courte 
discussion  que  l'épisode,  ainsi  que  le  cantique  de  Débo- 
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rah,  contient  des  répétitions,  et  se  trouve  en  contradior 
tien  avec  le  livre  de  Josué,  et,  par  conséquent,  que  Tins* 
piration  divine  n'y  pourrait  être  admise. 

J)u  reste,  ces  contradictions  n*existassent-eUes  pa^ 
nous  serions  obligés  de  nier  Tinspiration  divine  de  ces 
deux  chapitres  des  Juges,  en  présence  des  idées  et  des 
sentiments  qui  font  agir  et  qui  animent  les  personnages 
dont  ils  célèbrent  la  vie.  Qu'on  nous  représente  Dé^orab 
comme  une  sorte  de  Velléda  juive,  inspirée  d*un  souffle  ' 
guerrier  et  capable  de  chanter,  dans  une  langue  d'une 
admirable  et  sauvage  poésie,  les  hauts  faits  de  ses  com^ 
pagnons,  à  la  bonne  heure!  Nous  Ta  vous  dit,  le  cantique 
deDéborah  est  un  modèle  de  celte  poésie  des  temps 
primitifs  où  la  vue  d'un  ennemi  vaûicu  et  la  douleur  des 
captifs  forment  la  joie  la  plus  vive  du  vainqueur  1  A  ce 
point  de  vue  le  personnage  de  Déborah  est  vrai^  d'une 
vérité  révoltante  pour  nous  qui  pensons  autrement, 
mais  qui  ne  choquait  point  les  Hébreux,  et  qui  proba- 
blement ne  choquerait  pas  encore  les  Bédouins  ou  les 
Kabyles.  Déborah,  sans  doute,  ne  vaut  ni  Jeanne  Ha- 
chette ni  la  Pucelle  d'Orléans;  mais  elle  est  bien  de  son 
temps  et  de  son  pays;  nous  la  comprenons,  nous  l'ad- 
mirons même,  étant  données  les  mœurs  du  temps  od 
éHe  vécut 

Mais  qu^on  nous  représente  Déborah  comme  une 
prophétesse  (ch.  IV,  8)  et  qu'on  attache  à  cêl4e  ap^ 
pellation  une  idée  de  sainteté  et  d'inspiration  divine; 
qu'on  veuille  nous  faire  accroire  que  Dieu  a  non  seule^ 
ment  toléré,  mais  approuvé  des  actes  tels  que  ceux  de 
Jabel  chantés  par  Déborah,  et  que  l'histoire  de  ces  deux 
femmes  doive  être  enseignée  comme  étant  d'origine 
divine  et  comme  un  exemple  bon  à  être  imité,  c*est  ce 
que  le  bon  sens  et  le  sens  moral  repoussent  à  la  foi^. 

Mais  écoutez  :  C'était  le  soir  d'une  ttkûàe  bèlàffle  où 
l'Eteme)  avait  c<mibattu  lui^^méiAB  pour  sèii  ^taj^e;  L(»l 
Cananéens ,  commtfidés  par  uti  tief  iiMuné  Sisîara; 
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avaient  été  taillés  en  pièces  et  si  parfeiteinent  extermi- 
nés, que,  d'après  le  verset  K  du  ch.  ÎV,  il  n'en  étajt  pas 
resté  un  seul  ôtfe  vivant;  Sisera  wti/  s^enfait'saiis  chë^ 
iHf  sans  armes.  Ne  sabhiant  où  se  retirer,  îl  se.  rapt)elle 
qtfà  (Quelque  distance  de  là  haWle  une  famiflè  qui  îf est 
pas  en  guerre  avec  lui,  celle  des  Kénîens,  qui,  liés  avec 
le  roi  de  Canaan  par  un  traité  de  paix,  avaient  gardé  la 
heutratité  vis-à-viâ  des  Israélites.  Il  court  demander'  uh 
asite  au  chef  de  cette  famille  qui  s'appelait  Héber.  tôut- 
à*coup  îl  voit  venir  à  sa  rencontre  la  femme  de  Héber, 
Jahèl.  Laissons  maintenant  parler  Thistorien  sacré  : 
t'Élle  courut  au  devant  lui  et  lui  Ait:  Momeigheur^  re- 
tire-toi chez  moiy  ne  crains  point  H  se  retira  donc  ctiez 
elle,  dacls  la  tente,  et  elle  le  couvrit  d'une  couverture. 
I^uis  îl  lui  dit  :  t  Je  te  prié,  donne-moi  à  boire,  car  f  ai 
soif.  »  Et  elle,  ouvrant  une  outre  de  lait,  lui  donna  a 
boire  et  le  couvrit.  Il  lui  dit  aussi  :  •  Tiens-toi,  je  te  prie, 
à  l'entrée  de  la  tente,  et,  en  cas  que  quelqu'un  vienne 
et  t'interroge,  disant  :  Y  a-t-il  quelqu'un  ici?  alors  tu 
diras:  Non.  »  '  .      , 

Le  malheureux,  trompé  par  cet.  empressement  phari* 
tablé,  s'endort  plein,  de  confiance.  AussiM^^j  çwtou^ 
l'historien,  •  Jahel  prit  un  clou  de  la  tente,  e^  preoap^ 
]jijx  martesiu  en  sa.m^n,.,elle  vint  à  Içidouce^nlieVlui 
enfonça  le  clou  dans  la  temp.e,  si  bien  gu'il  traversa  «a 
tête  et  entra  dans  I9  ti^rre,  pendant  qu^e  Sis^a^domaût 
profondément,  ç»r  il  était  fort  l^s;  et  aipslM^cturAti.» 

C'est  horrible,  n'eç]l-ce  pas,  ami  lecteur,  .inm$r  p^i 
être  croyez* vous  que  l'Ecriture  condapinera  im^Q  IWi 
sesse,  tant  de  lâcheté,- une. si  froide  cruaut^é  ScoateQ 
donc  le  qantique,  de  (laj{j^r^ë^j^,;D4))fkral»  jCob^  ^ 
24*31)^:,.       •    .  .r,       ,  ;  ..  ^     .^•  .  ;>.  ,.; .;  v^d  --i  -rp 

'.  t  Bèiiid  soitiabel  paffdeèsiis todies lès  tdÊÊm f iKKel, 
femme  de HébeivK^nUo,  (fciëHû  soft>béniè  par  4&t^i 
lotttea  les  feaiiékifija  demandé  deVeaU)  elleJKia  A^imd 
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d|i  lait  1^  elle  lui  a  présenté  de  la  cr^iQp  dam  la  coupe  de» 
m^igrii^ques,  etc.  »      .  "  '  '  '    ''^ 

Et  comme  si  Thorreur  n*êtait  pas  assez  grande,  la 
prophétesse  inspirée  se  demande  avec  un  raffliiement  de 
cruauté  :  t  "Pendant  ce  temps,  la  mère  de  Sisera  regaf: 
dait  par  la  fenêtre  et  s'écriait,  en  regardant  par  les  treil- 
lis .\t  Pourquoi  4e  char  tarde-t-il  à  yenir?  Pourquoi  ses 
chariots  vont-ils  si  leqtement  »  Et  les  plus  sage§  de  ses 
femmes  lut.  ont  répondu,  et  elle  aussi  se  répondaât  à  elle- 
môme  ;  Font-îls  pas  réussi?  Ah!  sans  doute,  ib  sç  par- 
tagent le  butin,  les  étoffes  et  les  femmes,  ûu'aîùs^  pé- 
rissent, b' Eternel,  toua  tes  ennemis,  et  que  ceux'  qui 
t'aiment  soient  comme  le  soldl  en  3a  force  ». 

YoiTà  les  femmes,  les  prophétesses  de  l'Ecritùfe.  Nous 

prêterons  les  hommçs,  et  nous  nous  hâtons  dé  passer  à 

r^ïistoîre  de  Gédéon^  Ce  sera  le  sujet  de  notre*  prochain 

article.  '    ' 

•    ■  •  '  '    •  EcDoxnjs.  •    ' 

liA  mendlciié  cléricale  . 

Tout|  dernièrement,  le  monde  dévot  avait  concentré 
i»jf,  ^tteation  sur  une  affaire  de  la  plus  haute  imporr 
tance;  il  s'agissait  de  faire  une  galanterie  au  pape  Pie 
JX,  en  céléhrant  le  50"'  anniversaire  de  sa  première 
laessQ^  et,  le  meilleur  moyep  de  fêter  cet  événement  si 
,ji)émpr^le,  c'est  de  recueillir  beaucoup  d'argent  et 
d'envoyer  de  riches  offrandes'  au  Saint-Père,  dont  la 
main  jB^t  toujours  prête  à  recevoir.  Aussi  le  clergé,  qui 
sa^  déployer  dans  ces  sortes  d'opérations  une  habileté 
.pi:o^igieuse).a  fait  ua  appel  chaleureux  à  tous  les  fidèles, 
4ç^, a  pressés^,  sollicités,  a  quêté|  quémandé,  demandé 
.j^taut,,et  afini  paf  obtenir  des  sommes  énormes.  Ée 
diocèse  de  Lyon  s'est  distingué  par  l'offre  d^unachasu- 
We  splendide,  brodée  d'or  et  de  soie,  enrichie  de  dia- 
B^aAts  d'une  valeur  de  100,000  francs.  Les  autres  dio- 
^ç^  ont  rivalisé  de  zèle,  et  chacun  a  apporté  ua  cp- 
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pieux  contingent.  Il  était  impossible  de  faire  un  mefl- 
l^ur  emploi  de  ses  fonds,  et  cette  munificence  fait  le 
plus  grand  honneur  à  ceux  qui  Ton t  provoquée  elorga» 
nisée.  On  nous  communique  le  sermon  suivant,  qui, 
dana  .cette  circonstance,  a  été  adressé  par  un  curé  à  ses 
paroissiens:. 

t  Mes  très-chers  frères,  il  est  écrit  :  Pour  celui  qui  a, 
on  lui  donnera,  et  il  sera  dans  Tabondance;  mais,  pour 
celui  qui  n*a  rien,  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  croît  avoir 
(lut,  VIII,  i8).  Saisissez  bien  le  sens  de  ces  paroles. 

•  Un  homme  énormément  riche  rencontra  un  pauvre 
qui  vint  lui  dire  :  Seigneur,  je  n'ai  qu^un  sol,  et  je  suis 
heureux  de  vous  ToiTrir.  Le  millionnaire  accepta  cette 
offrande  et  la  mit  dans  sa  poche.  Un  peu  plus  loin,  il  vit 
une  femme  malingre,  exténuée,  affamée,  portant  deux 
petits  enfants  pâles  et  déguenillés  ;  il  alla  vers  elle  :  Et 
vous,  bonne  femme,  lui  dit-il,  n'avez-vous  pas  quelque 
chose  à  me  donner?  La  malheureuse  avait  quelques 
petites  pièces  de  monnaie.de  cuivre,  avec  lesquelles  elle 
(Comptait  acheter  un  morceau  de  pain  pour  ses  enfants; 
elle  s'en  priva  pour  les  donner  à  notre  Crésus.  Il  conti« 
hua  sa  tournée  dans  le  quartier  habité  par  les  indigents^ 
il  sollicita  leurs  aumônes,  ne  craignant  même  pas  d'im- 
portuner; et,  à  la  fin  de  son  exploration,  il  se  trouva 
avoir  recueilli  une  somme  rondelette,  qui  servit  à  gros- 
sir ses  immenses  trésors.  Quant  aux  malheureux  qui  lui 
avaient  donné,  ils  jeûnèrent  et  vécurent  de  l'air  du 
temps,  qui,  ce  jour-là,  était  d'une  pureté  extraordinaire. 

«  Eh  bien,  mes  frères,  que  dites-vous  de  ce  riche? 
Vous  blâmez  sans  doute  son  avidité,  son  inhumanité;  et 
vous  déplorez  l'aveuglement  deis  pauvres  assez  sots  pour 
se  dépouiller  en  sa  faveur.  Vous  avez  parfaitement  rai- 
son. Maintenant,  quand  nous  vous  demandons  déverser 
votre  argent  pour  le  Pape,  qui  est  certainement  plus 
riche  que  vous,  peut-être  penserez-vous  qu'en  accep- 
tant vos  offrandes,  il  imite  la  conduite  de  ce  maav^9 
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riche  qae  vous  venez  de  maudire.  Et,  en  effet,  i  ne  con- 
sidérer que  le  côté  matériel  des  choses,  les  deux  cas 
sont  exactement  semblables  ;  et,  cependant,  toos  devei 
prononcer,  à  l'égard  du  Pape,  d*one  manière  toute  con- 
traire.  Pourquoi  cette  diiïérence?  G^est  que  le  riche 
dont  je  vous  ai  parlé  d'abord,  est  un  laïque,  un  homme 
attaché  aux  biens  de  ce  monde,  qui  les  conroite  poar 
eux-mêmes,  afm  de  satisfaire  ses  jouissances  mondaines. 
Le  clergé,  au  contraire,  quand  il  accepte  vos  dons,  quand 
il  les  sollicite,  agit  pour  la  gloire  de  Dieu,  ce  qui  sanc- 
tifie toutes  ses  actions.  En  vertu  de  rEvangile,  nous 
vous  prêchons  le  mépris  des  richesses,  qui  sont  indignes 
de  votre  attachement  et  ne  sont  qu'un  obstacle  au  salut. 
En  vous  aidant  à  vous  en  débarrasser,  nous  yous  facili- 
tons les  moyens  de  gagner  le  cie^,  nous  vous  rendons 
le  plus  signalé  des  services.  Quand  nous  consentons  à 
nous  charger  de  ces  richesses,  nous  ne  les  prenons  que 
par  un  esprit  de  résignation  et  de  mortification,  nous 
les/possédons  comme  ne  possédant  pas,  suivant  la  pa- 
role de  TApôlre  (1  Cor,  VU,  30).  Sans  doute,  nous  nous 
en  servons  pour  nos  besoins,  pour  nos  plaisirs,  mais 
^vec  un  sentiment  de  componction,  qui  leur  enlève 
leur  caractère  de  biens  matériels  pour  en  faire  des  biens 
spirituels.  Il  s'ensuit  que  nous  ne  nous  départons  nulle- 
ment du  principe  que  nous  prêchons,  du  mépris  des 
richesses  ;  et  nous  les  méprisons^  d'autant  mieux  que 
UQUs  savons  mieux  en  faire  usage. 

«  Vous  voyez  donc  que  vqus  n'avez  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  nous  apporter  le  plus  possible  de  vos  biens. 
Par  là  vous  vous  sanctifiez,  et  vous  nous  fournissez  le 
moyen  de  nous  sanctifier  (tdut^eht  Aoudâôklfàfaiir^nos 
aises,  bien  entendu).  Dimnet*' i  PE^lis^'iest  ITlMrWd'Ur 
plus  méritoire^  et  ;en  même  temps  lei^méâleii^^Bëài^^^lk^ 
ceaottegals,  puisque  v4)us  êtes  dssiu^offeiit^liÉ»l«#1er 
centuple  dans  le  del-  (Jli«^;>  iXl]&,i^'i9^fi.'^Mk^/^âftsr 
frèreSj'dù çamiiagriàllar^db^lG .H'I  oboiho^  J^o  rnivAi  • 
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1 1  P^v  €0rrcd)or^  ces  conseils  inspirés  par  ma  ten- 
d^^p  pour  TOUS,  je  vais  vous  citer  un  exemple  des 
^ljE|$'édi&anls,  Quand  les  Pères  Maristes  de  Chartres 
ejpent  acheté  raaeienne  église  Sainle-Foy,  il  leur  fallut 
d0  Ta^eiit,  beaucoup  d'argent  pour  la  restaurer  et 
V^MUp,  et  au^i  pour  se  faire  un  monastère  confor- 
t^te  et  y  vivre  doucement  dans  la  joie  du  Seigneur. 
Ijôur  supérieur,  le  R.  P.  Ghoizin,  voulant  stimuler  le 
9^le  des  bonne?  âmes,  publia  un  petit  écrit  où  il  vante 
1^ générosité  des  donateurs;  on  y  remarque  ce  qui  suit  ; 
f  Huit  servantes  ont  réalisé,  elles  seules  et  de  leur  pro- 
%  pre  argmt^  la  somme  de  800  francs.  Un  simple  ou- 
«  vrtep  est  allé  retirer  23  francs  de  la  caisse  d'épargne 
c  et  nous  les  a  remis  avec  un  élan  de  cœur  que  nous 
f  ne  saurions  décrire#Les  petits  orphelins  d'un  hospice, 
«  rmonçant  à  un  bien  légitime  plaisir,  nous  ont  envoyé 
63  fr.  S5  centimes!!!  »  (Les  trois  points  d'admiratioa 
sont  d.ans  le  texte.)  —  Est-il  lîen  de  plus  touchant  que 
la  qoflduite  de  ces  pauvres  orphelins,  se  dépouillant  de 
liBw:  mince  pécule  pour  le  donner  aux  bons  Pères,  qui  ne 
se  privent  pas  de  faire  bonne  chère  et  de  meubler 
somptueusement  leurs  appartements?...  C'est  toujours» 
Idi  coûséqueiice  de  la  théorie  :  Donner  aux  prêtres,  c'est 
donner  à  Die^,  c'est  s'acheter  une  place  dans  le  Paradis. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite  ». 

MmoN. 

I^^idée  cltréticnne 

I 

«.Si  Jésus-Christ  n'avait  pas  paru  sur  la  terre,  j'ignore 
vconm^ent  le  monde  aurait  résisté  à  ce  despotisme  qui . 
tTétouffait.  En  morale  aussi  bien  qu'en  philosophie 
•  l'Eyangile  a  renouvelé  les  âmes.  C'est  avec  raison  que 
t.i)ou,s  datons  de  l'ère  chrétienne,  car  une  société  chré- 
t  tieiine  est  sortie  de  l'Evangile  (E.  Uboulaye,  U&at  et 
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m  limites,  p.  109)  t.  Que  se  serait-il  passée  si  leChri»? 
tianisme  n'avait  pas  paru  sur  la  tefre?  La  solution  ffy^ 
portée  par  Tidée  chrétienne  fut-elle  bonne  ou  mattwiseï 
Tel  est  le  double  problème  que  pose  et  résout  M-  LaboiN 
laye  dans  ces  quelques  lignes,  Eiaminoùs  à  notre  tbtur 
la  question,  et  voyons  si  nous  arrnreroiis  au  taenia 
résultat. 

Affaissée  sous  le  fonctionarisme  impérial,  corroitaptie 
par  les  sectes  épicuriennes,  épuisée  par  le  fléau  social 
de  resclavage,  la  société  romaine  tombait  en  dissolu^ 
lion.  Avait-elle  été  inutile?  non,  niais  èon  rôle  était  fini* 
La  civilisation  helléno-latine  avait  dit  son  dernier  moli 
Sa  force,  essentiellement  centralisatrice,  avait  opéré  soii 
travail  d'absorption  sur  les  nationalités  antiques  et  réa- 
lisé en  deux  siècles  la  grande  conception  occidentale  k 
l'humanité.  On  a  longtemps  regardé  comme  d'origine 
chrétienne  ce  principe  d'universalité  qui  domine  la  finf 
du  vieux  monde;  mais,  pour  peu  qu'on  étudie  la  pbilôso^ 
phie  païenne,  on  verra  que  les  Cicéron,  les  Térence^  et 
les  Pline  l'avaient  conçu  depuis  longtemps,  et  qu'il  fait 
à  lui  seul  le  fond  propre  de  l'idée  romaine.  C'était  à  la 
mamelle  vigoureuse  du  Polythéisme,  à  cette  synthèse  im- 
mense de  toutes  les  pé&sées  et  de  toutes  les  créations^ 
que  l'esprit  antique  avait  nourri  cet  être  puissant.  Perdue^ 
dans  les  régions  de  l'idéal,  l'imagination  mondthèistiquë 
de  l'Orient  n'eût  jamais  engendré  un  concept  aussi  pira* 
tique,  et  les  formes  étroites  daas  lesquelles  elle  l'a  en-^ 
fermé  depuis,  sont  là  pour  le  prouver:  de  l'unité  large  tk 
féconde  du  monde  romain  aux  féodalités  chrétienOfé^j 
quel  recul! 

Mais  les  ruines  enlevées,  le  terrain  nivelé,  il  fiilla# 
construire.  En  affaiblissant  le  sentiment  local,  en  dé- 
truisant les  vertus  patriotiques,  eh  feisant  de  tous  ces 
atomes  épars  un  corps  unique,  il  fallait  lui  donner  encoire 
le  mouvement,  la  vie  ;  et  c'était  à  ridée  sociale  qu'oD 
devait  lesemi^iinter.  Le  Christianisme  OQoaprit,  maïs  il 
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ne  pouvait  pas.  Ses  tendances  à  concentrer  rhomi^e 
dans  la  divinité,  à  Tentrainer  vers  le  ciel  au  détrim^t 
de  la  terre^  lai  interdisaient  une  solution  exacte,  n 
tourna  la  difficulté  et  promit  ailleurs  ce  qu'il  refusait 
ici'bas.  Un  autre  mal  rongeait  rhumanité  :  la  corrup- 
tîoa.  Si,  contrairement  aux  faits  arrivés,  la  révolution 
sociale  avait  eu  lieu,  si  ces  âmes  croupissant  dans  la  ser- 
vitude avaient  été  menées  à  la  conquête  de  leur  liberté, 
le  StoïcismeTût  venu  à  leur  secours  et  les  eût  fortifiées 
par  sa  morale.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Au  Christianisme  à 
se  justifier!  Une  terrible  responsabilité  pèse  sur  lui.  Aux 
doubles  accusations  de  despotisme  et  de  corruption  por- 
tées contre  les  premiers  Chrétiens  par  Tapôtre  Jac- 
ques (1),  Salvien,  saint  Cyprien  (2),  saint  Sylvestre  (3), 
Tertullien  (4),  que  nous  opposera- l-on!  Sans  avancer 
que  les  novateurs  aient  été  les  premiers  artisans  de  cette 
anarchie  morale,  qui  oserait  nier  qu'ils  n'en  furent  les 
fermes  soutiens? 

Que  conclurons-nous  de  tout  ceci?  la  nécessité  de 
réformes  sociales  dans  la  constitution  du  monde  romain, 
et  Timpuissance  du  Christianisme  à  les  lui  donner.  Etu- 
dions les  causes  de  cet  impuissance,  et  nous  verrons  si,  à 
l'exemple  de  M.  Laboulaye,  nous  devons  nous  féliciter 
de  l'Evangile,  et  si  la  civilisation  moderne  est  véritable- 
ment d'origine  chrétienne. 

.  L'idée  chrétienne  est  contenue  entièrement  dans  la 
tçinitfrthéologale  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Etu- 
dier cette  trilogie,  c'est  étudier  le  Christianisme  dans 
tous  ses  dogmes  et  dans  toutes  leurs  conséquences,  car 
de  ces  trois  vertus  découlent  tous  les  droits  et  tous  les 
devoirs  du  Chrétien.  L'une  est  la  règle  des  rapports 

(1)  Voir  de  PoUer,  Hist.  du  ChrisL  Introducl.,  p.  119. 

(2)  Sancti  Cypriani  epistolœ  ad  Epictelum,  Ep.  64,  p.  111. 

(3)  Acla  sancti  Sijlvestri  apud  Baron,  Annal,  ^cclesiast.j  anno 
324,  n.  67,  t.  A,  p.  53. 

(4)  TertuUim.  Dejejunis,  cap.  16-17,  p.  713  et  suiv. 
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âree  Dieu  pendant  la  vie,  Tautre  après  la  mort,  \z  ttci^ 
•ièmd  est  la  loi  qui  doit  présider  aux  relations  sociales, 
et  nous  donner  sur  la  terre  la  somme  de  féltcllés  aux- 
quelles nous  pouYons  prétendre.  Maintenant,  quelle  est 
la  râleur  de  ces  trois  principes?  Leui-s  résultats  sont-ils  - 
fiiciles  à  distinguer?  Quels  sonl-Hs?  Voici  ce  que  la  phi- 
losophie et  riiistoire  vont  avoir  à  décider.  • 
Pour  le  disciple  do  Jésus  la  foi  est  un  sentiment  inté- 
rieur qui  fait  croire,  sans  preuve  aucune,  à  l'existence 
d'un  Dieu,  à  sa  révélation  dans  la  Bible,  à  son  incarna- 
tion dans  la  personne  du  Christ,  et  à  sa  représentation 
étemelle  ici-bas  par  les  papes  et  les  conciles  qu'ils  tien- 
nent. La  Bible,  les  décisions  des  conciles,  les  ouvrages 
des  Pères  de  l'Eglise,  les  bulles  des  papes  sont  articles  de 
foi  et  doivent  être  écoutés  quoi  qu'ils  disent.  Pour  l'homme 
de  science,  la  foi,  base  de  toute  religion,  est  le  préjugé 
de  la  tradition  au  moyen  duquel  on  admet  ce  qui  est 
inadmissible,  on  croit  faux  ce  qui  est  vrai,  en  -un  mot, 
(m  repousse  tout  ce  qu'explique  la  raison  et  accepte 
tout  ce  qui  la  contredit.  La  foi  repose  sur  cet  axiOme 
ridicule,  qiie  tout  est  mystère  dans  la  nature,  que 
l'homme  qui  cherche  est  un  orgueilleux,  et  que,  pour 
un  mystère  de  plus  ou  de  moins,  s'il  est  dans  l^intérôl 
de  l'humanité,  on  ne  saurait  Tacheter  trop  cher.  Or,  oh 
le  sait,  tout  n'est  point  mystère,  et,  quelque  nombreux 
que  soient  encore  les  faits  inexpliqués,  \2t  science  jette 
chaque  jour  un  rayon  de  lumière  sur  lés  points"  tncon- 
nus,  et  l'avenir  sans  bornes  nous  permet  d'espérer 
l'exploration  et  la  connaissance  complètes  des  Icfis  et  de 
l'ordre  de  l'univers.  La  foi  est  la  première  dès  verli» 
religieuses,  parce  que  le  premier  dogme  d'une  rdigioh 
est  de  nier  l'exercice  de  la  raison.  Atec  la  fol  il  n'est 
plus  rien  de  douteux  et  d'hypothétique,  môme  pas  un . 
Dieu  à  barbe  blanche,  dispensateur  de  la  foudre  et  des 
éclairs,  susceptible  de  prendre  les  formes  les  plus  bizar- 
res, depuis  cell^  d'une  hostie  jusqu'à  ceUe  d'un  pigeon 
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Uanc.  Areo  la  raison,  au  contraire^  on  ne  croit  qpi*|i  C0 
^ui'  est  démontré;  pailaat  plus  de  Diea,  plas  d^imu^orta'-, 
l^é.de  Tâme»  plus  d'iafaillibililé  du  Pape,  plus  d'hommes 
I»X)yiâeQtiels.  Quand  on  possédai  la  foi,  on  pourrait  être 
Wssl.biea  juif  que  chrélie'n>  bouddhisme  que  m^^bomé- 
tan,  $ii  par  bonheu/',.un  concile  ou  une  assemblée  da 
muftis  ou  de  bonzes  n'avaient  décidé  de  là  supériorilà 
respective  de  leur  religion.  Lorsqu'on  prend  pour  prin- 
cipe et  critérium  de  ses  opinions  la  raison,; on  ne  croit 
qu'à  une  seule  chose,  Thomme;  qu'aune  seule:  vertu» 
^  fraternité;  qu'à  une  seule  loi,  celle  de  la  nature.     ,  i. 

Ayee  la  foi^  la  matière  qui  est  reconnue  indestructi- 
ble peut  se  détruire  ;  avec  la  science^  ce  qui  existe  a 
toxuQUfs  existé  et  existera  éternellement. 
.  La  foi  chrétienne  a  un  caractère  particulier.  Elle  cpmt 
mande  l'ignorance  et  interdit  l'instruction;  car,  au  cas 
conixaire,  sa  raison  d'être  cesserait,  et  ses  mensonge^ 
raillés  iraient  rejoindre  les  contes  de  Barbe-Bleue,  et 
de  Croquemitaine.  •  Un  Chrétien,  dit  saint  Grégoire, le 
«  Grande  ne  peut  sans  impiété  lire  les  auteurs,  pror 
t  fanes,  apprendre  ni  enseigner  la  grammaire  (1)  ,k 
t  Heureux  les  pauvres  d'esprit,  car  le  royaume  de^ 
•  pieux  esta  eux  (2)  >.  <  J'abolirai  la  sagesse  des  sage^ 
«  et  la  science  des  intelligents  (3)  ».  Voilà,  il  nous  senji- 
ble,  des  maximes  bien  claires  el  avec  lesquelles  il  n'y  a 
plus  de  doute  à  avoir.  • 

Une  des  plus  belles  vertus  résultant  de  l'exercice  d^ 
la  foi  est  l'intolérance.  L'histoire  du  Cbristianisi^é  pa:é- 
aente  à.ce  sujet  des  circonstances  et  des  excentricité 
asse^  curieuses.  Saint  Augustin  et  saint  IsidQi?e  d'Ëspa- 
;gne  condamnent  aux  Enfers  toutes  les  générations  p^- 
sées  et  futures  qui  n'ont  pas  connu  ou  admis  le  Chris- 
tianisme (4).  Personne  n'ignore  que  c'est  au  nom  id€r  la 

'    (i)  Sanci.  Grégor.magn.  Lib,  5^,  Epist.  54  adDesiderati  ^ 
.    (2j  Saint  Matthieu,  cbap.  V,  Ters.  3. 

(3)  Saint  Paul,  I  Corinth,^  chap.  ï,  vers.  19. 
.    (I)  D6.Pa(t^  HiU.  4u  CikTS^um.  ToflUi  1,  passim. 
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jfoi  que  les  catéchumènes  nazaréens  allaient  renvet*s6r 
les  temples,  briser  les  statues  païennes,  souiller  les  images 
sacrées;  personne  n*ignore  également  que  tous  lés  pré- 
tendus martyrs  du  calendrier  n'étaient  que  des  pillardâ 
séditieux  ou  des  fanatiques  qui  violaient  les  lois  ro- 
maines (1).  L'Eglise  qui  les  a  béatifiés  et  canonisés,  m'a 
point  hésité  à  tenir  envers  les  Albigeois  et  les  Protes- 
tants la  même  conduite  qu'avait  tenue  Rome  envers  les 
Chrétiens,  à  cela  près  que  les  persécutés,  au  lieu  d'ôtrô 
par  dizaines,  se  comptaient  alors  par  milliers.  D'ailleurs 
les  tentatives  de  meurtre  faites  par  saint  Cyrille  sur  lé 
préfet  Oreste,  l'assassinat  d'Hypatîe  (2),  les  recomman- 
dations de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augustin  contre  les 
hérétiques  sont  l'expression  la  plus  vive  et  la  plus  mani- 
feste de  ce  despotisme  religieux.  Saint  Dominique  et 
Ignace  de  Loyola  sont  les  héritiers  des  premiers  Chré- 
tiens, rinquisitîon  le  dépôt  glorieux  qu'ils  en  ont  reçu. 
La  foi  et  l'intolérance  sont  inséparables.  L'une  ne  sau: 
rait  s'établir  sans  l'autre,  et  la  seconde  n'aurait  pas  de 
raison  d'être  sans  la  première. 
.  Si  nous  poursuivons  nos  investigations,  nous  verrons 
encore  que  la  foi  est  un  moyen  de  ffaude  et  d'escro- 
qaerie  très-puissant.  Les  Pères  de  l'Eglise  ressassent 
continuellement  que  nous  tenons  tout  de  Dieu  et  que 
nous  devons  tout  lui  rendre  :  à  lui,  traduisez  à  ses  re- 
présentants. Saint  Pierre  donne  exactement  le  texte  de 
la  loi  chrétienne  à  cet  égard,  dans  l'anecdote  d'Ananias 
et  de  Zaphira  (3).  On  y  voit  un  Dieu  pacifique  et  indul- 
gent foudroyer  ces  bons  époux  juifs,  parce  qu'ils  n'ont 
cédé  à  ses  apôtres  que  les  cinq-sixièmes  de  leur  fortune^ 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  Christianisme  moderne  :  la 
crime  est  trop  flagrant  pour  qu'il  ait  besoin  d'ôtre  dé-, 

(i)  SstiniCjpnentEpktoktadEpictet^Gerton,  DecUtrydefédi 

^(2)  Fleury.  Hist  Ecclés.  L*  23,  chap.  25* 
"(3)  Âcta  ApoftoLOà^,  V,  vers*  1-10* 
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.npncé.  Nous  avons  touIu  prouver  seulement  que  Gatl\(v 
iicisme  et  jGhristianisme  ne  font  qu*uû  sur  ce  point,  et 
que  TEvangile  sanctionne  par  la  bouche  de  saint  Pierre 
toutes  les  iniquités  de  ce  genre  commises  depuis,  tant 
au  nom  de  Dieu  qu'au  nom  des  saints. 
.  -  Récapitulons,  et  nous  constaterons  comme  résumé 
des  faits  et  des  textes  que  nous  venons  d'apporter,  que 
i'^Adi  foi  prêche  Tabsurdité  (révélation,  prophéties,  mi- 
racles), S""  ordonne  l'ignorance  (saint  Matthieu,  saint 
Grégoire  le  Grand,  saint  Paul),  3°  condamne  la  liberté 
de  conscience  (saint  Cyrille,  saint  Cyprien,  saint  Augus« 
tin,  saint  Isidore),  4°  glorifie  le  vol  et  la  fraude  (les  Actes 
des  Apôtres,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin),  Que  dit 
de  ceci  M.  Laboulaye?  Pense-t-il  encore  que  la  société 
qui  a  produit  Galilée,  Voltaire,  Beccaria,  Proudhon,  est  \ 
une  société  chrétienne?  Dira-t-il  que  l'idée  de  TEvangile 
fait  le  fond  môme  de  notre  civilisation?  Il  le  peut,  maii 
que  fera-t-il. alors  du  bon  sens,  de  la  science  et  de  It 
Justice?  . 
Après  là  foi,  passons  à  l'espérance. 

Jean  de  Labergb. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Cn  miracle 

Lorsque  des  amis  vinrent  nous  annoncer  que  MM.  Dé- 
cembre-Alonnier  préparaient  une  édition  complète  de 
VOrigine  de  tous  les  cultes,  nous  accueillîmes  celte  nou- 
yelle  avec  une  satisfaction  mêlée  de  défiance;  aujour- 
d'hui nous  avons  ce  livre  sous  les  yeux,  et  sommes  ten- 
tés de  crier  t  au  miracle  »/  car  noire  époque,  fertile  en 
mandements,  syllabus  et  conciles,  reste,  malgré  tous  les 
efforts  des  Rationalistes,  bien  pauvre  en  ce  qu'on  peut 
appeler  à  juste  titre  c  de  bons  livres  >. 

(1)  Origine  de  tous  les  cultes,  par  G.  F.  Dupuis.l  toI.  io-18. 
Paris,  Décembre-Alonnier,  libraire-édUeur,  20*  me  Suger,  iSdO. 
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En  i'an  de  grâce  1869,  la  bravoure  de  ces  éditeurs 
qui,  jetant  la  crainte  aux  orties,  rendent  au  peuple  une 
œuvre  discutée,  mais  pleine  d'originalité,  de  vues  uou- 
velles,  de  larges  horizons,  animée  surtout  d*un  fécond 
esprit  de  critique  et  d'examen,  cette  bravoure  nous  a 
surpris  et  charmés  à  la  fois.  11  ne  s'agissait  pas  en  effet, 
comme  dans  *L Histoire  des  conseils  de  guerre  de  1662^^ 
d'un  travail  de  pure  compilation,  appartenant  à  l'histoire 
et  l'éclairant,  travail  d'actualité,  étude  politique,  véritable 
bulletin  d'une  victoire  qui  fut,  aurait  dit  'Shakespeare, 
gagnée  et  perdue. 

L'œuvre  de  Dupuis  a  porté  et  portera,  nous  Tespérons, 
de  rudes  coups  à  la  superstition  catholique.  C'est  la 
science  mise  au  service  dé  l'incrédulité,  de  la  raison,  de 
la  libre-pensée;  c'est  l'anatomie  des  dieux,  l'analyse  des 
miracles,  la  réfutation,  avec  preuves,  des  dogmes  im- 
puissants, en  un  mot,  la  condamnation  des  rédemp- 
teurs, qu'ils  s'appellent  Isis,  Osiris,  Bacchus,  le  Soleil  ou 
Jésus;  la  dispersion  de  leur  cour,  les  douze  apôtres  ou 
les  douze  mois. 

Un  poète  a  dit  :  Les  sauveurs  se  sauveront/,.. 

Rationalistes!  sauvons-nous  des  sauveurs;  les  Dawem* 
port  eurent  dans  l'antiquité  des  précurseurs,  puis  des 
apôtres;  ils  ont  et  auront  des  disciples,  car  l'ignorance 
accumulée  paf  les  siècles  ne  peut  se  dissiper  eh  un  jour. 

Rire  des  miracles  et  des  décrélales  avec  Rabelais  et 
Voltaire,  c'est  bien  ;  les  dépister  et  les  dévoiler,  ainsi  que 
le  désire  notre  fidèle  collaborateur  et  ami,  S.  Morin, 
c'est  mieux.  Montrons  au  public  ébahi  les  ficelles  sa- 
créées  qui  font  danser  les  saintes  marionnettes;  ouvrons 
toutes  grandes  les  portes  des  mystérieuses  armoires; 
quel  que  soit  le  dieu,  brisons  le  tabernacle,  et  de  la  boite 
à  surprise  montrons  le  double  fonds. 

Le  livre  de  Dupuis,  tiré  à  treize  mille  exemplaires 
dans  l'espace  de  sept  années  (1),  dénoncé  aux  foudres 

(1)  1817-1824.  En  pleine  restauration. 
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du  bras  séculier  "par  la  presse  cléricale  et  les  érôqaes 
(pairs  de  France)^  traqué  sur  les  quais, -mutilé  dans 
les  bibliothèques  publiques,  brûlé  au  fond  des  sacristies, 
saisi  par  les  inspecteurs  en  librairie,  coté  à  des  prix 
très-élevés  par  les  marchands,  nous  est  enfin  rendu  sous 
la  forme  d'un  volume  in-!8,  dont  le  prix  modeste  cons- 
titue le  meilleur  éloge;  car  ce  n'est  pas  tout  de  rééditer 
de  bons  livres,  il  faut  encore  les  rendre  accessibles  aux 
classes  ouvrières,  qui  ont  les  premières  droit  à  Tinstruc- 
lion  rationnelle,  qui  seule  peut  leur  faire  regagner  le 
temps  peidu. 

'  A  celte  œuvre  se  sont  consacrés  les  éditeurs,  dont 
nous  annonçons  la  nouvelle  publication  (1).  Au  nom  de 
la  Libre-Pensée,  nous  les  remercions  de  leurs  efforts,  et 
nous  espérons   qu'ils   seront  couronnés  d'un  plein 

succès. 

Alfred  Yerliere. 

Chronique 

La  légawté  quand  même.  —  S'appuyant  sur  le  texte 
des  lois  anciennes,  le  tribunal  correctionnel  de  Florence 
vient  de  prononcer  une  condamnation  à  quinze  jours 
de  prison  contre  un  homme  du  peuple  pour  avoir  blas- 
phémé t  le  saint  nom  de  Dieu  »  /  Or,  on  pourrait  em- 
t)risonner  de  ce  chef  les  neuf-dixièmes  de  la  popula- 
tion 5  car  un  Toscan  ne  prononce  pas  trois  phrases 
sans  y  faire  intervenir  le  saint  nonij  orné  d'épithètes 
variées  suivant  Thumeur  de  celui  qui  parle. —  Par  com- 
pensation à  cette  jurisprudence  du  Moyen-Age,  le  même 
tribunal  n'a  condamné  qu'à  trois  ans  de  prison  un  Sici- 
fienV moine  de  Sainl-Jean-d'Alcanlara,  coupable  delà 
peccadille  de  rapt  et  de  viol  d'une  mineure,  le  tout 
accompagné  de  circonstances  qui  ont  dû  faire  requérir 
fé'huis-Clos.  (Siècle). 

'^  (I)  Un  VoK  in-lS  ;  l"  édit.,  3  fr.  60  c.  ;  2«  édit.,  1  fr.  25  c. 

Genève.  ^Impr.  vcave  Œttinoer  «t  C'*|  roiUo  de  Carou|:e. 
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BATIONALISTS 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■«■e,  \w»  chereket-tiT  —  U  Térilél  —  Cniille  la  raiiMl 

Le  Rationaliste  paratt  le  !•'  tour  de  chaque  décade,  en  Joé 
cahier  de  16  pages  in-8<*,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  8*alM>nner  et  adresser  les  eom-< 
muoications  à  rimprimerie  de  M»«  veuve  OEttinger  ci  G*«,  route 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  dé 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  poalrt 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  i  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  sef 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  k  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  l*Odéon,  n»  iî\ 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n«  0,  et  YeraouMlet  et  Noyant,  me  éa. 
la  Vieille-Estrapade,  3. 

= rr— ^~™ 

SOMMAIRE  :  1»  Le  livre  des  Juges,  art.  7"%  Gédéon,eh.yt,  VII, 

Vif,  par  Eudoxius.  —  2«  L'anthropophagie  sacrée,  par  Miron, 

•—  3<>  Discussion  publique  entre  M.  le  profe^^ur  Unisson  et 

M.  le  pasteur  Barde  sur  la  sainteté  de  la  Bible,  par  Martin  Bm* 

chey.  -^  4»  Chronique. 


Le  l^vre  des  Jn^es 

7~*  article.  —  Gédéon.  —  Ch.  VI,  Vn,  VIU 

Le  juge  Ehoad  a  été  le  modèle  du  barbare  ou  phUôt 
du  sauvage,  recourant,  pour  la  délivrance  de.  sa  Iribu^: 
à  une  ruse  atroce.  Déborah,  plus  vaUiante  et  moins 
cruelle  dans  Vaction,  Test  peut-être  davantage  dans  les 
sentiments  qu'elle  exprime  après  sa  victoire  sur  Siaev^ 
Av:ec  Gédéon,  le  livre  des  Juges  ouvre  la  $érie.des  Juges 
ambitieux,  sceptiques,  qui  cbercbe^t.  à  foire  tourner  à 
leur  proQt,  Taide  qu'ils  dûonwt  aux  tribus  d-Isradl  ojh 
primées  par  leurs  voisins.  Sans  aucuA  dmte,  le.peuple«' 
barcelé  de  tous  oûlés  par  des  ennemis  qu'il  est  .îneapa<! 
ble  de  soumettre  ou  d'anéantir  complètemept,  cherche 
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à  s©  réfugier  sons  ht  ttitteM©  d'un  tsfatif  puissant.  «  Un  roi 
comme  en  ont  nos  voisin^  victorieux  •,  tel  va  élre  le 
cri  de  chaque  tribu,  jusqu'à^ce  qu'enfin  il  devienne  le 
crrdettwte  ta  nation;  La  protection  de^  Jètotah  ^l  déoK 
Ataieiri^eeonMe  Insuffisante,  malgré^  les  interventions 
miraçuteuses  pli]^;frëqiiaoit6s.  Q!eâl  ce  qui  ressçrt  de  la 
curieuse  histoire  de  Gédéon. 

Gommé  toujours,  nous  remarquerons  d'abord  que  les 
âûfiuments  qui  ont  servi  à  la  rédaction  de  Thistoire  de 
Gédéon  et  de  celle  de  son  fils  AUmélec,  différent  par  le 
toud  et  par  la  forme,  et,  par  conséquent,  qu^ils  ne  peu- 
v^nvétre  contemporains  de  ces  personnages.  Tout  le  long 
du  cb.  IX,  Gédéon  s'appelle  Jériibbaâl,  même  quand 
c'est  évidemment  le  rédacteur  qui  parle.  Dans  les  chap. 
YlI^Vin  cependant,  il  se  nomme'rêgùlièremûnt  Gédéon. 
Dans  les  versets  29-35  du  ch.  'Vlll,qui  formenl  la  transi- 
tion du  ch.  IX,  il  porte  les  deux  noms'  réunis  :  Jérub- 
b^l^l^Qédéan, ..  ... 

.  Même  divergence  pour  les  noms  d'EIobim  et  de  Jèho- 
tab.  Aùeh.  ÏX  Elohim  est  nom  propre;  et,  ici  encore, 
nïême  dans  les  passages  écrits  de  la  main  du  rédacteur. 
Dans  les  ch.  VI-VllI,  l'usage  de  Jéhoyah  est,  au  con- 
traire, très-fréquent,  et  celui  d'Elohim  très-rare.  Que  si 
l'on  admet  avec'  un  critique  moderne  (f)  que  ces  trois 
chapitres,  à  causé' de  leur  grande  ressemblance  aVec  les 
fkiigmentB  jéltovisteëdu  Peniatenqii>e,  sont  de  la  main 
même  du  jéboviste^  i)  est  toujours  très^remairquable 
que  le  neuvième  chapitre  se  distingue  encore  d'eux, 
que  lui  du  moins  ne  porte  aucune  trace  d'une  telle  res-' 
ssmbléràce. 

ApPès 'nous' avoir  dit,  au  Commencement  du  cfi.  VI, 
qur»tes»e*fti»tsl  d'Urvuèl  ^uffraiènt  beaucoup  sous  le  joug 
d€îsM«dlârilles;  le  livre  dés  Juges  (v;  8)  faU^  intervenir- 
un  i^^ophôte  ^ulleur  reproche  leur  désobéissance  et  leur 
ingratitude  emvers  rEternel,  et  immédiatedieàt  âprëd, 
•(l)seâ6iiiiii.  "'  ''■  '"';  "''•'•  '    ■    •'   '  "'  •'"•  ' 
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âo  Y.  11,  c'est  un  ange  de  Jéhovah  qai  apparaît  à  6é* 
déoQ  sous  un  chône,  à  Ofrah.  Le  prophète  et  Tange  sont* 
ils  un  seul  et  môme  pei*sonnage?  Ou  sont-ils  des  per* 
sonnages  différents? 

Mais,  voici  qu'au  verset  13°**,  Gédéon,  s'adressant 
i  cet  ange  de  Jéhovah,  lui  dit  :  c  Pardon,  monsei- 
gneur,  si  Jéhovah  était  avec  nous,  tout  ceci  nous 
serait-il  arrivé  ?  >  Ce  qui  semblerait  faire  croire  que 
Gédéon  répond  au  prophète  du  y.  8,  qui  fait  sonnera 
ses  oreilles  les  hauts  faits  de  Jéhovah,  en  faveur  d'Israèl, 
ou,  tout  au  moins,  que  Gédéon  n'a  pas  une  conflance 
très-grande  dans  le  caractère  divin  de  celui  qui  parle. 
C'est  ce  qui  résulte  de  la  suite  du  récit  avec  une  évi- 
dence telle  qu'il  semble  étonnant  qu'on  veuille  nous 
faire  accroire,  à  nous,  à  près  de  trente  siècles  de  distance, 
ce  que  Gédéon  avait  peine  à  admettre,  c'est-à-dire  l'in- 
tervention spéciale  de  Dieu  en  faveur  de  son  peuple. 
Lorsqu'en  effet,  Gédéon,  que  l'ange  de  Jéhovah  charge 
de  la  mission  de  délivrer  Israël  de  la  main  des  Madia- 
niles,  objecte  qu'il  est  faible  lui-même  et  originaire  de 
la  plus  faible  des  tribus  d'Israël  et  des  familles  de  sA 
tribu,  Jéhovah  répond  :  c  Va,  je  serai  avec  toi  et  tu 
frapperas  Hadian  comme  un  seulhomme>.Mais  Gédéon 
demande  un  signe,  un  miracle,  et,  chose  plus  singulière 
encore,  c'est  lui,  Gédéon,  qui  indique  le  miracle  à  faire^ 
qui  dicte  à  Jéhovah  la  façon  dont  il  doit  manifester  sa 
puissance.  Et  quelle  manifestation!  «Et  Gédéon  lui  dit  (î 
Jéhovah)  :  Si  i'ai  trouvé  grâce  à  tes  yeux,  fais-moi  un 
signe  que  c'est  toi  qui  me  parle.  Ne  t'éloigne  pas  d'ici 
jusqu'à  ce  que  je  revienne  vers  loi,  j'apporterai  moi^ 
offrande  et  je  la  placerai  devant  tai.  Et  il  (Jéhovah)  ré- 
pondit :  Je  resterai  jusqu'à  ton  retour.  Et  Gédéon  alla 
et  prépara  Un  jeune  chameau,  une  mesure  de  farine  ^ 
gâteaux.  La  chair,  il  la  plaça  dans  un  panier  et  la.^auce 
dans  un  pot.  11  apporta  cela  sous  le  chêne  et  il  s'ap- 
procha. Et  l'ange  de  Jéhovah  lui  dit  :  Prends  la  chair  et 
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les  gâteaux  et  place-les  sçr  ce  rocher  et  répands  1^ 
satfcé;  et  il  fit  ainsi.  Et  Tange  de  Jôhovah  étendit  le 
bout  de  la  baguette  qu'il  à,vait  à  la  main,  il  loucha  Ui 
chair  et  les  gâteaux  et  une.  flamme  sortit  du  rocher  et 
consuma  la  chair  et  les '.gâteaux,  et  l'ange  de  Jéhovah 
èfîspàrot  de  ses  yeux  (i)  ». 

'  Ehyérilé,  un  preslidigilateur  Saurait  pas  mieux  fait, 
éauf  qu'il  n'aurait  pas  disparu  lui-même  dans  la  ilamine 
enchantée.  Mais  il  parait,  d'après  le  verset  23,  que  Jého; 
tah  ne  disparaît  pasda van lage,  puisqu'il  y  rassure  Gédéon 
Cfflfrayé  d'avoir  vu  l'Eternel  face  à  face;  éternel  cauche- 
mar de  tous  les  héros  juifs  en  rapïiort  avec  Jéhovah. 
Nous  ne  relèverons  pas  ce  qu'il  y  a  de  peu  convenaWQ 
dans  ceî  rôle  prêté  à  Dieu,  qui  se  morfond  sur  une 
{ïterre  pendant  que  Gédéon  va  apprêter  sa  cuisine  sacrée, 
et  qui,  ensuite,,  la  baguette  à  la  main,  fait  disparaître  les 
viandes  et  les  gâteaux,  comme  Bosco  fait  dans  ses  tours 
de  pasâe-passe.  C'est  le  personnage  de  Gédéon  qulnou^ 
intéresse  par  sa  najve  incrédulité  qui,  du  reste,  ne  pa- 
raît pas  avoir  cédé  à  ce  premier  miracle.  Nous  le  retrou- 
vtins,  en  effet,  au  verset  XXXVI  s'exprimant  ainsi  :  «  Et 
ÊTédéon  dit  à  Dieu  :  S'il  est  vrai  que  tu  veuilles  secourir 
israfel,  par  ma  main,  comme  tu  Cas  promis,  voici,  j'éten- 
drai'ceùè  rangée  de  laine  dans  la  grange;  s'il  y  a  de  la 
rosée  sur  la  laine  seule,  et  que  le  sol  alentour  soit  sec, 
je  saurai  que  tu  secourras  Israël  par  ma  main,  comme 
tu  ras  promis.  Et  il  en  fut  ainsi,  et  il  se  leva  le  lende- 
tnaiD',  il  pressa  la  laine  et  il  sortit  de  la  laine  un  bassin 
tféaii  *.  Yoilà  donc  Gédéon  rassuré?  Pas  du  tout.  «  Et 
Gédéon  dît  à  Dieu  ;  Ne  te  mets  pas  en  colère  contre 
thbi  et  je  parlerai  encore  une  fois.  Je  Réprouverai  encore 
iin'elôis  par  la  laine.  Que  la  laine  soit  sèche  maintenant 
et  que  sur  le  sol  il  y  ait  de  la  rosée.  Et  Dieu  fit 
ainsi,  et,c.  (2)  ..' 

'(Î)V.  17-21. 
"^2)36-40, 


Digitized  by 


Google 


259 

C'est  ce  sceptique,  ce  défianl  héros  que  nous  allons 
voir  agir  maintenant  dans  notre  prochain  article.    "    ' 

EUDOXIUS, 


i/anthropophagle  mmerée 

L'anthropophagie  est  un  des  caractères  qui  '  dîsfin- 
guent  les  peuples  les  plus  grossiers,  chez  lesquels 
rhomme  s'élève  à  peine  au-dessus  de  la  brute,  qui  n'ont 
aucune  notion  du  droit  et  du  devoir;  l'individu  h'à 
qu'une  pensée  et  qu'un  but,  la  satisfaction  de'ses  ins- 
tincts animaux;  il  n'a  pour  ses  semblables  ni  respect  lii 
af action;  le  plus  fort  écrase  le  plus  faible,  le  d'échîré  et' 
se  repait  de  ses  membres  sanglants.  L'abandon  de  ces 
horribles  festins  marque  ordinairement  un  progrès  v'éîîs' 
un  éiat  supérieur,  et,  dès  qu'apparaît  une  lueur  de  cili- 
lisalion,  dès  qu'on  entrevoit  quelques  règles  de  morale,' 
on  flétrit  comme  un  crime  épouvantable  la  coutume' 
établie  chez  les  peuples,  primitifs  de  se  nourrir  de  chair 
humaine.  Et  pourtant  la  religion  qui  se  donne  comme  la 
plus  pure  émanation  de  la  sagesse  divine,  celle  qui  a  la 
prétention  de  pouvoir  seule  guider  l'humanité  dans  la' 
voie  de  la  perfection  et  de  la  conduire  sûrement  àii 
bonheur  céleste,  le  Christianisme,  par  une  étrange  ré- 
trogradation,  a  remis  en  honneur  l'anthropophagie, 
dont  il  a  môme  fait  une  obligation  à  ses  adhérents.  Non 
pas  que  l'Église  nous  prescrive  de  nous  manger  les'uhs 
lés  autres;  mais  elle  veut  que  chacun  de  nous  mangé  de 
temps  en  temps  un  corps  humain,  le  corps  du  Sauveur," 
toujours  renaissant,  quoique  toujours  consommé,  le 
même  corps  toujours  vivant,  présent  dans  l'Eucharistie. 
Elle  a  condamné,  anathémalisé  ceux  qui  ne  voient  dans 
cette  cérémonie  qu'une  commémoration  symbolique  cfe 
la  Cène,  et  ceux  qui  Roiltiennent  que  te  pain  et  le  vin 
consacrés  par  la  parole  du  prêtre  ne  contiennent  que 
d'une  manière  figurée  le  corps  de  Jésus-Christ.  Ce 
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qu'elle  enseigne,  c'est  que,  par  Teffet  de  ces  paroles 
magiques,  le  pain  et  le  vin  ont  disparu,  qu'il  n'en  reste 
plus  que  les  espèces  ou  apparences,  que  ces  objets,  qui 
pour  nos  sens  paraissent  être  du  pain  et  du  vin,  t  con- 
tiennent réellement  et  en  vérité  le  corps,  le  sang,  l'âme 
et  la  divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  >.  En  s'a- 
dressant  à  l'hostie,  on  lui  dit:  «  Ave  verum  corpus; 
nous  vous  salubns,  ô  vrai  corps  né  de  la  Vierge  Marie, 
vrai  corps  qui  as  souffert  et  as  été  immolé  sur  la  croix 
pour  H  salut  de  l'homme  •.  11  n'y  a  plus  ici  ni  figure  ni, 
allégorie;  c'est  une  réalité.  W  faut  donc  récuser  le  lé- 
moignage  de  nos  sens  (1)  et  croire  que  le  communiant 
maoge  un  corps  humain  tout  entier,  la  tête,  les  mem- 
bres, les  viscères,  les  intestins,  en  un  mot  un  organisme 
humain  complet. 

Cette  idée  est  profondément  répugnante,  non  seule- 
ment pour  la  raison  ,^  mais  encore  pour  le  sentiment 
mopal.  Manger  un  homme,  c'est  un  acte  hideux,  dégoû- 
tant. Chez  certaines  peuplades,  quand  les  vieillards  sont 
affaiblis  par  l'ûg^  et  ne  peuvent  plus  supporter  les  lon- 
gues marches  ni  les  fatigues  de  la  chasse,  il  est  d'usage 
de  les  débarrasser  de  la  vie  et  de  les  manger.  Les  fils 
mangent  leur  père  par  piété  filiale,  il  y  a  ici  quelque 
chose  de  semblable.  C'est  notre  père  spirituel,  notre  ré- 
dempteur, qu'il  s'agit  de  dévorer;  celte  circonstance 
ajoute  encore  à  l'horreur  de  ce  repas  de  cannibale. 

Si,  grâce  aux  lumières  que  donne  la  foi,  le  commu- 
niant voyait  dans  l'hostie  ce  qu'elle  contient  suivant  l'É- 
glise, c'est-à-dire  le  corps  de  Jésus-Christ,  tel  qu'on  le 
représente  sur  le  crucifix,  ou  plutôt  tel  qu'il  étdit  pen- 
dant sa  vie  terrestre,  et,  si  on  lui  proposait  de  le  manger, 
il  éprouverait  une  répulsion  invincible,  il  regarderait 
comme  une  impiété  de  porter  une  dent  sacrilège  sur 

,(i)  Proestet  fides  supplementan 

Seasum  defectui. 

Hymne  :  Ptuige^lingua, 
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ce  corps  vivant^  de  déchiquel^ryde  broyer^d^avaleriSM: 
maithe.  El  cependant,  tellô  est  râctioû'  ^'JlaqoolQplit^/ 
non  seule  ment  sans  scrupule,  mais  même  avec  jôie^atec  ' 
amour;  '    /'      •  r  .;    , 

Les  .pères  de  l'Eglise  qui.ont  médité  3ur  ce  sujet  et; 
ont  voulu  Tel uclder,  ont  senti  combien  leur  tâche  était 
ardue,  et  ont  affirmé  que  la  transformation  qui  se  fait  à 
Végard  des  sens,  à  pour  but  de  dissimuler  un  spectacle 
qu'on  ne  pourrait  supporter.  «  Pour  que  la  faiblesse  hu- 
maine, dit  saint  Bernard,  ne  s*épouvante  pas  de  manger 
delà  chair  et  de  boire  du  sang,  le  Christ  a  vomules' 
couvrir,  les  déguiser  sous  les  apparences  du  pain  et  dû' 
vin.  »  Pierre  Lombard  s'exprime  ainsi:  «  Pour  trois 
raisons  principales  le  Clirist  a  voulu  que  sa  chair  et  que 
son  sang  fussent  revêtus  de  ta  forme  d'autres  sub-' 
siànces  :  1**  pour  que  )a  foi,  qui  n'a  de  rapport  qu'avec j 
^  les  choses  invisibles,  ait  le  mérite  d'aflîrmer  ce  que  ni  la 
raison  ni  les  sens  ne  peuvent  percevoir;  2^. pour  gwV' 
fdme  no  s'effraye  pas  du  spectacle  offert  aux  yeux,  car] 
nous  ne  sommes  pas  habitués  à  manger  de  la  chair  crue 
et  à  boire  du  sang;  3**  enfin,  pour  que  les  încrédulés 
n'insultent  pas  la  religion  chrétienne^  qu'ils  ne.raccu- 
sent  pas  ironiquement  de  désaltérer  les  fidèles  avec  le 
sang  d'un  homme  mort  {Lib.  IV.  Distinct,  11^ cap,  4)  ». 

,  Hai&  le  déguisement  n'est  qu'un  ^oile  qaa  boiis  {^a-^ 
vQn$et  devons  arracher-:  ea  dèSoitive»  Vàc^nàfx  fiââlej 
consiste  à  manger  de  la  chair  crue  etàboite  Mf<$»gi.i 
Bien  que  le  pain  et  le  vin  consacrés  contieânent.'cbâcan  ' 
l'intégiûté  du  corps,  en  nous  référant,  aui.  ptolesde^ 
Jésus  qui  ordonne  de  manger  sa;  chair  et  de  boire  son . 
sang  {Jean,  YI,  ti5^57),  on  doit  considécer  le  '  paôti 
comme  contenant  plus  particulièremeikt  les  partiesi  9oUt  : 
des  et  mangeables  du  corps,  .et  le  irm^oiftilie  eentenaot  i 
les  parties  liquides  et  po^able^»  le  Sfitug.  Les  prêtes,  9m.: 
ont  le  privilège  de  eomio^nâ^  ^oo^les  deu  ^sp^Spi 
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ttiériieiit  donc  ta  qiiatification  de  buveurs  ig  sang^  puis- 
que ohaqaejôiir  ils  boivent  un  Terre  de  sang  tmmain. 

Ainsi  l^ESfflise  ne  peat.se  disculper  du  reproclie 
d'avoir  rétabli  et  gloriflé  l'anthropophagie,  d'avoir  em- 
prunté à  la  sauvagerie  la  plus  infime  une  pratique  mons- 
trueuse, d'avoir  familiarisé  les  hommes  avec  les  festins 
de  chair  humaine. 

]Le  but  assigné  à  ce  rite  est  encore  une  imitation  des 
peuples  cannibales.  Les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande 
se  figurent  que,  quand  ils  mangent  la  chair  d'un  grand 
chef,  ils  s'assimilent  ses  qualités  morales  et  font  passer 
en  eux-mêmes  les  vertus  du  défunt,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  digèrent  son  corps.  De  même,  le  Catholicisme,  en 
faisant  une  vertu  et  un  devoir  de  la  manducation  du 
corps  de  Jésus-Christ,  enseigne  que  le  fidèle  qui  s'en 
nourrit,  acquiert  une  foule  de  grâces  spirituelles.  Attri- 
buer à  l'usage  d'un  mets  matériel  l'amélioration  morale, 
c'est  une  conception  des  plus  grossières,  digne  du  Féti- 
chisme; choisir  comme  mets  moralisateur  la  chair  et 
le  sang  d'un  homme  vivant,  c'est  une  énormité  que  la 
superstition  seule  a  pu  faire  accepter. 

L'anthropophage  se  fait  un  jeu  de  sacrifier  la  vie  hu- 
maine; habitué  à  boire  le  sang,  il  aime  à  le  répandre;  il 
se  repait  des  souffrances  de  ses  victimes,  il  s'enivre  du 
meurtre,  se  délecte  des  supplices  et  ne  peut  plus  se 
passer  de  cette  infâme  volupté...  L'anthropophagie  dé- 
guisée sous  les  voiles  mystiques  ne  produit  pas  des  effets 
aussi  pernicieux;  mais  elle  exerce  encore  une  influence 
trôs-Aineste.  Le  prêtre,  qui  totts  les  jours  immole  une 
victime  humaine,  en  boit  le  sang  et  en  partage  la  chair 
entre  ses  ouailles,  est  porté  à  prendre  goût  au  sang  hu- 
main et  regarde  sans  pitié  les  immolations  de  victimes 
bùnaines.  Pénétré  de  cette  idée,  que  le  sacrifice  est  né- 
cessaire et  réclamé  par  un  Dieu  toujours  altéré  de  veu'- 
géaBce,  il  tend  nàUtrellement  it  pratiquer  le  sacrifice  sur 
uae  hripe  Mbelle.  Aussi,  au  temps  de  sa  toute-puissance, 
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le  clergé  s'est  moBtré  cruel,  aiïamd  de  carnage;  tant 
qu'il  a  été  Tinsligateur  de  la  politique,  il  a  causé  une  in- 
finité de  guerres,  a  prêché  rexlerraination  de  ses  enne- 
mis, a  Tait  couler  des  flots  de  sang,  a  organisé,  surtout 
au  moyen  de  Tlnquisition,  les  supplices  les  plus  atroces. 
Tout  récemment  encore,  il  a  contribué  de  tous 
ses  moyens  à  faire  entreprendre  plusieurs  guerres  in- 
justes. Toute  résistance,  à  ses  vues  doit  être  châtiée  par 
les  armes.  Pour  faire  pénétrer  ses  missionnaires  dans 
un  royaume,  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  ravoger  les 
provinces,  de  mettre  les  villes  à  feu  et  à  sang,  de  semer 
la  dévastation.  Il  résiste  de  toutes  ses  forces  au  mouve- 
ment philosophique  qui  demande  Tabolilion  de  la  peine 
de  mort.  Il  sMndigne  à  la  pensée  que  les  hommes  puis- 
sent cesser  de  s'entretuer;  il  nous  rappelle  que  son 
Dieu,  le  farouche  Jéhovah,  est  le  Dieu  des  armées,  plus 
crael  que  Moloch.  Il  veut  le  maintien  du  bourreau,  la 
continuation  des  hécatombes  humaines  égorgées  pour 
satisfaire  les  caprices  des  potentats.  De  Maistre  a  été  le 
fidèle  interprète  de  FEglise,  quand  il  a  dit  que  l'effusion 
du  sang  avait  une  vertu  expiatoire  et  salutaire,  et  que 
laterreétait  un  autel  qui  devait  être  constamment  ar- 
rosé de  sang.  Le  clergé  a  applaudi  à  ces  horribles  pa- 
roles. Ce  sont  tien  là  des  sentiments  d'anthropophage! 

MiRON* 

Dlscnsston  pabllqne 

entre  M.   le  profeasi^ar  Buisson  et  H.  le 

pastenr  Barde  sur  la  sainteté  de  la  Bllile 

Le  4  Mai  a  eu  lieu,  à  Genève,  dans  la  salle  de  laRéfor- 
mation,  une  sorte  de  duel  doctrinal  entre  M.  le  profes- 
seur Buisson  et  M.  le  pasteur  Barde.  Déjà  le  premier 
avait  soutenu,  dans  jcette  ville,  que  la  Bible  ne  mérite 
pas  d'occuper  la  place  que  le  Christianisme  lui  a  donnée 
dans  Téducation  de  la  jeunesse  à  cause  des  erreurs 
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qu'elle  contient  et  des  fâcheuses  impressions  inamles 
qu'elle  peut  proiluire;  le  second  avait  essayé  de  lai 
répondre  en  justifiant  de  son  mieux  les  passages  incri- 
minés  :  mais,  comme  ils  avaient  également  parlé  en 
l'absence  l'un  de  l'autre,  il  pouvait  rester  des  doutes 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  personnes  sur  la  valeur 
foncière  de  leurs  raisons,  parce  qu'elles  n'avaient  pas 
été  soumises, au  moment  même  où  elles  se  produisaient, 
à  la  critique  serrée  et  sévère  d'un  adversaire  personnel- 
lement intéressé  à  en  signaler  les  endroits  faibles.  On 
devait  donc  désirer  qu'ils  consentissent  à  se  po3er  en 
face  l'un  de  l'autre,  et  que  les  questions  qu'ils  avaient 
traitées  dans  un  monologue  où  ils  pouvaient  se  mettre 
parfaitement  à  leur  aise,  fussent  soumises  à  une  discus- 
sion nouvelle  dans  un  dialogue  où  elles  seraient  isolées 
et  immédiatement  réduites  à  leur  juste  valeur.  M.  le  pas- 
teur Godet  s'était  refusé  à  cette  épreuve  sous  un  prétexte 
misérable;  M.  le  pasteur  Barde  s'est  montré  plus  cou- 
rageux et  a  bravement  accepté  le  débat  public:  est-ce 
l'effet  d'une  plus  grande  jeunesse  ou  d'une  habilité  su- 
périeure? Nous  l'ignorons  :  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  sa  conduite  ne  contribuera  pas  peu  à  faire  ressortir 
ce  qu'il  y  a  eu  d'étrange  dans  celle  de  son  coqfrère 
neuchâtelois. 

Tous  les  journaux  du  pays  ont  rendu  compte  de  cette 
joute  oratoire  et  philosophique  en  des  termes  très-élo- 
gieux;  ils  se  sont  généralement  accordés  à  vanter  le 
talent  et  la  courtoisie  dont  les  deux  athlètes  ont  fait 
preuves  dans  toute  la  suite  du  débat.  Je  suis  Iqin  de 
m'inscrire  en  faux  contre  ce  concert  de  louanges;  au 
contraire,  je  serais  très-porté  à  dire  que  les  deux  mé- 
rites signalés  ont  été  plutôt  en  excès  qu'en  défaut,  en 
ce  sens  que  M.  Buisson  aurait  poussé  la  courtoisie  jus- 
qu'au point  de  nuire  à  sa  cause,  et  (lue  M.  Barde  aurait 
déployé  une  habileté  capable  de  donner  le  change  aux 
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personnes  irréfléchies  ou  inexpérimentées  sur  la  force 
réelle  de  ses  réfutations. 

Ces  messieurs  étaient  convenus  de  faire  durer  leur 
discussion  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix  heures  etde  la 
partager  en  deux  parties  :  pendant  la  première  M.  Buis- 
son devait  présenjer  les  objections  qu'il  jugerait  conve- 
nable d'élever  contre  certains  passages  de  la  Bible,  et 
M.  Barde  devait  réfuter  successivement  chacune  d'elles 
en  montrant  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  défectueux; 
pendant  la  seconde,  M.  Barde  avait  réclamé  le  droit  de 
poser  à  M.  Buisson  plusieurs  questions  relatives  au  sujet 
du  débat,  et  celui-ci  s'était  obligé  à  y  répondre  comme 
il  l'entendrait.  Six  secrétaires  choisis  respectivement 
par  les  deux  adversaires  étaient  chargés  de  prendre  note 
des  paroles  échangées  entre  eux,  et  un  président  nommé 
par  les  six  secrétaires,  avait  la  mission  de  maintenir 
l'ordre  dans  l'assemblée,  et,  au  besoin,  entre  les  deux  in- 
terlocuteurs. Cette  dernière  tâche  n'a  pas  été  bien  diffi- 
cile à  remplir  :  quoique  l'assemblée  se  composât  d'envi- 
ron trois  mille  personnes,  qui  n'étaient  rien  moins 
qu'indifférentes  à  la  cause  discutée,  les  sentiments  divers 
ne  se  sont  manifestés  en  général  que  sous  forme  d'ap- 
plaudissements donnés  à  chaque  orateur  par  ses  partisans 
sur  la  fin  de  son  discours.  Il  y  a  bien  eu  un  coup  de  sif- 
flet laocé  contre  M.  Buisson;  mais  il  est  probable  que 
c'était  l'effet  d'une  bravade  de  jeunes  gens  :  je  ne  crois 
pas  qu'on,  puisse  trouver  à  Genève,  hors  du  monde 
catholique,  d'homme  assez  avili  par  la  foi  pour  commet- 
tre une  telle  inconvenance. 

n  y  a  eu  encore  un  cri  d'improbation  envoyé  à  la 
môme  adresse.  Lorsque  M.  Buisson,  interpellé  par 
M.  Barde,  a  répondu  qu'il  ne  croyait  pas  que  Dieu  pût 
punir  comme  et  quand  il  le  voulait,  une  femme  s'est 
écriée  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  «  C^st  indigne!* 
mais  c'était  une  femme.  Or,  à  Genève  comme  ailleurs, 
malgré  Tinstruction  plus  large  qu'elles  reçoivent,  les 
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femmes  ont  plus  de  passion  que  de  raison,  et  par  con- 
séquent sont  plus  accessibles  aux  inspirations  du  fana- 
tisme. On  peut  môme  y  remarquer  que  ce  ne  sont  pas 
Ifes  moins  instruites  qui  sont  les  moins  forcenées  dans 
leurs  croyances.  C'est  chez  elles  particulièrement  que  le 
demî-savoir  produit  cet  orgueil  misérable  qui  fait  queron 
ne  veut  rien  entendre,  rien  examiner,  en  dehors  des 
idées  qu'on  a  reçues  comme  des  vérités  suprêmes.  Oh 
â  été  à  môme  d'en  observer  les  manifestations  les  plus 
grotesques  pendant  la  conférence  qui  nous  occupe  ;  tan- 
dis que  les  unes  bondissaient  de  colère,  les  autres  fai- 
saient des  gorges  chaudes  des  objections  de  M.  Buisson  : 
elles  n'y  voyaient  que  de  vaines  paroles  qu'elles  auraient 
pulvérisées  d'un  seul  coup;  elles  ne  comprenaient  même 
pas  que  des  hommes  sérieux  pussent  y  faire  la  moindre 
attention.  On  n'aura  pas  de  peine  à  reconnaître  là  les 
résultats  d'une  éducation  faite  sous  les  influences  de  la 
sainte  Église  :  les  ministres  protestants  n'élèvent  peut- 
être  pas  les  femmes  sur  leurs  genoux,  comme  les  prê- 
tres catholiques  se  vantent  de  le  faire  ;  mais  ils  ont  bien 
soin  d'assaisonner  à  leur  façon  les  bribes  de  science  qui 
leur  sont  données,  et,  quand  ils  ont  garni  à  leur  conve- 
nance leur  pauvre  cerveau  trop  docile,  ils  le  ferment  à 
double  et  triple  tour  et  en  emportent  la  clef  dans  leur 
poche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  objections  préparées  parM.Buis- 
son  et  acceptées  par  M.  Barde  pour  la  discussion  publi- 
que portaient  :  1*  sur  le  récit  de  la  chute  de  l'homme. 
Genèse,  ch.  II;  2**  sur  l'ordre  que  Dieu  donne  à  Abraham 
de  lui  sacrifier  Isaac,  Genèse,  ch.  XXII;  3**  sur  la  demande 
que  les  Israélites  font  aux  Égyptiens  de  leur  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  Exode,  chap.  XI;  4**  sur  la  différence  qui 
existe  dans  les  motifs  du  4°'*  commandement  de  Dieu 
entre  le  texte  de  I'Exode,  chap.  XX,  vers.  8-11,  et  celui 
du  Deutéronome,  chap.  V,  vers.  12-19;  5"*  sur  l'obliga- 
tion .imposée  aux  Israélites,  lors  de  la  prise  de  Jéricho, 
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d'exterminer  l6s  Chananéens  sans  distinction  d'âge  m 
de  sexe,  JosuÉ,  chap.  VI;  sur  les  cinq  cetU  mille  hom- 
mes de  Tarmée  de  Jéroboam  massacrés  par  Abija  sur  un 
champ  de  bataille  moyennant  l'assistance  de  Dieu,  II Chbo. 
Ces  sujets  étaient  en  général  bien  choisis;  cependant 
nous  devons  faire  une  réserve  pour  le  quatrième.  L'ob- 
jeclioa  qu'il  fournit  est  certainement  aussi  forte  au 
moins  que  celles  que  Ton  peut  tirer  de  tous  les  autres; 
mais  elle  n'est  pas  assez  saisissable  pour  les  gens  du 
monde  :  il  faut  la  subtilité  exercée  des  théologiens  pour 
remarquer  que  le  texte  du  4'"*  commandement  n'a  pu 
être  écrit  qued'une  seule  façon  sur  les  tables  de  pierre  gra* 
vées  de  la  main  de  Dieu  même,  et  que,  si'  le  DKirrÉRO-» 
NOME  en  donne  une  copie  différente  de  celle  de  I'Exode, 
c'est  que  l'une  des  deux  est  inexacte,  ce  qui  renverse 
Tautorilé  des  Livres  Saints.  Précisément  parce  que  celte 
difficulté,  élait  très-délicate^  M.  Buisson  aurait  dû  la  met^ 
tre  fortement  en  relief,  et  c'est  cb  qu'il  n'a  pas  fait.  Aussi 
H.  Barde  s'est-il  donné  des  grands  airs  de  triomphateur 
sur  ce  point  Naturellement  il  n'a  pas  mis  en  pleine  lu- 
mière ce  que  son  adversaire  avait  laissé  dans  l'ombre; 
elle  bon  public  est  resté  sous  l'impression  que  M.  Buis- 
son avait  fait  une  objection  sans  valwir,  et  qu'il  avait 
suffi  à  M.  Barde  de  souffler  dessus  pour  la  fiiire  dispa- 
raître. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  M.  Buisson  n'a  pas  usé 
de  toute  la  précision  désirable  en  formulant  ou  en  sou- 
tenant ses  objections.  Par  exemple,  au  sujet  de  l'ordre 
que  Dieu  donne  à  Abraham  de  hii  immoler  son  fils,  il 
n'a  objecté  qu'une  sorte  d'autorisation  qui  en  résultait 
pour  l'abominable  pratique  des  sacrifices  humains,  sur 
quoi  M.  Barde  n'a  pas  manqué  de  lui  répondre  qu'on 
ne  pouvait  pas  en  tirer  une  semblable  conclusion,  puis- 
que Dieu  n'avait  pas  laissé  l'immolation  s'accomplir;  et 
*  c'était  parfaitement  juste.  Mais  le  véritable  sacrifice  que 
Dieu  demandait  à  Abraham,  n'était  pas  celui  de  son  fils  ; 
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c'était  cetaî  de  sa  conscience,  de  son  sens  moral,  ce  qui 
est  bien  autrement  grave  et  d'une  portée  beaucoup 
pliis  grande.  Oui,  Dieu  mettait  Abraham  dans  l'alterna- 
tive  de  choisir  entre  sa  conscience  et  sa  foi  :  puis,  quand 
le  choftt  fut  fait  dans  ce  dernier  sens,  il  ne  lui  en  de- 
manda pas  davantage,  et  sa  faveur  lui  fut  assurée  pour 
toujours.  Il  est  facile  de  voir  les  conséquences  pratiques 
qui  résultent  de  ce  passage,  elles  sont  monstrueuses; 
.  mais  c'est  précisément  parce  qu'elles  sont  plus  horribles 
-  que  les  sacrifices  humains,  qu'il  importait  de  formuler 
l'objection  avec  une  rigueur  extrême.  Les  prêtres  de 
toutes  les  religions  ont  trop  bien  su  dire,  avec  Succès 
dans  tous  les  temps,  que  les  suggestions  de  la  conscience 
devaient  être  sacrifiées  aux  ordres  de  la  divinité,  pour 
qu'on  ne  s'appliquât  pas  à  faire  ressortir  une  bonne  fois 
l'odieux  de  ce  principe  eX  pour  qu'on  ne  leur  arrachât 
pas  des  mains  à  tout  jamais  une  arme  au  moyen  de  la- 
quelle ils  ont  fait  répantlre  tant  de  sang  innocent. 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  c'est  par  ménage* 
ment  pour  son  interlocuteur  ou  par  une  trop  grande 
confiance  dans  l'intelligence  des  auditeurs,  que  M.  Buis- 
son a  évité  souvent  de  pousser  à  outrance  ses  objections. 
Sans  doute  la  coiirtoisie  est  une  qualité  précieuse  dans 
les  rapports  sociaux;  cependant  elle  ne  doit  jamais  de- 
venir une  cause  de.dommage  pour  les  principes  sur  les- 
quels l'ordre  social  repose.  En  se  plaçant  à  ce  point  de 
vue  on  trouverait  peut-être  qu'il  y  a  quelques  reproches 
à  adresser  à  M.  Buisson.  Ainsi,  suivant  nous,  il  a  manqué 
à  lacause  qu'il  avait  à  défendre  en  laissant  de  côté  les  pas- 
sages de  la  Bible  qui  étaient  les  plus  propres  à  faire  de 
l'impression  Sur  la  foule  réunie  pour  assister  a  la  dis- 
cussion. La  grande  majorité  de  cette  foule  se  composait 
de  femmes,  fanatiques  pour  la  plupart  el  difficiles  h 
ébranler  dans  leur  respect  pour  ce  qu'elles  ont  appris 
dès  l'enfance  à  regarder  comme  la  parole  de  Dieu: 
qu'elle  stupeur  n'am^aient-elles  pas  éprouvée,  si  on  leur 
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eut  lu  de  la  bonne  manière  Thistoire  édiflante  des  filles 
de  Lolh  si  désireuses  d^empècher  la  fin  du  monde,  les 
curieuses  aventures  de  Thamar  avec  son  beau-frère 
Onan  et  son  beau-père  Juda,  les  récompenses  accordées 
au  bon  cœur  de  la  chaste  Rahab,  et  la  gloire  qui  a  cou- 
ronné les  peu  scrupuleuses  manœuvres  de  la  vaillante 
Judith?  On  concevrait  que  l'on  épargnât  des  lectures 
aussi  scabreuses  à  des  femmes  qui  en  sont  encore  aux 
pures  inspirations  de  leur  pudeur  naturelle;  mais,  quant 
à  celles  dont  l'orgueil  insensé  leur  fait  accueillir  arec 
insulte  la  lumière  qu'on  leur  apporte,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  leur  faire  mont-er  un  peu  la  confusion  au 
visage  pour  les  forcer  à  reconnaître  la  vérité. 

*   MARTIN  BOUGHET. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


Cliroulqae 

Réflexions  remarquables.  —  Nous  recevons,  par  une 
lettre  anonyme,  quelques  réflexions  qu'on  nous  prie 
d'insérer  dans  le  Rationaliste,  comme  un  supplément 
aux  objections  de  M.  Buisson.  Les  trouvant  en  effet 
dignes  d'attention,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  les 
publier  : 

»  Avant  le  péché,  dit  noire  correspondant  inconnu, 
«  Adam  et  Eve  n'avaient  pas,  comme  l'aflBrme  expres- 
«  sèment  la  Bible,  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  : 
«  on  peut  donc,  et  en  logique  on  doit  en  conclure,  qu'ils 
«  n'étaient  pas  en  état  de  juger  s'ils  faisaient  le  bien  en 

<  obéissant  à  Dieu,  et  le  mal  en  lui  dftobéissant.  D'ail- 
•  leurs,  du  momentoù  ils  étaient  sur  ce  point  aussi  igno- 
«  rants  qu'on  veut  nous  le  faire  croire,  ils  se  trouvaient 

<  à  peu  près  au  même  niveau  que  les  autres  animaux 
«  sous  le  rai^rt  de  l'intelligence  :  ils  n'avaient  donc 
«pas  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  résister  aux 
«  paroles  du  serpent,  et,  par  conséquent,  ils  n'étaient 
«  pas  responsables  de  leur  chute  •. 
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X.K  stLLÀBUS  W  TRIBUNAL  DE  Yenise:  —  L6  18  Mars, 
le  tribuflal  provincial  de  Venise,  après  des  débals  fort 
intér^sants,  condamnait  le  baf on  FerdinandSwift  à 400 
francs  d'amende  et  aox  frais  de  la  procédure,  pour  des 
articles  contre  le  CatboUcismo  et  contre  les  religions  en 
général,  que  M.  Swift  avait  publiés  dans  son  journal  <£a 
Ragiom».  Hons  nous  reprocherions  certainement  de  ne 
pas  faire  connaître  à  nos  lecteurs  quelques-uns  au  moins 
des  considérants  par  lesquels  le  tribunal  a  motivé  la 
sentence  qu'il  a  cru  pouvoir  rendre,  malgré  la  belle 
défeiise  de  Tavocat  Giuriati. 

c  Considérant que  le  fait  des  publications  sus-indi* 

quéQs  constitue  le  délit  prévenu  et  punissable  aux  ter- 
mes de  redit  du  26  Mars  1848  ;  car  nier  réxistence  de 

Dieu,  propager  TAthéisme, chercher  à  persuader  aux 

autres  que,  même  en  lui  enlevant  Tidée  d'une  divinité, 
lejmtple  ne  deviendrait  pas  immoral^.,,  c'est  incontesta- 
blement répandre  Tincrédulilé,  répandre  une  doctrine 
contraire  à  la  religion  chrétienne. 

c  Considérant que  la  liberté  du  culte  par  laquelle 

chacun  peut  professer,  discuter  et  enseigner  les  prin- 
cipes religieux  qu'il  préfère,  ne  saurait  jamais  impliquer 
la  négation  absolue  de  toute  religion,  ce  qui  ne  ëerait 
pas  seulement  une  contradiction,  mais  une  absurdité*.»* 
:  Cette  persécution  et  la  logique  étonnante  des  juges 
n'ont  pas  paru  convaincre  M.  de  Swift.  On  dirait  au  con- 
traire qu'il  a  redoublé  de  zèle  pour  la  cause  du  Rationa- 
lisme. C'est  un  eitemple  à  signaler.  L'honorable  rédac- 
teur de  la  Ragione  a  publié  dans  le  u^  13  de  soù  journal 
une  pétition  qui  demande  au  Parlement  l'aboUtioii  de 
l!articie  1*'  du  statut  {la  religion  catholique  est  la  reli- 
gion de  l'Etat),  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que 
cette  pétition  a  déjà  réuni  de  nombreuses  signatures. 

P.P. 

Genève.  —  Impr.  vcuvo  CBttinger  et  C»*,  route  de  Carouçe. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

limm,  ^i»  ekerekes-tt?  —  U  vérité I  *-  Conssllft  U  r«Mil    ' 


'..ht  HfftàûnçiHtte  parait  le  i»  four  de  chaque  décade,  en  nù 
cahier  <^e  IC'pages  ia-:8®,  ce  oui  donne,  chaque  année,  un  volume 
dé  Ukrës  de  Hm  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  com- 
munications k  rimprimerie  de  M»"*  veuve  Œttinger  et  C**,  route 
de  CaroUge,  n»  19,  à  Piainpalais^  près  Genève.  —  Le  prix  de . 
l'alH)ii«ei»ènt  es%,  en  Suisse,  de  6  fr.  f^auv  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mqis  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4=fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
ve^d.20  centimes,  à  (ienève,  chez  les  principaux  librakes,  et 
fô  centimes  à  Paris,  chez  MM.Huriau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12; 
Seoez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Vernottiliet  et  Noyant»  nie  de 
la  Vieille-Estrapade,  3. 

■  ■    '        •  ^*^^ 

801tfHAtftE:  {•  La  Vierge-mère,  par  Miron.  —  2»  Discussion 
ppblnve.  entre  M*  le  professeur  Buisson  et  M.  le  pasteur  Barde 
sur  la  Sj^inteté  de  la  Bible,  par  Martin  Bouchey.  —  3«  Fantaisies 
prop^itlqaes,  par  A.  D.  —  4»  Oironique. 


Ii«  %^ler||e«iiière 

Le  Chrislianisme  fait  naître  d'une  vierge-mère  son 
bien  révélateur  :  M  a  cru  ainsi  rehausser  la  dignilé  d'un 
si  émînent  personnage,  en  le  plaçant,  pour  son  origine 
terrestre,  en  dehors  des  lois  qui  régissent  le  commun 
des  hommes.  On*  trouve  des  prétentions  semblables 
chez  plusieurs  religions  antérieures  au  Christianisme  : 
âdâs  la  religion  bhramanique,  Krischna,  incarnation  de 
Vichnou,  seconde  personne  delà  Trinité,  naît  d'une 
vierge  (1);  il  en  est  de  môme  du  fondateur  da  Bou- 
âhisme,  Chakia-Moûni  (2^,  et  du' grec  Fessée  (3).  Ainsi, 

f  l)  Biographie  MrCHAUD,  Mythologie,  V'»  Krischna.     . 

(2)  L'abbé  Hue,  L'empire  chinois,  t.  11,  p.  218. 

(3)  Saint  Justin  disait  aux  Gentils  :  «  Si  nmts  croyons  que  iésui^ 
Çhti^i  M  né  à'mt.  vi^rge^  ne  le  dlîteft«Y«ii8  ^  de  Persée?  é 
I  ^1)0^,  ci32. 


Digitized  by 


Google 


2tô  ^       ,     ;;    ^-. 

sur  ce  point  comme  sur  tant  d^antres,  le  Ghristimiisme 
n'a  &it  que  copier  les  religions  appelées  païennes,  bien 
qu'il  les  déclare  inspirée  par  les  démons,  esprits  d'errenr 
et  de  perversité. 

Pourquoi  a-t-on  voulu  ainsi  intervertir,  pour  la  nais^ 
sance  des  révélateurs,  Tordre  naturel?  Si  Dieu  revêt  la 
nature  humaine,  il  doit  satisfaire  à  toutes  les  conditions 
de  rhumanité.  Le  faire  naître  sans  père,  c'est  en  faire 
un  produit  monstrueux,  étranger  à  Tespëce  humaine. 
Et  l'on  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  gagne  en  dignité;  car,  par  la 
mère,  il  participe  à  toutes  les  inGrmités^  à  toutes  les  mi*- 
sères  de  la  race;  il  descend  de  nombreux  ancêtres 
parmi  lesquels  se  trouvent  nécessairement  des  individus 
fort  imparfaits,  des  sots,  des  scélérats;  il  ne  retire  donc 
aucune  supériorité  par  la  suppression  d'un  des  auteurs 
de  tout  être  humain. 

Les  Chrétiens  ont  voulu  voir,  dans  l'origine  miracu- 
leuse de  Jésus,  la  réalisation  d'une  prophétie  juive;  et, 
selon  leur  habitude,  ils  n'en  citent  qu'un  court  extrait 
qui,  isolé  du  texte,  semble,  au  premier  abord,  favoriser 
leur  système.  On  lit  dans  Isaïe  :  <  Une  vierge  concevra  et 
enfantera  (VII,  14)».  Beaucoup  de  lecteurs  se  conten- 
tent de  cette  citation  fort  claire.  Mais,  quand  on  se  donne 
la  peine  de  lire  le.  chapitre  entier  d'où  est  tirée  cette 
phrase,  on  voit  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose.  Jérusa- 
lem étant  assiégée,  Isaïe  vient,  de  la  part  du  Seigneur| 
trouver  le  roi  Achaz  et  lui  promet  qu'il  sera  délivré  de 
ses  ennemis.  Pour  fixer  la  durée  des  événements,  il 
annonce  qu'une  vierge,  où  plutôt  une  jeune  femme  (td 
est  le  sens  du  mot  hébreu  Aima)  concevra  et  enfanter^ 
un  fils,  et  qu'avant  que  cet  enfant  sache  distinguer  Iç 
bien  du  mal,  Jes  deux  peuples  qui  lui  font  la  ^erre 
seront  abaissés.  Et,  au  chapitre  suivant,  le  prophète  ra- 
conte qu'il  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  exécuter  les  pro- 
messes divines:  il  s'approche,. en  présence  de  témoins 
fidMes,  de  la  prophétesse  (la  jeune  femme  indiquée  plus 
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baijit;;  eJIJle  concq^iPii,  (^pfaat>  et  Isioe  «uonoe  de aovr 
je^n  q9*ayaoirqQe  qet:enfa¥it  s^ohe  BCiixâqer.  ai»  père 
et.sa,.inëre,,o&  «mj[)ortera  les  dépouilles  des  rois  da 
Syrie  et  de  Sama^ie.  U  n'y.  a  do9c  là  rien  .de  nxira^çuleul  :; 
Feofant  dont  il,est  question  est  tout  sii^plementle  fils; 
n^  d!Isaïe  et  (}e  sa  femmes  conformément .aox  lois. ordi^ 
naire^  et  o^  enl^nt  ne  figar^i  dans  le  réciti  que  commer 
ippiesurede  tempst  n  n'y  a  rien  qui  puisse  s'appliquer  i^ 
fjB|uïî.piessie  (l).         .   .    .  ,  ; .    .  .  . 

,  Ma)i^.<î^s  qu'il  s'agit  de  prophéties,  les- amaiits  dtt:$urr 
naturel;  ne  sont  pas  difficiles  ;  ils  ctioisissent.  daq^  un  p9s^ 
sai^e  ce  qui  leur  plait^.  sans  s'inquiéter  du  ^surplus  ^w 
peat  ainsi  trouver^  dans  la  Bible  tous  les  évôpemiBnts: 
imaginables^     ;  •        ♦ 

Che?  les  Juifs,  l'idée  du  Messie  s'élabora  lentement; 
ce  ne  fui  d'abord  que  l'atlenle  d'un  ordre  de  choses  où 
la  prospérité  des  fils  d'I$raêl  serait  assurée;  puis  onjmai- 
gina  un  chef  puissant,  envoyé  de  Dieu  pour  inaugurer 
cette  ère  de  gloire  et  de  félicité.  CeMessie,  objptde  leurs 
Yœuî,  devait  réaliser  les  prophéties;  chacun,,  en  cherV 
chant  dans  les  Livres  Saints,  y  prenait  à  son  gré  quel: 
ques-uns  de$  traits  pour  composer  Fimage  du  grand, 
libérateur.  Tous  ces  portraits  étaie,nt  loin  de  s'accorder 
entre  eux.  Les  évangiles  nous  montrent  avec  quel  arbi- 
traire on  appliquait  au  Messie  les  passages  dés  Ecritures, 
où  il  n'était  nullement  question  de  lui.(j|fa^,,  II,  15^  l,Gu 
17;  IV,  1216;  XXI,  i-17;  XXVI,  31;  Jf?an,  XIX,.24, 
28,  32-37).  Il  est  possible  que  plusieurs,  à  Fépoque  dje 
Jésus,  se  soient  figuré,  d'après  le  passage  d'Isaïe,  que  le 
Messie  devait  naître  d'une  vierge  :  toutefois,  cette  opi- 
nion était  fort  peu  répandue,  ainsi  qu'il  ressort  des  récil^^ 
évangéliqi^es.    ^      . 

Voyons  comment  cette  prétendue  prophétie  a  ét^^ac- 
Gomplie  à  Fé^ard  <îe  Jésus.  Remarquons  d'abord  que„ 

(1)  GettQ  queslipn  est  traitéis  d'nae  manlèM  pl«s  étendite.  daw 
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«ur  nos  quatre  éraiigilea,  il  y  en  a  deas,  lé  second  et  le 
cputrièBie,>fitt  ne  conUenaent  aacune  mention  delà 
naissanee  miraculeuse  de  Jâsus,  qoi  n*7  font  auéoné 
allusion,  et  paraissent  Tignorer  eomplëtement  Ce  si^ 
iBDcé  fournit  une  bieif  grave  objection  contre  la  réaUté 
des  faits:  on  ne  s'expliquerait  pas  que  des  biographes 
n'eussent  rien  dit  d'un  éYënement  aussi  important,  si 
prière  à  glorifier  leur  héros,  à  le  marquer  d'un  sceau 
diYin,  à  accréditer  sa  mission  d'envoyé  duTrës-Haut.  Vis 
y  auraient  trouvé  en  outre  une  occasion  de  constater, 
comme  ils  m  ont  l'habitude,  qu'il  a  accompli  toutes  les 
prophéties.  Ils  ne  manquent  pas  de  rappeler,  au  nom* 
bre  des  caractères  que  doit  présenter  le  Messie,  la  des- 
cendance de  David  (Jlfar(r*X,  47,  48;  XI,  10;  et  surtout 
Xil,  98-37  ;  Jfean,  VII,  42)  ;  ils  s'évertuent  à  trouver  dans  ^ 
la  vie  de  Jésus  une  foule  de  traits  qu'ils  considèrent 
comme  l'accomplissement  de  ce  que  les  prophéties 
avaient  annoncé  du  Messie.  S'ils  ne  disent  rien  de  la 
naissance  d'une  vierge,  cf  est  qu'ils  ignoraient  ce  carac- 
tère messianique,  c'est  qu'à  l'époque  où  ils  écrivaient, 
on  n'avait  pas  encore  songé  à  appliquer  au  Messie  le 
passage  d'Isaîe.  Et,  comme  le  premier  évaiigile  est  cer^* 
tainement  antérieur  au  quatrième,  il  est  donc  très-vrai-  . 
semblable  qu'à  l'époque  où  le  premier  évangile  a  été 
composé,  on  ne  pensait  pas  encore  à  attribuer  à  Jésus 
une  origine  miraculeuse.  Plus  tard,  ce  caractère  me^ia- 
Bique  ayant  été  imaginé  par  les  Gbrétiené,  il  se  forma 
parmi  eus  une  légende  sur  la  naissance  surnaturelle  de 
Jésus.  De  là  des  récits  qui  furent  ajoutés  après  coup  au* 
premier  évangile.  Le  second  évangile,  qui  semble  avoir 
été  calqué  sur  le  premier,  aurait  été  composé  avant  cette 
addition;  et  c'est  ce  qui  explique  pourqtioi  il  n'y  est  pas 
qttestion  de  cet  incident  merveiheux.  Ce  4ui  confirme 
cette  manière  de  voir,  c'est  que,  dans  les  premier  et 
trasième  évangiles,  après  lès  récits  de  lanûssance  et  de 
Tentance,  qui  occupât  les  deux  premiers  chapitres,  S 
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ne  $e  troure  plus,  dans  la  suite  des  récit%  aacoae  trac^ 
de  ces  éTènements;  biea  loin  de  là,  la  conduite  elle  lan-^ 
gage  des  personnages  supposent  constammei^  quQ 
Jésus  est  né,  suivant  les  lois  ordin^r^,  de  Joseph  et 
de  Marie, 

Les  évangiles  de  Matthieu  et  de  Luc  offrent,  sur  la 
naissance  de  JTésus,  deux  récits  fort  différents.  Suivant 
Luc,  l'ange  Gabriel  fut  envoyé  vers  une  vierge  nommée 
Marie,  fiancée  de  Joseph,  et  lui  annonça  qu'elle  conce- 
yrait  par  Topération  du  SainlxEspril,  que  son  fils  porte- 
rait le  nom  de  Jésus,  posséderait  le  trône  de  David»  etç« 
Dans  Matthieu,  Marie  étant  fiancée  à  Joseph,  il  se  trouva, 
avant  qu'ils  aient  élé  unis,  que  Marie  fut  enceinte,  par 
l'opération  du  Saint-Esprit;  le  narrateur  ne  dit  rien  de 
ce  qui  a  précédé  et  amené  cet  événement.  Joseph 
sachant  qu'il  n'y  était  pour  rien,  et  croyant  Marie  cou- 
pable, veut  la  renvoyer  :  mais  un  ange  lui  apparaJtt .  en 
songOi  lui  explique  la  cause  surnaturelle  de  celte  gros- 
sesse, lui  déclare  en  conséquence  qu'il  n'ait  pas  à  crain- 
dre de  prendre  Marie  pour  femme,  et  lui  annonce 
qu'elle  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  Jésus  et  qui  saijh 
vera  son  peuple.  Ces  deux  récits  se  concilient  difficile- 
ment, comme  le  fait  voir  Strauss  (Vie  de  Jésus^  §  23). 
On  ne  s'explique  pas  comment  Marie  n'aurait  pas  fait 
part  à  son  fiancé  de  la  visite  de  l'ange  et  de  la  grossesse 
survenue,  d'où  résultait  un  changement  si  grave  dan^ 
sa  position  viS'à-vis  de  Joseph,  qui  aurait  pu  être  fort 
peu  disposé  à  épouser  une  femme  enceinte  des  œuvre^ 
d'autruL  Si  Marie  eût  fait  cette  communication^  dont  la 
probité  lui  faisait  un  devoir,  elle  aurait  évité  les  soup* 
çons  iAJurieux4e  son  fiancé  et  rendu  inutile  l'apparition 
de  l'ange  à  ce  dernier.  Il  est  clair  que  chacun  des  deux 
narrateurs  ignore  les  f^its  racontés  |)ar  l'autre,  et  qu'il,  y 
a  là  deux  formes  divergentes  du  thème  fourni  par  U 
légende. 

Mais  ce  n'est  que  la  moindre  des  difficultés.  On  peut 
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aémànder  âfax' deux  historiens  sur*  quels  ciociimentS 
sérieat  fis  se  sont  basés  pour' accepter  et  enregistrer 
coinde'  réels  de  pareils  faits.  Aucun  d'eux  né  dit' à 
quelles  sources  il  i  puisé.  La  nature  d^s  cliosés  exclut 
tout  genre  de  preuve.  L'entrevue  de  Marie  avec  un  kngè 
a' eu  lieu  sans  témoins;  ce  ne  peut  donc  être  tout  au 
plus  que  sur  la  déposition  de  Marie,  que  la  scène  a  pu 
être  connue.  Mais,  pour  quiconque  veut  examiner  de 
sang-froid  et  en  se  dépouillant  de  tout  préjugé^  une  pâ- 
reilté déclaration  sera  tenue  pour  extrêmement  suspecte. 
Si  aujourd'hui  une  fille  enceinte  venait  alléguer  la  visite 
d'un  ange  et  l'opération  du  Saint-Esprit,  non  seulement 
elle  ne  trouverait  personne  pour  la  croire,  mais  encore 
elle  serait  conspuée,  et  Ton  ne  manquerait  pas  de  dire! 
tnanimément  que  c'est  une  impudente,  qui,  pour  cacher 
sa  chute,  a  recours  à  la  fourberie.  Les  personnes  les  plus 
bienveillantes  hasarderaient  peut-être  Une  explication 
pour  sauver  sa  bonne  foi  :  c'est  que,  par  suite  de  circon- 
stances fort  étranges,  cette  fille,  dans  un  état  de  léthar- 
gie ou  de  somnambulisme,  aurait  été  victime  d'un  ytol, 
dont  elle  n'aurait  conservé  aucun  souvenir  à  son  rêveîl, 
et  que  dans  un  rêve  elle  aurait  cini  voir  et  enteridref  un 
ange  qui  aurait  assigné  à  sa  grossesse  une  cause  surna- 
turelle. Que  l'on  juge  l'histoire  de  Marie' comme  biil 
ferait  aujourd'hui  d'une  histoire  semblable,  et  tout  le 
merveilleux  s'évanouit. 

Le  récit  de  Matthieu  ne  supporte  pas  mieux  l'examen. 
Un  mari  ou  fiancé  s'aperçoit  que  sa  femme  est  enceinte, 
bien  qu'il  n*ait  eu  avec  elle  aucuns  rapports  conjugaux; 
fl  la  croit  coupable  ;  puis  un  rêve  lui  apprend  que  son 
rival  est  le  Saint-Esprit  en  personne.  Il  n'y  à  rien  qu'on 
ne  puisse  yoir  en  rêve':  mais  il  faut  être  déilué  de  bon 
sens  pour  attribuer  une  telle  explication  à  une  manifes- 
tation divine;  ceux  môme  qui  croyent  à  la  possibilitédè 
ce  mode  de  révélation^  sont  obligés  de  reconnaître  ^uUl 
n'existe  aucun  moyen  de  discerner  le  songe  divine  du 
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rdvô  od  Vdspflt  égaré  n'enfante  cpie  des  chimères.  Un 
inaii  qiit  sé  contenterait  de  pareils  éclaircissements,  serait 
regardé,  même  par  les  personnes  les  pins  pieuses, 
ëômme  nn  phénomène  de  candeur,  comme  le  type  le 
miedx  acheré  de  la  niaiserie. 

Les  deux  récits,  même  en  les  supposant  authenti- 
ques, (î'èst-à-dire  émanant  des  auteurs  dont  ils  portent 
les  noms,  sont  donc  dénués  de  crédibilité;  et  Ton  se 
démande  comment  il  s*est  trouvé  des  lecteurs  assez  in- 
génus pour  ajouter  foi  à  de  telles  sornettes.  Du  reste,  la 
tâdie  assumée  par  les  historiens  présentait  des  difficul- 
tés insolubles.  Etant  donnée  la  prophétie  d'après  la- 
quelle le  Mesèie  devait  naître  d'une  Vierge,  il  s'agit  d'en 
montrer  raccomplissement.  Or,  même  en  disposant  les 
événements  d'une  manièro  plus  ingénieuse  que  ne  l'ont 
fait  les  évangélisles,  on  ne  parviendra  pas  à  prouver, 
quand  une  femme  est  enceinte,  que  sa  grossesse  a  une 
cause  surnaturelle.  Si  bien  gardée  que  soit  cette  femme, 
on  ne  pourra  pas  démontrer  que  la  vigilance  n'a  pas  été 
Un  seul  instant  en  défaut,  et  que  la  séduction  qui  a  pé- 
nétré jusqu'à  Danaô  enfermée  dans  une  tour  d'airain, 
n'a  pu  se  glissser  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  La  con- 
séquence, c'est  la  condamnation  d'une  prophétie  dont  la 
réalisation  est  impossible  à  prouver,  et  du  système 
chrétien,  qui  a  fait  de  celte  chose  impossible  un  carac- 
tère essentiel  du  Messie.  Il  faut  donc  en  prendre  son 
parti  :  la  qualité  de  fils  de  vierge  ne  peut  se  justifier. 
(La  fin  au  prochain  numéro.)  MmoN. 

.     .  Dlseassion  palillq[oe 

entre  11.   le  professeur  Buisson  et  M.  le 
pastear  Barde  sur  la  sainteté  de  la  Bllile 

(fin) 

On  n'a  pas  les  mômes  reproches  à  faire  à  M.  Barde, 

bien  au  contraire.  Non  seulement  il  n'a  pas  sacrifié  le 

Btioliidre  de  ses  avantages  par  égard  pour  son  adver- 
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$aire^iqaiP(  meore  il  a'a  pas  craint  de  Van  dow^  eo^ie 
tenant  afiG^n  compte  ù^  conventioiu  qu4  àYÙmlM 
faites.  Ainsi,  il  était  convenu  que,  pendant  la  ppei8i,ièr9 
partie  de  la  séance,  il  appartiendrait  à  M.  Buiâson<  aeinl 
de  poser  des  questions;  et,  à  peiae.  était-elie  oonmieiiT 
cëe,  que  HL  Barde  en  adressait  des  pla$  insidieuses  à 
M.  Buisson.  Il  lui  demandait  tout  simplement  s*il  croyait 
à  un  Dieu  personnel^  au  péché  et  à  une  vie  future^  soo^ 
prétexte  que  ses  prqpres  réponses  dépendaient  esseoi* 
tiellement  de  celles  que  M.  Buisson^voudrait  bien  lui 
faire  sur  ces  trois  points.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
la  tâche  de  M.  le  pasteur  aurait  été  singulièrement  fm* 
litée,  si  son  interlocuteur  lui  avait  déclaré  paiHager  avec 
lui  des  croyances  qui  sont  le  fond  même  du  Çbristia* 
nisme  orthodoxe;  mais,  ce  qui  n'est  pas  plus  difficile. à 
deviner,  c'est  qu'en  les  rejetant  avec  éclat,  M.  Buisson 
serait  devenu  immédiatement  un  objet  d'hprreur  pour 
la  masse  fanatique  qui  composait  la  plus  grande  partie 
des  partisans  de  M.  Barde.  Rendre  son  adversaire 
odieux  à  Tauditoire  est  certainement  un  moyen  que  la 
rhétorique  apprend  à  employer;  mais  il  reste  à  savoir 
si  ce  moyen  est  admissible  dans  toutes  les  discussionsi 
et  particulièrement  dans  celle  dont  nous  ii^ndons 
compte  en  ce  moment.  Nous  reconnaissons  que  M. 
Barde  a  pu  poser  les  trois  questions  mentionnées  ci-des- 
sus sans  penser  aux  conséquences  que  nous  venons  de 
signaler  ;  cependant  une  parole  qui  lui  est  éch^ippée  un 
peu  plus  tard,  ne  laisse  pas  que  de  rendre  ses  int^eniions 
extrêmement  suspectes.  En  discutant  une  certaine  ma- 
nière de  concevoir  Dieu,  il  demandait  comment  M.  Buis- 
son pouvait  le  prier,  5'//  priait j  se  hâta-t-il  d'ajouter:  :  ce 
c  sHl  priait  ?  avait  évidemment  la  même  tepdanee  q^e 
les  questions  inopportunes  posées  au  commencement  de 
la  séance.  Le  fréipissement  de  l'assemblée  a  fait  xîflm- 
prendre  à  l'orateur  qu'il  était  allé  trop  loin,  et  i\  a  essaj;^ 
de  revenir  sur  ses  pas  :  mais  le  coup  était  por^té,  et  il  fl^ 
laissait  que  trop  voir  le  fond  du  cœur. 
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M;  le  pasteur  Barde  à  faite  sa  drqw,rai«îpMr)i^ 
telé  exeessîfe  qu'il  y  avait  déployée:  je  ppiare^omiiitt^ 
qu'il  a  eu  le  même  geare  de  mérita  daa^  Ha  w^fttoepM 
6D  dialog&e  de  la  salle  de  la  RéfonaaatioiL  ftesl  Tral^'îl 
n'a  jamais  abordé  de  frcuat  les  objection^  qui  Im  4MMlt 
présentées,  parce  qu'il  ne  le  ponyait  pas  soo^  pewe  4f 
môttre  dans  un  trop  grand  jour  les  parties  vulnéraMw 
de  cette  pauvre  Bible  ç  mais  avec  quel  art  il  saisissait  am 
passage  les  paroles  de  son  adversaire  '  qui  Iqirfounûsr 
saieol  on  meyen  de  tourner  la  question  ou  de  s-écbap^ 
per  par  la  tangentel  Gomme  il  «'empressait  Vkbjouhs 
d'abandonner  le  raisonnement  pour  se  livrer  k  \^  4Ma^ 
matioii  oratoire  ou  pour  &H*e  vibrer  la  corde  sentiment 
tatel-^li.  Buisson  avait  dil^avep.  juste  raison,  que 
l'ignorance  ou  la  l^ende  représente  Ad^m  et  Eve»  ^tait 
un  étal  bestial  plutôt  qu'humain,  et  que  b  eonnwsinee 
du  bien:  et  du  mal  qu'ils  avaient  acquise  par  le  fait  de 
Iràr  désobj^issancoi  constituait  pour  eux  un  pr^gri^  in^ 
contestable  :  à  cela  M.  Barde  réplique  en  renvoyant  ses 
auditeurs  à  leur  première  &ute,  et  en  leur  demandant 
si  ce  qu'elle  leur  avait  fait  connaître,  était  unecompefîr 
satîon  du  désordre  qu'elle  avait  unis  dans  leurs  âi^es. 
—  V.  Buisaon  avait  montré  combien  était  immonde  ia 
recommandation  faite  par  Dieu  aux  Israélites  d'e.mpnili^ 
ter  90X  Egyptiens  leurs  vases  d'er  et  d'arg^Miti  lorsqu'ils 
savai^t  bien  ondevoir  pas  les  leur  rendre  :  IL  Barde  Jfé- 
sout  cette  difficulté  en  alléguant  (pe  le  t^xte  pprte,  nq? 
pas  qu'ils  ûmj^rUèrenty  mais  qu'ils  iemndirent  ;  conir 
prenne  qui  voudra  la  différence  qu^U  y  a  entrer  $mpn$nihfr 
et  detnanier  dans  celte  circonstance»  --r*  On  se  souvieçl 
de  cette  objection  qui  roulait  jsur  le^piatrième  g^mpeih- 
dement,  et  que^pous  avons  reproché  i  l|,.BG^oid'a¥()ir 
choisie  de  préférence  à  d'autres  plus,9vai^tagf»ui5es<  }f^ 
Barde^en  se  mettant  à  ia  réAnter,  din^t-il  mmU  W^f^ 
faire  sentir  l^ipoitée  k  ses  andite9r^?^{l.s'engardem4n€Aiï 
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Mavtmeién/^  ttoâmit  où  léd  é^i  mom  AfKréhts 
^iflb'àé^  éata  ^iia<)vM  copié  au  quatrième  ^eoiiittand^ 
^m^ùùt  ëgàlemeAtboiid,  An'y  a  qu'à  les  adopter PAii 
MTâéitrë^t  à  les  fàihô  figurer  tous  les  dedt  dans  les 
iiisdteisr.  —  Qiaftt  aux  detti  dernières  objeeltoiis,  qai 
kvtàëai  îkitfV'bat  de  mohtrer  cofubieft  la  Bible  eklirbra* 
iitem  dé vëloppémènt  dès  ioslincts  ^àn^iâaiFès  qui  sont 
dalâs  fe  ci(Èur  dé  rtioiomej  auprès  avoir  répété  les  bana* 
tttéb  brdibaires  Sttb  lés  crii&es  eomMs  par  les  Gbanai- 
nééûs/'Mj 'Barde  n*a  pas  manqué,  comme  la  première 
ftis^d^  rappeler  les  grandes  batailles  qui  font  forguétt 
dé  la  Saisse,  et  de  démibder  si  rbd  craignait  à'j  recou- 
nâifre  '^intervention  de  Dieu;  seulement^  afift  de  n-étre 
pas  adcusé  d'un  patriotisme  trop  éitcit,  il  s*est  avisé  de 
'eitifr' tes  grandes'  Victoires  de  la  i^puMique  française 
eomoKlHiles  événements  où  Dieu  avait  pris  une  large 
part.  Si  Dieu  s^est  mêlé  des  guerre^  que  les  Français  ont 
soutenues  contre  lés  rois  dePEurope  à  la  fin  du  sièele 
dernier,  oe  n^est  certes  pais  pour  en  avoir  été  prié  :  mats, 
dans  tons  les  cas,  il  n'est  pas  &cfle  de  voirie  rapport 
qu^ily  aentré  lés  Fralnçais  repoussant  Tattaque  des  enne- 
mis de  lenr  affranchissement,  et  les  Hébreux  envahis- 
sani  le  territoire  d'un  peuple  qui  ne  leur  avait  jamais 
fait  ^e  mal'  et  y  accomplissant  une  èxtermiBation  im]^* 
léyable. 
'  Vom  n^avtUis  pas  d'ébservatîons  inipèrtaàiè&  à  laire 
sur  lés  questions  posées  par  M.  Barde  à  M.  Buisson  dans 
ta  secdilde  partie  de  la  séance  conformément  aux  ton- 
Tentiôus  qui  avaieht  été  arrêtées  d'un  commxin  âccônt 
Sf  ellès^  avaient  étér  adressées  à  un  pur  rationaliste^  elles 
n'auraient  pas  en  la  miôîndre  raison  d'être,  parce  qu'elles 
tf  étaient  pas  de  Nature*  à  l'embarrassep:  an' contraire, 
j[)ôàir  K.  Bufôsbn,'  (fà  tndne  après  lui  le  lourd  diàriot  du 
dhristiànisine  libéral,  elles  formaient  un  glaive  i  deux 
ireûtMiànts,  pâAr  leliaei  il  était  diÉéile  dé  n'être  ^pa^pro- 
fondement  blessé.  En  effet,  aj^rès  que  M.  Barde  eût  de- 
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Biandé  à  M/BuisMt  s'il  is^tmeftmi'ié  No«T^ 
ment'  d:iB»  rédacatkm  deila  J0ane$îse;ii  ctlaMci^jlU'fldl 
une  réponse  simpleipënt  '  alBnnMi?é,:'rioâ»  adr^rtadiSè 
proavait  que  le  Nooreau.  Testament  est  «sacnUeDemtot 
liôaryiec rABcienet'par  conséquent TeaMlne arec , Inf^ 
H.  Buisson  ne  s'est  pas  laissé  prendreàite'j^e,  oà 
M.  Barde  rattendâit;  parce  qu'il  estasses  gén^^Énfeitt 
d'usage  parmi  les  Protestants  de  faire  bon  mar6hè  <do 
rAncien  Testament  ^oar:9aayegarâdrJe'l!ioaTe«tt^:il« 
déclaré  qa'H  éiail  d'avis  <(u\m  fît  le  péme  uspgie  de  rua 
et  Tautre,' c'est-à-dire  qu'on  en  tirât  c» :4tti  s^j:  Irouvatt 
d^  b(bi  et  qu'on  en  rejetât  ce  qui  était  'inaiclaiissikk^  les 
miracles  par  exemple:  Sur  cette  dédarationi  M.  Bardé 
fit  robservâtidtt  très-juste  qu'iaqprèv oeirâtram^heotôot 
l'Evangile  se.  réduirait  à  peu  de  btioëe::M.  Bttissfourèr 
pondit  ^u^il  eâ  resterait  les  disèours  pleins:  dftni^  iftofald 
subliblé'et  des  exemples  éminents;  mais  Inatgré  pela 
chacun  sentait  qu^en  expurgeant  l'Evangile,  M;  Bilisson 
le  sact'iflait  en  réalité.  —  Alors  M.  Barda  lid  demanda 
ce  qu'il  mettrait  à  la  place.  Il  s'attendait  pro^blement  à 
voir  son  adversaire  lui  citer  qtiel()ue9 , Givres  papticutiers^ 
sur  lesquels  il  aurait  fait  de  la  dédamalbn.^n  s'aitaehant 
â  quelque  passage  compronieltànt  i  mais  U.  B^isk»l  s'en 
est  tiré  en  se  renfermant  (tens  une«  téponaer^généMe 
qui  satisfait*  à  la  question  sans  donner 'auôune^^rise.odn* 
tre  ïùp.  Il  aJ  doàc  pu  éviter  de  se  laisser  envelojpjper  t)ar 
son  advèirsaire  dans  les  filets  que  formaient  flourlui'les 
vetiéiiès-  religieuses^  dont  il  faisait  'paè*adè;'  wa&  'len 
revanche' il  a  été  contraint  é^'^e  décbn^rir'èeautbap 
jplùs  que  probablement  il  ne  l'aurait  ifoùTu.  Aussi  les 
orthbiioxes,  à  défaut  d'autres  avantagés  qu'ils,  tue  sont 
pas  parvenu  â'obtënh*,  fout-ils.grand  bruif^de  celui-là; 
ils  sont  hetareut,  dièent-ils^  d'avoir  forcé  les  <€ibrétiéns 
lîbératiK  à  doniér  éhfié  le  dernier  imot  de  I^1iFsdoaf 
trines^  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  douleux  queuwtsuccès 
leur  wltd^un  grand  proôti'"'     *    ^"^■'■\     -    î    '     « 
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•  Nâïisj  Icrainériûlis  ici  nos  rèfieiàms  sur .  (»  fameiti 
dèbâ^si  IL  Barde  n|7  ayait  pas  ajouté  un  îûcideKit  dont 
il  est  juste  deluiteuircoiaipte.  Après  ayoir,  suiTant  son 
habitude)  mis  une  qaeue  de  sermon  à  sa  dernière  lépli* 
que,  prenant  tout  à  coup  envers.  M.  Bùissoû  Pattitude 
magistmte  d?uii  pasteur  tis*à-vîs  d*ane  humble  brebis, 
il  itti  rappela  ^  minaudant  les  belles  années  de  sa 
dernière  jeunesse,  ou  sans  doute  il  éprouvait  toutes  les 
joiiissaaices  d^uiie  foi  andsde;  il  lui  demanda  s'il  n'en 
eoâsetyait  pas  quelques  regfets  douloureui,  et  finale* 
tnent  it  lui  déqlara  qn^il  Palleodait  un  peu  plus  tét  ou 
m  pm  plus  tard  au  pie4  de  la  croix  du  Sei£[neur  Jésus, 
Je  né  saurais  dire  comment  H.  Buisson  a  pris  cette  sin* 
gulière  apostrophe;  mais,  il  y  aurait  liou  d'ôtre  surpris 
dins  le  cas  où  il  h'en  aurait  pas  été  profondément 
fl^oissé.  Qu^ndt  pensé  M.  le  pasteur  Barde,  si  M.  Buis- 
son; usant  d'une  réctprocilé  à  laquelle  il  avait  droit,  lui 
eût  dit  à  son  Cour:  t  Mon  cher  interloculeur,  vous 
M  av«z  trop  d'ei^rit  pour  ne  pas  sentir  la  force  des  ob« 
«  jeetioàs  que  je  vous  ai  préseniiéies;  la  maniera  dont 
It  vous  7  avez  répondu,  lue  prouvie  sufBsamment  que 
k  VOUS  n'avez  aucune  bonne  raison  à  y  opposer.  Je  com* 
tt  I^H^eods  que  tous  preniez  du  temps  pour  vcms  dégager 
n  des  croyances  dont  je  vous  ai  &it  toucher  au  doigt  la 
«fausseté  ;  mais  il  est  impossible  que  vous  ne  vous  ren- 
c  diez  pas  un  peu  plus  tôt  ou  nu  peu  plus  tard  h  I*évi« 
<  dence;  Pose  donc  vous  donner  un  rendez-vous  frater- 
n  nd M  sein  de  la  vérité  et  de  la  sincérité  >.  B  est  i 
croire  qt'en  entwdant  u!ii  pareil  langage,  M.  le  pasteur 
Barde  aurait  bondi  de  Colire,  et  que  ses  partisans  les 
plus  animés  auraient  crié  de  toutes  leurs  forces  à  l'im- 
pértinencel  Mais  alons  à  quBl  titre  M.  Barde  échapperait- 
il  à  là  ciâisure  qui  dans  m  cas  absolument  semblable 
n^ahrait  pasmenqué  d'être  mfligée  à  M.  Buisson?  Nous 
i^  pensons  pas  qi9^  ^  qualité  de  pasteur  protestant 
l'autorise  à  se  poser  en  évang^satenr  envers  et  contre 
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toos.  Lés  prêtres  citfloliciaes  Mob  ^^irart  st  niMtr» 
dans  la  cenrelle  qu'ils  sont  éà  droit  4Ma  ioiiirgéR  de 
prêcher  leur  religion  à  tottt  venant  Si  par  hasard  M. 
Barde  avait  nne  pareille  {iréicatloB»  il  mdrittt»i  d*être 
nnroyé  à  Mgr  Mermilliod,  q«i,  toi,  UénU  f/vtbitffmm 
dans  smi  rôle  en  exhortant  le  frère  égaré  à  rentxer  divu 
le  giron  de  l'ESglise  et  i  Uû  dire  qu'il  TattMdaa  pied  do 
la  croix. 

Màxtm  Boijcnr. 


NM      . 

Puhatê  iiûpériitut  vobU 
I 

Le  Gré||pur  a  tout  prévu,  sans  quot  IVnnraiNin.auiv 
nommé  la  Providence  ? 

n  n'est  pas  un  mot  toBd)é  de  ses^lèvtes  «ngnstes^ 
ne  rencontre  son  interprète.  Ses  voies  sont  qiyslérieii'i 
ses,  on  nous  le  répète  tous  leb  jours,  ett^lui-là  même 
qui  nous  enseigne  ce  d4gme  consolant,  ési  le  premier 
d^ordinatre  qui  se  charge  de  nom  en  dèmontirêr  la  fins- 
seté. 

Les  écrivains  sacrés  du  règne  de  la  loi  se  sonlfÉtilei» 
interprètes  des  tonnerres  qui  grondaient  sur  le  Sinaiiç 
et  les  écrivains  du  règne  de  la  gr|ice  sonti  tes  pins  hatxî* 
les  dénicheurs  des  intentions  que  le  Fils  de  Thomme  se 
plaît  tant  à  entourer  de  mystère* 

On  prend  un  texte  ici  ou  li,  on  le  preësltre  dans  toiosi 
les  sens,  et  l'éloquence  é<)QSi8te  à  «xprîmer  de  celéxte 
le  plus  de  sens  que  posslblor  ^e  prédidaicnr  pniqbdii 
comme  un  ^ttneur  qui  arrose  sa  tOtétetle  d'un  jus  de 
citron* 

Une  bouche  sacnée  ne  {Profère  p»  ane.parolie)qiii.Mt 
s<ût  sacrée.  Quand  Paul  éteril  i  Timoih^. à  ,&wQie^moîi 
mon  manteau  i,  Paul  paito  ]H«b  pn^fi>ndAimii<(n'3l i^'eft 
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^'^Sais  Ip^ii  'doit  iitre  bcoreni:  et  fiec  celui  qui; décoda 
^^^âiÉsi^rËvimgile  ces  pMiolés  bizarrèl  r  3^^^  P^ltw 
<i^^^iii!iiàr  hancpetmnt'cMil^cabo  eedesiam  tuwam  i,  et 
qbii^ttlteî  m^  iôrurnit  la  tevaiitôlraâQçliôniiae^oas 
savez. 

Lâ^vofasl^^  'SaooiiicteiDeDt  toutefois  —  cette  traduc- 
lion  qu'il  offrit  aux  qonu5i#%euç§:/  Tu  es  Pierre  (pour 
<  les  besoins  de  la  cause,  on  débaptisa  Simon),  et  je  te 
ê  ferai  pap0^'io^p&i^(]^cqii9  jejAé|MiMrai'ià  tes  pieds 
t  tous  les  trésors  de  la  tei^re<:dcpuis  Toffrande  diaman- 
c  tée  jusqu'au  rôàge  liard  de  la  veuyô^  % 

Jamais  calembour  par  à  peu  près  n'a  eu  un  tel  succès. 
Mi^TiltieiiiaïBrtléstdébord^^'v  '  "  ■'■  ^'  "■    ■ 

De  ce  jeu  de  mots  misérable  est  né  tout  ttUiSystème; 
éticeslyil^iite  s^tsppuya  stirVto' dogme;  et  un  dogtte, 
cdla'^B^âSiglàote  le  mondé,  crïa  .fait  tuer  un  Irëre  par 
S(m'fnèrè,.;ét'Côla,fourpit  raocessoire*dd:ces  si]AiUi|ies 
(Sèrémoiiies'qU'oû  appelle  des  idcfii»  de;  fait    w  '>  [ 

-^iOli/iaë'âîr de.  là  leitro  de  Paul  à  TimQthé^  4>]).p0.tif 
,  rera  pas  quelque  jour  un  nouveau  dogn^e  en  verlu.du- 
qabliôd  bnfenaérà  à  ctfaque  Clir6li6D  d«i  porter  un  lAan- 
t^mei  deioottrir^sas.auKiipoFteucs.de  paletotsi^q^  du 
càèp-passePCiÉtiMrétiques!  ■■:) 
'  ■'•^-  '^'.  •-    -  •■    .^ffl  -   ■:.    :•  -.11;  ••(-•.v.  : 

On  ne  sait  jamais  tout  ce  que  peut  eonteûir  on  ibot 
pm-aa;làsard dans rEcrilMreSàiûteiOyaZf plutôt    <•' 

Vctopetisez  pei^t^étre  qUetP^ba^^e^apame^ur  t»o6ts« 
né^pea^  vmtoiiiidir^  ailtPô  chose  que  c  Frappez  et  l'on; 
tèasiQttvriîra  »;  Vfifctre  esprit  eat  \mnir.  cctmmele  pp^trir, 
moine  de  mon  voisin.  Si  ces  mots  ne  devaient  reiif^i^) 
nAif^ti'^  sepsaasfit  ^'estrUiiti  l'éloqu^^cedeilal  ebaire 
li^  tfbtmBait  j^i^soia  obBipti».]!!.  lai  ia%l  autiiem^At 
*eàpicéféaiïi*bndj:»i^efi^j4l^^^    \,:jl ,.  ...iviiii;:.-  i^- m 
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Ces  i^otSf^i  siiit9)es>6n  ippareoee^  doiyeÉt;!eiU[r«g(»ii 
reiifermeir  quelque  pensée, {iraMi<]M;è*6st!<iB(bdbittfld^ 

Eh  bien!  celle  pensée,  cherchonë-la.  .  i-  •  i  r  -/  « 
Frappe?,  cela  vou»  plaîlà  dire;  m?is  frappeir  esipn 
verbe  aclif  qui  ne  saurai  aisément  se  passer  de, 9p|[i  rér 
gime  direct,  n  faut  frapper  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
Et  qui  peut-on  bien  frapper,  quand  il  s'agit  dase  ^feire 
ouvrir  une  porte  ?  Et,  parbleu,  le  concierge  à  la.ga^rjli^ 
duquel  cette  porte  est  confiée. 

C'est  donc  comme  suit  qu'il  faut  entendre  la  phrase 
évangélique  dont  le  sens  est  r<^t-de  nos  investiga- 
tions: Frappez  votre  concierge,  c'est  le  plus  sûr  moyen 
de  le  déterminer  à  vdte  tii^r  le  eoihdon. 

Encore  un  peu^  pressurons  le  citron,  il.conl^^^ 
trament  4ile  jus  qu'il  n'en  est  encore  ton^À^dans  yo\^9 
verre»  ,  .    .   •  . .._.    ;,..  ..;   , >■ 

Donc  l'Eva^ngile  a  pjrévu  le  concierge.        ,  • .  i       j 

Donc  le  concierge  est  d'institution  divinjei.  ,  ; 

Donc  le,  concierge  a  le  dpoit  de  s'inquiéter  de  l'heiurd 
i  laquelle  vous  rentrez  au  loçis,  tout  comme  votre  puf^ 
de  s'enquérir  de  ce  qui  cuit  dans  votre  marmite.  '     ^|,. 

Pape  et  concierge  sont  de  nature  à  marcher  dç  pai^« 
Celui'C?  ne  dispose-t-il  cas  des  clefs  de  ce  monde  pen*, 
dant  que  celui-là  tien(  les  clefs  de  l'autre?  . . 

Le  iPape,  c'est  le  cieli  le  conqier^e.!  la  terr^*  T^r^^^^i 
ciel,  dirait  Victor  Hugo,  ces  deux  antagonistes  tq^joui:s 
prêts  à  se  prendre  aux  cheveux»  mais  qui  pourtant  sja; 
vent  parfaitement  la  manière  de  s'accommodçr  e^if^ 
eux:  voyez  plutôt  les  procédés  de  la  Conférence.  , 

Hais  c'est  aux  coups  qu'ils  reçoivent,  aux  per^écuiion^ 
qu'ils  endurent,  qu'on  reconnaît  les  amis  4|i^,bpn  .DieUt 
Si  donc  le  Pape  est  un  peu  persécuté,  pourquoi  le  con- 
cierge ne  le  serait- il  pas  beaucoup  ?  Battons  notre  por* 
tier,  Diea  bous  rordon&e  i  les  goûts  de  l'Eternel  sont 
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|lD9éDétnIfl«s/:o6iinM  ses  raies»  Oa  ne.  s^t  pis  bien 
qdéUë^iMtBôii  idie  li-déssuip,  mais  il  esjt  cbtr  ^'il  aimf 
à  Toir  rosser  ceux  qu'il  aime. 

^' Pkssons-lul'dtMic  sa  fantaisie,  d'antand  (|tte  mon  portier 
Hét  fl'ttDtéinâiserëâon  qui  fHse4Mmçertinence. 

'^ÔUé  de  jus  daûs  on  citron!  que  de  sagesse  dans  là 
Bîble!    '■  •     -^"^     ■'■ 

,     .       *  -À.  0. 


Un  iMULE  d'Abraham.  —^  On  lit  dans  tous  lès  jour- 
làMpotttiiç(uiôs^  «  Un  cas  hoirrîbtede  laéatismé  rtli- 
gieut  Yient  de  ^  produire  dans  un  Tillège  russe.  Un 
paysan  nommé  Bialikien,  après  avoir  assisté  à  une  lec- 
ture d'un  chapitre  de  la  Bible,  dans  lequel  est  rapporté 
l'épisode  d'Abrabam  offrant  son  fils  isaac  e(n  sacrifice  à 
Bièfu,  s^est  emparé  de  son  enfant  en  rentrant  chez  lui  et 
Itiï'i  plongé  un  couteau  dans  la  pollrme.  ï'Ce  crime 
affreux  excite  l'indignation  de  tous, les  honnêtes  gens; 
mkis  ft  ne  peut  être  blâmé  ni  par  les  Juifs  nj^parles 
Chrétietis.  Abraham  a  cru  entendre  une  Yoix  qu'il  a  cru 
reconnaître  pour  celle  de  Dieu,  et,  en  obéissant  à  cette 
iôix  qui  lui  ordonnait  de  tuer'  son  fils,  it  a  cru  faire  un 
acte  éminetiimënt  saint  et  moral.  En  Justiàaïit,  enadmi- 
Winltm  tel  acte,  oii  justifie  tous  ceux  qui  suivent  cet 
eitémpte,  tous  ceux  qui,  comme  Abrabatn,  entendent 
des  voix  teur  ordonnant  le  meurtre.  Le  livre  soi-diéant 
sacré  qui  glorifie  ces  infamfes,la  religion  qui  fait  un  hé- 
Irbà  dé  cet  affreittc  bourreau,  ne  sont-ce  j^as  dé  vérîlâMes 

lidiâàiis  peut  l'humanité?         ■-"'<-    •    • 

-fî-.-,  ;  •.,      •    .  .  .     •    •  .  .  :         /].•'■. 

■  A  I.    ■  ..         -  *      '  I         ,        ■    ■■  ^        <m 
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Il  77,  iT  Hait.  —  8^  AKNiE,  N*  17.  —  3  Jni  ISU 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS     ' 
!•■■»,  ^  ckerekes-ti?  *—  U  fériléi  ^JCMSiiile  U  raisosl 


Le  BationalUte  |)araU  le  i*^  jour  de  chaque  décade^  en  vu 
cahier  de  (6  pages  in-8°,  ce,  oui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  ptrès  de  dOO  pages.  ^  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  corn- 
muDicalîoQS  à  rionprimerle  de  M*»*  veuve  OEtti.nger  et  0%  routa 
de  Garouge,  n*  19,  è  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonnement  est)  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  m'ois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
^,4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  30  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires  gi  e( 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Uurtau,  galerie  de  TOdéon,  n*l2; 
Seoez,  rue  de  la  Fidélité,  ii«  %  et  VeraottiHet.etKoy&ntf  lue  de 
la  Vièille-Eslrapade,  3. 


SOMMAIRE  :  i»  Le  livre  des  Juges,  art.  8»%  Gédéon,  ch;  VIT, 
Vill,  par  Eudoxius.  —  â«  La  Vierge-mère,  par  Miroa  (fin)*  — 
3^  La  théocrâlie  en  action,  par  Martin  Bouchey.  —  4o  Louise  la 

.  stîgfnalîsée,  par  Pojiulus  Léo.  —  5o  Chroniqne. 


lie  livre  de«  Xairc* 

«••  article.  —  Gédéon.  —  Ch.  VII,  Vnt 

.  Après  avoir  éprouvé  Dieu  de  la  làçon  qoe  nous  avon$ 
indiquée  dans  notre  dernier  artide,  Gédéon  &*jppréte  à 
faire  son  métier  de  sauveur  d*Israâl.  t  Et  Jérubbaal,  qui 
est  Gédépn,  se  leva  avec  Ipul  )6  peuple  qui  étaitavec  lui| 
et  ils  caitopèrent  près  de  En-Charod,  et  .le  camp  de  Ma'** 
dian  était  au  nord  de  la  colline  de  lIor.e,^dans  la  v^ée. 
El  TEternel  dit  à  Gédéon  :  Trop  nombreux  est  le  peupla* 
qui  est  avec  toi  pour,  que  je  livre  Madian  entre  ses. 
mains  ;  Israël,  pourrait  s'enorgueillir»  m  disant;  C'est 
ma  force  qui  m'a  secouru  (t).  »  OaIq  voit^  si  Gédéon  a; 
fait  le  sceptiquje  à  l'égard  dQ  la  divinitji,  dans  le  cb^ipUrd 

<i)  a.  YH,  1,  a.  ^ 
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précédent,  s*il  a  obligé  T^voyé  de  Dieu  à  drnner  des 
preuves  si  singulières  de  sa  véracité  et  de  sa  puissance, 
VEtemel  prend  maintenant  sa  revanche,  et  veut  prou- 
ver le  Iriompbe  par  des  moyens  si  bizarres,  qu'on  ne 
saurai!  ratiribuer  qu'à  son  intervention  perscHinelle. 
C'est  de  bonne  guerre,  nous  l'avouons  ;  mats  quelle  idée 
aussi  peut-on  se  foire  d'un  Dieu  qui  craint  que  le  peu- 
ple ne  lui  refuse  la  gloire  militiiire,  si  les  combattants 
sont  nombreux?  Nous  connaissons  déjS  le  Dieu  jaloux 
du  Pentaieuque:  nous  savons  maintenantque  sa  jalouMe 
se  porte  sur  tout,  et  s'il  consent  à  avoir  des  lieutenants,' 
qu'il  désire  s'en  servir,  mais  pour  sa  propre  réputation. 
On  dirait  Napoléon  laissant  écraser  un  de  ses  maré- 
chaux, aûn  de  pouvoir  le  tirer  d'affaire  et  lui  ^lev^ 
un»  trophée.  . 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  le  peuple  de  Dieu  fût 
bien  choqué  de  ces  façons  d'agir  de  son  général  céleste.. 
Au  premier  appel  qu'on  fit  dans  l'armée  pour  inviter  à 
la  retraile  ceux  qui  voudraient  renoncer  au  combat,  il 
en  partit  22,000  lio>mm6S,  et  il  n'm  resta  qm  iO$OeO. 
En  vérité.  Dieu  connaissait  son  peuple;  il  le  savait  van- 
tard et  capable^  après  la  ^ctoii^  de  ^s'attribuer  une 
gloire  qu'il,  n'était  pas  disposé,  à  gsgner.  Mais  10,000 
hommes  constituent  encore  une  armée  respectable,  sur- 
tout pour  tetepaps  oàise  patee  nôtre  hiStôh*e.  Il  téiï  à 
Dieu  une  nouvelle 'épnratioh,  fui,  cette  fois,  'sera  déci^ 
siveétnataioâte^  car  PEl-émél  va  l'opérer  IW-môffie,  et 
voici  conuoenit.  t  Et  rEt^néi  >  dit  h  «Oédéon,  le  péùf^le 
est  encore  trop  nombreux;  fais  le  deseeèdre  vers  l^eau, 
et  c'«st  moi  (pilTéprouverai,  et  alors  céSû  dont  je  te 
dirai  «GelUiM^i  ira  avec  toi  >|Mtti^MifÀèn  effetâvec  loi, 
^•eefoi  dont  je  te  dirai  ' « Gëlifl^oi  n'ira  4)as'avec 'toi:» ,ii1i*â 
|las.£t  VEtmiët^&i^ètmïmiQ  ^péfuj^Ie^  Vers  téiîl!Vli 
V&fftmm  amiêcfài  Qiùbflqlié^huWél^à^atéù'ék^l^-^ 
gtié'ae'Pômi,  cfdmtilë'fait  le  ehièn,  élô  ïtféttt^à^â  t<ai^t, 
et  aussi  quiconque  s'agenouille  pour  boire,  .fil  loiUiQi- 
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tihèiétiâit  ae'SOP  hoiôffàeis;  et  ttibtiieTééle  %  ^j^ 
îs'agenoiilBa  pour  Ixrtre  <!:)>.  ..      / 

•Uép^eatae^t  balle,  et  è^èst  tme  Burette  WbèNSsttfè 
T|u^Bomëre^*leiarstit  pars  ti^otivëe  ëbetsès  ^t)erâdiiklàg*è^, 
que  è6  kttmet-  reau  &  fa  'fe(on  flès  etiiéûlè.  O^ht  ^ 
trois  'i^èiits  "^ftAIaiUs  hommes  «qui  ^éaovéïtVQl  Ëfilffl!  €16 
sont  là  des  'lùsfIrutifieMs  de  9teu  pô«fr  le  sMM  de  ^!^Â 
pëtfplel  ^Ne  ^mue  f«^'Iè'^tt$  de  ^iî^e,  ^sM  ^ûè%fà^sait 
de>ohoges  liîea*st6rieiiBëS!  ^Ri^urhlefneaiHêi  Hais  (Pédli^tiè 
i^éppè^ve  tfest  Jpas  ftèn»  compléle,  et  ce  tt**st  !3*ttS 
dôme  que  'par  ittadvertanee  'que  Dieu  «aiiljaf^ê^e 'Vrevét 
fl^hérdïsme  à  nés  ^rois  cents  buveurs  d'eâû,  ^à  là  faboh 
des  chiens,  icar)  sttkx  termes  fia  oettielMrïidemèlût,  ^Is  -èè- 
^eâtïéGher féau  bomm<è  f($Dt  les  chieâs^.  Le  veii)èlié- 
breu  ^Lakat,  qai  forme  uue  oiiomatG^  èh  quelétùb 
sorte  iri^ible,  sÂguifie  féclfte^.  Or,  au  ter&et  6,  il  ^9t  dit 
qu'ils  (les  trois  ceuls  hommes)  iécb6renf  dam  ièuri 
Uêains.  Ils  avaient  donc  puteé  T-eau  avant  de  la  hiiinèr. 
Hais  comment  donc  avaiont-iU  Vait  pour  la  ptMsei'? 
N'onl-ils  pas  été  obligés  fle  se  coucher,  de  s^agenoùlller, 
&  moine  quUls  ne  se  soient  jetés 'à  plat  reiltfe.  1^  ^uoi 
donc  se  distinguaiem-lls  de  leurs  r/)mpagnens  qtaî  ftt- 
ipéai  jtF^s  m^i»s  héroïques  patte  quHis  i^^^ft^àfâge* 
iJOuHlé*? 

Quoiqu'il  «en  ^soit,  e'«st  avec  ces  trttis  téntshérbs^dè 
nouvelle  «espèce  que  €lé(léon  triompha  des  'Màéiïnftes 
en  les  surprenait.  11  emploie  une  ipu«e  que  hoite'  *eii'* 
èentreiks  y^hez  tous  les  peuples  barbafed,  et  qui  ne  l/ôus 
ètoitoe  ni  par  sa  nouveauté  ni  par  sa  S!ni^ulârilfe.^lfeHS; 
apf^s^te'stlfpKsedu  camp  des  «adiaUïtes,  'fièdôontfeil 
èst-paS  Tnëlhs  ôbfîgé  âè'  convoquer' (2)  «  tèsfcomméà 
'(Israël  dé  ïfeplitàK,  â^/Uèët  ^  èé  t^  4^à(»M,  ;^É 
poursuivirent  Madian.  Ceux-ci  apportôrèïft^à^édïbtf  ïéè 

(2)  Id.  33. 
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têtes  des  deux  rois  de  HadiaOi  tA  plos  ni  moins  que  les 
Arabes  de  TÂlgérie  et  les  Turcomans  font  pour  leurs 
chefs.  Gela  n*a  rien  qui  nous  étonne;  ce  sont  les  mœurs 
du  temps,  du  pays,  ef  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  des  peuples 
sémitiques.  Mais  qu'on  attribuée  lous  ces  récils  Tinspira- 
tion  divine^  et  même  Tinspiralion  liilérale,  cela  fait  plus 
que  nous  élpnnt^r*  Cela  fait  douter  du  bon  sens  ou  de  la 
bonne  foi  de  ceux  qri  soutiennent  cette  thèse. 

Hais,  au  moins,  si  cette  prétendue  inspiration  se  soute- 
nait, si  elle  ne  soufflait  pas,  à  chaque  instant,  en  sens  con- 
traire! On  vient  d*apporter  à  Gédéon  les  léles  des  deux  rois 
de  Madian;  ceci  se  passe  au  verset  25  du  ch.  YII.  Dans  le 
chapitre  suivant  on  rencontre  deux  autres  rois  de  Madian 
qui  guerroient  toujours,  qu*Ju  poursuit,  qu*on  fait  pri- 
sonniers ei  qu'on  amène  vivants  i  Gédéon.  Sont-cé  les 
mêmes  (pe  ceux  du  chapitre  YH?  Non,  car  ils  diffèrent 
de  nom.  Sont-ce  d'autres  rois?  Mais,  si  c'est  déjà  beau* 
,  coup  que  d'attribuer  deux  rois  à  la  petite  peuplade  des 
Madianites,  comment  leur  en  supposer  quatre?  Et  si  ces 
rois^  06  sont  que  de  simples  chefs,  pourquoi  leur  donner 
cettQ  importance? 

k  l'arrivée  des  deux  rois  ou  chefs  Madianites,  Gédéon 
ne  songe  pas  un  instant  à  l^  ménager,  et  Dieu  n'inter- 
vient pas  pour  lui  recommander  la  clémence.  Une  telle 
conduite  nous  auraitélonné;  elle  ne  seraitpas  dansle  ca- 
mctëre  des  hommes  de  l'époque  de  Gédéon,  ni  dans  l'es- 
prit du  peuple  juif.  Nous  ne  blâmerons  pas  Gédéon  de 
les  avoir  massacrés,  pas  plus  que  nous  ne  le  blâmerons 
d'avoir  traité  d'une  manière  atroce  Jes  habitants  de 
Souecothet  d'autres  endroits  qui  n'avaient  pas  voulu 
croire  qu'avec  300  cents  hommes  il  fût  capable  de  bat- 
tre les  Madianites,  lorsque  lui,  Gédéon,  n'avait  pas  cru  en 
la  pargle  de  Dieu,  sans  avoir  des  miracles  visibles  et  par 
troii^fois  répéta     ,  '       , 

Nous  ne  pouvons  cependant  laisser  passer,  sans  re* 
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marque,  l'épisode  sniTant  (1).  c  Et  il  (Gédéon)  dit  i 
Sébach  et  Zalmoana  (ce  sont  les  rois  Madiaaites)  :  Com- 
ment étaient  les  hommes  que  vous  avez  tués  à  Thabor? 
Et  ils  répondirent:  Ds  étaient  comme  toijous  avaient  la 
figure  de  fils  de  roi.—  Et  il  dit  :  (Tétaient  mes  frères,  les  • 
fils  de  ma  mère;  vive  Dieu  !  si  vous  les  aviez  laissés  en 
vie,  je  ne  vous  tuerais  point.»  —  Encore  une  fois,  nous 
ne  citons  pas  ce  passage  pour  blâmer  une  façon  de  trai- 
ter un  ennemi  vaincu  et  de  lui  appliquer  la  loi  du  talion. 
Ce  sont  là  les  mœurs  de  la  guerre,  telle  qu'elle  se  pra- 
tiquait autrefois,  et  hélas!  aussi  dans  les  temps  plus  rap- 
prochés de  nous.  Mais  écoutez  ce  qui  suit  :  •  Et  U  dit  à 
Jéther  son  fils  aîné:  Lève-toi  et  tue  les;  mais  le  garçonne 
tira  pas  le  glaive,  car  il  avait  peur,  étant  encore  jeutie  (2).  » 
Voyez- vous  ce  juge,  cet  envoyé  de  Dieu,  enseignant  à 
son  fils  aine,  à  son  fils  de  prédilection,  quoi?  le  massa- 
cre, l'assassinat,  le  meurtre,  et  cela  sans  quUl  y  eût 
pour  le  jeune  meurtrier  les  excuses  et  les  motifs  qui 
justifieraient  ou  plutôt  qui  expliqueraient  ces  horribles 
faits  chez  le  guerrier,  irrité-delamort  des  siens,  et  en- 
durci par  l'âge  et  par  les  combats  I  Le  père  d'Annibal 
s'est  contenté  de  faire  jurer  à  son  fils  une  haine  éter- 
neUe  aux  ennemis  de  son  pays.  Le  héros  juif,  inspiré  et 
guidé  par  Dieu,  veut  que  son  fils,  encore  enfant^  tue, 
de  ses  faibles  mains,  deux  rois  captifs. 

Mais  l'enfant  a  peur  ;  il  n'ose  pas  ;  la  nature  se  révolte 
en  lui.  C'est  ce  que  Gédéon  ne  comprend  pas,  et  il  faut 
que  ses  deux  malheureux  prisonniers  lui  donnent  une 
leçon  de  dignité,  c  (3)  Et  Sébach  et  Zalmounah  dirent 
Lève-toi  toi-môme  et  tue-nous;  car,  c'est  là  l'œuvre 
d'un  homme,  selon  sa  force,  etc.  »  De  quel  côté  se 
trouve  la  force  d'^ime  et  le  sens  moral,  de  celui  des  rois 

(i)Cai«yiII,i8et8aiv. 
(î)  /d.  20. 
(3)  Id.  îl. 
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gneur  f  t?e^t:Ç(^  Ott^'iips  léçtieurs  décideront,.  [ 

Eupoxïus, 

Daà^iBl  dés  ^an^ires  apdcryphes)  m  ^  M  uuetJ&A^ 
tative  pixâr  tmmàc  ûne-jusfificâition.  Iforie^  apnèSiSdiF 
adœotdkeiiiJ^it^^eBt  ?fisrtéeipar  des  matrone»',  qiH^reeoiH 
naieslœaitdhesi  ellvle»  iQarqaies^pHpsiqiiresdedâ.vipgittité^ 
h^i^retéeùn^e  dk^Ji^ques,  qvA  raeontiB  celte  aneodfofé^ 
(ec,.ii&»(99),v|snèir€Ë  i  eet  égard  dans  des  détailiS'  t^è6«oi^ 
.cônslailciffiL  -Deisi  déoteaos:  cathdiqQes  ont  commenté: 
sdrifin^m^t  eôtt0  Tôiifioalioûi  cobime  s*ji  a'agfôsaitL 
diOift  Miaùtheatiquet:  ]^iùb»i  assure  qm  cm,  malnones 

ont  k»0éiin\fm^i\ai  iâ6iitbraiie  hyman  (1).  IL e^  svh 

« 

(IVlttotAïc,  ÂMTHlt6i»0L0GrA,  1626,  p.  387;  cité  par  Regnàhd, 
Éiiids  é:hi$toirt  et^ât  critique  ickntifiquef  1865,  p.  72. 

Oa  nèdejQOixleiktai^as,  pour  Marie,  delui  omiG6rv€rsa,vii^iiti(é 
cpoo^^^tf^;  0^  voulut  embellir  le  miraQle  en  mettait  toutes  les 
circon^tance,s  de  la  conception  et.  de  raccouchement  exi  dehorS'; 
des  lois  (juî  régissent  les  êtres  humains.  On  la  fit  accoucher  sans^ 
effdrt  :  «  Son  corps,  dit  Tertullien,  a  été  outert  par  Jésrfs-Christ, 
en  téÔe  Bérto^  néanmoins  qiie,  comme  dans  la  conception  II' ri*y  a' 
ptiint  eiit  efibrti  du  côté. de  Vhomme,  dans  renfliniemeatt  lestai 
Ghr^  es^  f (^r^i  sa^  violence  du  ventre  ide  la  Vierge  (De  eéftne 
Chriatiy  c.  2^).  »  Mais  comment  s'est  faite  la  conception.  Y  C'est 
ici  que  le  merveilleux  se  déploie  dans. toute  sa  bçauté.  «,0n  an- 
nonçait avec  pompe,  dit  de  Potter,  dans  les  églises  de  France,  le 
iamt  Ae  la  fêté  de  Noël,  que  le  Verbe  était  entré  dam  le  monde  par  : 
VoreiiU.  de  la  Sainie^Vierge  et  qu'ilen  étùitsarUipar  la  porte  dth- 
rée^  comme  le  rappojrte  saint  A^ob^r.^,^  qui  criliq^ie  cette  o^ivér 
n^pnie.  avec  aigreur,  qjuoique  saint.  Augustin,  saint  Ephrem  et 
saint  Félix  eussent  enseigné,  dans. leurs  écrits,  tine  partie  des 
erreui's  reprochées  à  ce  verset  du  chant  latin  (Saint  Agobard, 
De^  earreoHéHé  màiphfiiit  o»  7,  in  Opéra,  éê.  B&li»e^  T.  H,  pv  69, 
Parisiis,  1666;  Mabillon,  Veterum  analecta,  T.  II,  p.  683  et  690, 
Paris,  1675;  Labbe,  Condl.  T.  VI,  pi  fôii..  »  M  PëtiUn, 
L'esprit  de  l'Eglise^  T.  I,  p.  30,  note.  r      v 

La  conception  par  Toreille,  mentionnée  dans  le  brévia|i;|e  4^3 
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pet flO)  i»  s^arréter  à  cette  qnèstioA  physMogi^oe;  car 
là sdeBCçftàuellé,  malgré  sa  supâriorité  incontestable 
sm  «^le  des  sages-rfémmes  qui  ont  pu  examiner  Marie,' 
«ïoiie  qn^ette  ne  possède  aucuns  signes  indubitables 
pottri  reconnaître  la  virginité.  Orflla  traite  cette  question 
eA'pr^fem  :  ^(  La  membrane  hjiiieh,  dit-it,^e  rencontre 
chez  la'plbpart  des  àUes  non  déflorées.  Haie  on  aurait 
tort  de  regarder  son  absence  comme  signe  infaillible  de 
coloration,  et  me  versa.  En  effet,  on  a  observé  cette 
membraùd  c&ez  des  filles  déflorées^  et,  ce  qui  paraîtra 
plus  extraordinaire^  chez  des  femmes  qui  étaient  sur 
lepoiirî  d^acconeher;  en  sorte  qu'il  a  fallu,  pour  Hvi'er 
passage  à  b  télé  de  l'enfant,  IMnciser,  lorsque  les  efforts 
de  cette  télé  ne  la  déchiraient  pas  {Traité  de  médecine 
Msrofe, «-éd.  T.  1^ p.  149).  » 

Ainsi,  pas  de  critérium;  pas  de  moyen  certainde  s'as- 
surer de  l'accomplissement  de  la  prophétie.  C'était  bien 
la  peine  de  déroger  aux  lois  naturelles,  d'accumuler  tant 
de  miracles  en  pure  perte! 

Les  évangiles,  y  compris  ceux  qui  racontent  la  nais- 
sance miraculeuse  de  Jésus,  s'accordent  à  dire  qu'il 
passait  pour  le  fils  de  Joseph  (Luc,  III,  23)  ;  ils  parlent 
des  frères  et  sœurs  de  Jésus  (Mat.  XII,  46,  47;  XllI,  58; 
Marc,  IIï,  3!,  32;  Luc,  VIII,  19,  20;  Jean,  H,  12;  VII,  3, 
8, 10).  Il  est  rapporté  que  son  père  et  sa  mère  étaient 
émerveillés  de  ce  qu'on  disait  de  lui  (Luc,  II,  33)  ;  ils 
sont  désignés,  au  même  chapitre,  comme  ses  parents 
(V.  41);  et  sa  mère,  le  trouvant  après  trois  jours  de  re- 
cherches, lui  dit  publiquement  :  •  Voilà  que  ton  père  et 
moi  nous  te  cherchions  avec  anxiété  (V.  48).  >  Il  règne 

Maronites,  a  été  soutenue  p»r  jpki9ieiir8AQtresiorateiinr<ctt6s  par 
RegbelliDi,  Eaçarnen  du  Chmiûinmne  et  de  la  reUçknJuiver^^xli^^ 
i83l,  T.  III»  p.  433.  Plusieurs  artistes  se  sont  inspirés  de  cette 
tradition  :  dans  une  image  conservée  h  Sainte-Marie-Majeure,  à 
Rome,  la  colombe  qui  représente  le  Saint-Esprit  introduit  son 
bec  dans  roreiUe  de  Marie  H  ta  féoopd^  par  ce  moyen« 
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sur  soA  o^gine  une  t^Ue  notoriété,  que  l'on  disait  de  hii 
dans  sa  patrie  :  «  N'est-ce  pas  le  fUs  Sun  di^rpetUier  f 
Sa  mère  ne  s'appelle-t-elle  pas  Marie,  et  ses  frères,  Jac- 
ques, JosepI),  Simon  et  Judas?  Et  ses  sœurs  ne  sont-elles 
pas  au  milieu  de  nous  (Mat.  XIII,  51$,  56;  Mare,  YI,  3)?  • 
El,  chez  Jean  :  <  N'est-ce  pas  ce  Jésus,  fis  de  Joseph^ 
dont  nous  connaissons  le  père  et  la  mène  (YI,  42)  ?  > 
Cette  opinion  était  donc  celle  de  tous  ses  eontemporiains, 
qui  n'avaient  nul  motif  de  soupçonner  que  la  réalité  ne 
fût  pas  d'accord  avec  les  apparences.  Pendant  toute  la 
vie  de  Jésus,  il  n'a  été  rien  fait  pour  combattre  cette 
croyance.  Toutes  ces  populations  ont  doœ  ignoré  Ton-  '' 
gine  surnaturelle  de  Jésus,  c'est-à-dire  un  des  signes 
qui  devaient  prouver  en  lui  Taccomplissement  des  pro- 
phéties et  le  faire  reconnaître  pour  le  Messie.  On  né 
peut  donc  leur  reprocher  de  l'avoir  méconnu  et  rejeté. 
Bien  plus  :  Jésus  se  di^nt  fils  et  envoyé  de  Dieu,  et  ne 
justifiant  pas  de  la  qualité  qui,  d'après  l'Eglise,  servait  à 
caractériser  le  Messie,  a  dû  être  réputé  usurpateur,  faux  ; 
prophète  et  sacrilège,  et  condamné  aux  peines  les  plus 
rigoureuses.  Le  plan  divin  se  trouve  donc  extrêmement 
mal  conçu  et  accuse  une  impéritie  choquante.  Du  mo- 
ment que  le  Messie  devait  être  fils  de  vierge,  IHallait 
combiner  les  choses  de  manière  que  Jésus  fût  connu  de 
tout  le  monde  comme  satisfaisant  à  cette  condition,  il 
fallait  partout  proclamer  son  origine  surnaturelle  et  dé- 
mentir la  paternité  humaine.  Dans  ce  système,  il  aurait 
certainement  mieux  valu  que  la  vierge  mère  restât  cé- 
libataire; car  un  mariage  avait  le  tort  de  se  présenter 
comme  une  sorte  de  contradiction  du  fait  qu'il  s'agis- 
sait de  faire  admettre,  et  donnait  lieu  en  outre  à  une 
foule  de  i^mmentaires  irrévérencieux. 

Les  Chrétiens  sont  obligés  d'alléguer  la  sagesse  de 
Dieu,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  sagesse  humaine; 
réponse  commode,  au  moyen  do  laquelle  on  peut  attri- 
buer à  Dieu  la  conduite  la  plus  déraisonnable.      - 
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AiQ6^  Jésns  n'est  que  te  flls  de  Joseph  pour  ses  coa- 
temporaiQs^  qui  ne«e  doutent  nuUement  de  sa  naissance 
surnaturelle;  aucun  d'eux,  sauf  Marie  et  Joseph  »  ne  pa- 
raît avoir  i?6(u  la  confidence  de  ce  secret.  Les  évangélis* 
tes  auraient  dû  nous  dire  i  quelle  époque  il  a  ëié  d6- 
Yoiléi  et  comment  ils  en  ont  eux-mêmes  eu  connaifl* 
sance.  Les  récits  n*en  disent  rien;  ils  se  prolongent  jus- 
qu'à la  mort  de  Jésus;  on  ne  nous  dit  môme  pas  si  ce 
dernier  connaissait  sa  Téritable  origine.  Après  sa  mort, 
nous  retrouvons  sa  mère  dans  la  société  des  disdples, 
ainsi  que  ses  frères  (Act.  Ap.  1, 14).  Mais  la  société  chré- 
tienne ne  tarda  pas  à  se  disperser;  les  détenteurs  du  se- 
cret n'ont  pas  survécu  longtemps;  on  n'en  trouve  au- 
cune trace  dans  les  écrits  apostoliques.  Plus  on  s'éloi- 
gnait des  événements,  plus  il  ét^it  difllcile  d'en  fixer  le^ 
souvenir  d'une  manière  exacte.  A  défaut  de  témoins, 
Joseph  et  Marie  auraient  dû,  chacun  de  son  côté,  dres- 
ser procès-verbal  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Malheureu- 
sement ils  n'ont  pas  pris  cette  précaution.  A  qui  ont-ils 
communiqué  leurs  impressions?  Comment  les  déposi- 
taires les  ont-ils  recueillies  et  transmises?  Quelles  garan- 
ties a-t-on  prises  contre  les  chances  d'alléralion  ?  Nulle 
réponse  à  ces  questions  si  importantes  :  il  n'existe  aucun 
document  qui  nous  fasse  savoir  à  quelle  époque,  ni  dans 
quelles  circonstances  aurait  été  divulgué  le  grand  se- 
cret. 

Pour  tout  homme  qui  n'a  pas  renoncé  à  faire  usage 
de  sa  raison,  il  y  a  là,  à  part  l'invraisemblance  énorme 
du  Ml  principal,  une  accumulation  d'inconséquences 
qui  doit  faire  repousser  les  narrations.  Les  textes,  au 
contraire,  s'ext)liquent  avec  facilité  dès  qu'on  admet  que 
les  première!  troisième  évangiles  ont  été  composés  par/ 
des  écrivains  qui  n'avaient  aucune  connaissance  de  la  lé- 
gende attribuant  à  Jésus  une  origine  surnaturelle,  que 
cette  légende  s'étant  ultérieurement  formée  et  répandue  : 
parmi  les  Chrétiens,  quelques  dépositaires  de  $es  évan- 
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giimoot  cm  devoir  la*  beeiieilir  #  lfa|âiits!(^àli9^rtes 
pmv  lo8^0(mi|^t6t6P^  Cesiadditioneise  bcboX  failles  de  boime. 
fei^^moisMiDsi  aiteef!iiettiêiu>,  elil^te  ii^pais:stingé:ii>lasb 
hkehtoof^ré^v  w^w  \eB  itédactiètei  primilms.  De  ià 
cette  ineabirenq»  qiki  éUmpd  clttittoiaitda  diveisiiô  d'e^* 
ligittK.  1  MiHifff. 


Eeicoitespondant?  ùaJoumai  êss-Débat»,  à^Bome,  Im 
feH  part  (Tune  m^sweqm  vfàbt  d'èlîe  priiae'par  le  gou- 
vernement papal  et  (JQÎ  nous.parsîît  mériter  d'ôtPe^ signa- 
lée à  l*àtterilibn  du  public.  Pour  mettre* noîlëcleurs  en 
étW  de  Pàppfècier,  nous  empruntons  les  dfeujt  pièces 
suivantes- au  susdit  journal. 

Circulaire  à  Messieurs  les  médecins  et  chirurgiens 
eoçerçant  i  Rome. 

Romp.,1^2Z«ali869. 

«  I^a,  Congrégation^  spéciale  de  sanlé,,  ayant  reçu  de 
Son  Em.  révérendissime  le  cardinal-vicaire  de  S.  S.  la 
dépéoIiçL  don^t. une.  copie  imprimée  est  ci-jpinte,  en  donne 
comrounicalioa  à. M.  le,  docteur  N....,  aJOia  qu'elle  lui 
serve  de  règle  et  qu'il  se  conforme  slriptem.enl.aux  dis- 
PQsjiipfts  qui j  sont  contenues.  » 

Le  vice-président,  C.  Carlettl, 


DÉJPÊCHE  DU  CARDINAL^VICAIRE 

A  ifatmigmur  Garlettiy  président t  clu  trib^t^  de^  h' 
SflcréerConsulte. 

M  IlestiTeott  à  la  coaoaissance  dui  soussigné  çardinaK 
viiainaiGpi!iIis!e8t  piroAuii  récenuiMit  un  gnand  nombre 
de^cas  où  des  permîmes  aflëctées*  did''Tiia)adi^^  dange- 
r6ii$e^,  et  se  tiroavant  scmmises  depoisi  plusiisars  jontsà 
uni  tiraifteinent  médical  j  $Mt  déoédées  san»  av<^ir  reçu  les 
^ep0iips<dd  notre  sainte.reli^oii4    . 
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ordre  du  Saint-Père,  le  soussigné.  raopeUe  k  <UJV,  1^^^ 
méde(^^  esl.cbkWiS^Dv^  te»  lia^ia  canoniques  relatives  à 
Tadministration  des  sacrements,  qui  doivent  être  ordon- 
nés aux  jQsd^es,  et  ao^mmei^  k  ïsh  Gfi^s^^vilfQf^ie 
S.  S.  Pie  \ysyper  gjr^gm,  d^a$  l^î^ellQ  U.Wl  pr^wril»?» 
^  Aucun.  ijd^deQin  ne  peut  recevoir  le..doctordl„s*A  W^ 
c  jure  qa*U  ne  visitera  point,  un  malade  au-delidur  troir^ 

<  si^miQ  jQur,  $i  celui-ci  n'appelle  le  Gonfes3eqr»  à  i^iw^ 

<  qi('i;\ne  cause  raisonnable  ne  s'y.  opposa  >.. 

«  Gettd  coastitutipA  f«t  rappelée  par  Bendt  XJU  au 
cou^e  romain  de.  172^  où  il  est  praçorit  à  Tariiele  30 
dei  PMitii  c  Ei,  sL  le  médecift.  conlinm  la  visite  et  te^ 
<4raiteiirant  du  malade  noni  encore  confessé  après*  le 
(  troisième  jour,  il  sera  aas^u^tii  rexcommanics^ûa 
«  nwjeure  réservée  exclusivement  au  SouverainrPoit 

<  tiferetaux  ôvéques  locaux,  et  il  peiufra  mssi  être  puni 
«  de  peines  très-graves  (1)  ». 

t  Et  finalement  le  texte  canonique,  Cùm  infltmitim 
où  il  est  ordonné  :  <  Le  médecin  est  tenu,  avant  toute 
«  chose  d'engager  les  malades  à  confesser  leurs  péchés; 
«  autrement  il  seraJui-méme  cbassô  de  l'Eglise  ». 

t  Afin  que  ces  prescriptions  soient  rappelées  à  leur 
stricte  observation,  le  soussigné  s^adresse  à  Votre  Sei- 
gneurie îlHislTissime  et  révérendissime,  comme  prési* 
dent  du  tribunal  de  la  Sacrée-Consulte,  en  l'engageant  à^ 
en  faire  Pobjet  d'une  circulaire  ou  d'une  intimation  par* 
tioulièrè,  selon  qu'elle  le  jugera  convenable  aux  méde^ 
oins  et  chirurgiens  de  cette  capitale,  afin  qu'ils  s*y  con- 
formettt- exactement. 

«  En  attendant,  et  avec  une  grande  estime,  je  vous 
baise  les  mains  de  tout  mon  cœur. 

(1)  Gé&  peines  som  êxpnuaées  dans  le  texte,  et  eHes  consistent 
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c  De  Yotre  Seigneurie  illustrissime  et  référendis- 
sime  le  vrai  serviteur. 

«  Signée  C,  cardînal-vicaire. 


Quand  on  entend  les  apologistes  du  pouvoir  temporel 
des  papes  débiter  leurs  phrases  sonores  pour  sa  justifi- 
cation, on  se  demande  quelquefois  si  Ton  n*a  pas  cédé  à 
des  entraînements  passionnés  en  le  jugeant  encore  plus 
mauvais  que  les  autres  gouvernements  absolus.  On  ou- 
blie alors  que  ces  derniers  ont  au  moins  aU  fond  de 
leurs  aspirations  la  conscience  naturelle  pour  les  retenir 
dans  leurs  tendances  tyranniques/tandis  que  le  premier 
Ta  remplacée  par  une  conscience  factice  qui  lui  fait 
prendre  le  mal  pour  le  bien  et  le  bien  pour  le  mal.  Heu- 
reusement ceilains  actes  émanés  de  lui  éclatent  de  temps 
en  temps  comme  des  coups  de  tonnerre  dans  un  ciel 
serein  et  viennent  ramener  le  monde  au  sentiment  de 
la  réalité.  Tel  est  celui  dont  nous  donnons  aujourd'hui 
les  preuves  authentiques  et  incontestables.  On  conçoit 
des  pouvoirs  publics  pressurant  les  peuples  pour  en  re- 
tirer des  trésors  ou  versant  le  sang  à  grands  flots  pour 
assurer  leur  situation  ou  pour^atisfairp  leur  vengeance  : 
mais  qui  aurait  pu  en  imaginer  un  refusant  les  médecins  à 
des  malades  ou  à  des  blessés  pour  les  contraindre  à  em- 
ployer avant  tout  un  moyen  de  salut  que  la  plupart  des 
hommes  considèrent  comme  chimérique?  Comprend-on 
surtout  une  autorité  raisonnable  décrétant  la  peine  d'in- 
famie contre  les  médecins  qui  s'empresseraient  de  sou- 
lager les  souffrances  de  leurs  semblables  sans  se  préoc- 
cuper de  ce  qui  ne  les  regarde  eu  aucune' façon  1  II  faut 
avoir  absolument  perdu  le  sens  moral  et  être  dépouillé 
de  tous  les  instincts  de  Thumanité  pour  arriver  à  des 
aberrations  aussi  monstrueuses.  Et  Ton  verrait,  sans 
s'émouvoir,  se  maintenir  au  milieu  du  monde  une  insti- 
tution capable  de  produire  d'aussi  épouvantables  trans- 
formations de  la  conscience  1  Et  l'on  souffrirait  pins 
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longtemps  qu'elle  ait  la  direction  morale  d'une  masse 
d*hommes  qui  se  compte  par  centaines  de  millions!  Et 
c'est  i  elle  que  Ton  demanderait  des  inspirations  pour 
le  gouvernement  de  l'univers  !  Non,  ce  foyer  de  désor- 
dre doit  entin  s'éteindre;  il  ne  suffit  pas  de  prendre  des 
précautions  pour  amoindrir  ses  ravages,  il  est  néces- 
saire  de  le  détruire  entièrement. 

HAnXlN  BOUGHET. 


I^ooiiie  la  sti^inailsée 

C'est  un  journal  sérieux  qui  nous  raconte  cela  sérieu^ 
sèment. 

Louise  la  stigmatisée  habite  Bois-Dheine,  village  du 
diocèse  de  Toumay  (Belgique). 

Ce  n'est  qu'une  simple  ouvrière,  mais  elle  est  néan« 
moins  prise  tous  les  Vendredis  d'une  aise  extatique. 
L'extase  ne  dure  pas  moins  de  dix  heures,  «  et  pendant 
ce  temps  son  visage  se  transflgure  et  devient  d'une 
beauté  surhumaine  >.  Aux  pieds  et  aux  mains  des  bles- 
sures d'où  s'échappent  huit  onces  de  sang,  rappellent 
les  blessures  du  Christ.  Le  miracle  commence  toujours 
i  minuiL 

c  Une  cinquantaine  de  médecins,  près  de  cinq  cents 
prêtres,  grand  nombre  d*hommes  distingués  >  (nous 
laissons  à  notre  grand  confrère  la  responsabilité  de  cette 
phrase  impertinente)  ont  constaté  le  miracle  et  déclaré, 
dans  iin  procès-verbal,  que  la  jonglerie  ne  joue  aucun 
rôle  dans  ces  faits  singuliers. 

Smcérement,  qui  veut-on  tromper? 

Ceci  est  inouï  d'audace,  d'ignorance  ou  de  fourberie* 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  stipnates  sacrés 
paraissent  dans  les  miracles  catholiques^  dans  les  mani- 
festations divines  ou  démoniaques.  La  Hste  des  stigmatisées 
serait  longue;  Madeleine  Bavent  était  stigmatisée,  tout 
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t«  PèfeiiSiinard  â'm{rit,^^s  plus  que  )e  euhé  fiom^  rih- 
Vènieiir^deioes'plmeâ  HAirâculeoses.  îD*faiHetirs  ces  sfe&k' 
lîi-ft'mit|att»âï8  rien  invehié;  ils  ^ontipo  reeottdre  gïkAî- 
sièt*6lilëm 'quelques  TMfles  friperies  «&  lâmbeanx,  dé- 
bâ^  ^dei  âgèts  antiqncfi,  cpour  nous^Ies  préi&enter  comme 
une  religion  universelliB'^  mais  fl^e  fiifUtpQSicfa^rdier 
chez 'CniK'j^ug'd.^JiMginalion  que  d'intelligence,  et  sur 
ces  stigmates  nous  savons  à  quoLnous  en  tenir. 

Cependant,  que  l'on  puisse,  en  1869,  après  tous  les 
progrès  accouapUs  daos  toutes  les  sciences,  mettre  de 
telles  choses  à  jour,  fabriquer  de  tels  miracles,  vouloir 
soumet^îe^ce&igrôssières  inepties  m  jiij;efmeiilid>ef  •Opi- 
nion publique,  c'est  par  trop  insensé  ou  par  tropâmp* 
dent. 

Nous  regrettons  vivement  (|ttele  jôuHàdVqui  rftisofiDe 
€»6  faits  (?)ySo\i  Bi  sobre  de  détails  et  ne  «ïoiiisf  reUse^ne 
pas  mieox  sar)certaines  partieuianités. 

^loQs  alarions  appris,  avec  ^un  bim  grand  plaisir,  i 
quoi  rassemble  un visage^^qnandil  devient d'u&ebéauté 
sorhuiiilaiBe. 

ir  nous  eâtdté*  également  «e^éaUe  d'apiprendk^e  i^GOt^ 
himlô&haàmuesiù  'sang  meltaleot  ùq  V^mpsàs^éckap- 
perdes  stigmates;  est-ce  la  quanfité  déterniinée ipNMir 
6hftG[ue  extase,  c^est-à-'dire  180  Jâlogratinne^n/viron  par 
aDvoU  est^  davantagei? 

oGepéndâtit  noos  ecHïviehdroQs  qu'en  réalité  aous. 
Ifiodis  fÉrâoccopohs  aèsejs  peu  <de  cela.  Oe  qui  a'^st  pas 
humain  nous  est  élmngér,  et  cçs^aigipéesmiraicaleBseS) 
produites  sans  doute  par  quelque  lancette  >i0èleslé, 
saignées  dont  nous  ae  qpouvoos,  n'ayant  que  des  feèul- 
ti$.  bumtfaès,  oompceodré  ni  la  cauâd  ài^ra^imitéynèus 
lë9de&t'.$Att»t|ii^Jndil{émQt  dt')sûitralipliis  q^^ 
-  /tfms>]iOU3iai<rQBSiteMlroit>d'ét'netiaffrayé'âe  lajnttlUpb* 
eaticm^îaoeseaDteîddfCts  tenUMv^^pieases  dâ  joogbdrié 
#rtti^^.afia.iiiaotf%stErtk»âiiB)âtà^^    ^4)isiu*âei9/'^ 
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«i  ¥iM{m  olB  sods  «dpéter  poisiiMAltnnent,  ibm6  ne 
oempons  de  pM^stefiT)  anoum^teriatelligeiioeiinéecai- 
^%  de^ft'séténîce  â^lte,%û  nom  fle^'iafectti^wtnii^eè, 
ijoDtre^e»  mjstifloatiDasdévotes,  dcaUle  ixiiiieiiilacitofà 
«ûlttpréndre  elHa  moreOité  lacik  i  déflnif . 

Que  roB  nâpaade  moins  dô  minidefi  lel  ftat  d^  la^ 
nièpe» 

Pas  tant  di)  pefigi€tt>et  un 3)ea  plm 4e  vteM. 

fl  resie  msM  dé  maoi  à  guBrir,  oàmi  d-ienaraifitei 
mstniirat  asses  de^faUtea  là  véparcr  et  de  èien  à  iié^ 
{AiDâite. 

Poar  ioftreelft  nous  (n'i^fis^^ti&e>  faire  âetBieni;  «qu'on 
nous  laisse  en  paix  :aTCC  cetteipensotmaliiô  >ôt  ilea^j»itr«* 
dus  quidn  ttû  attribue. 

I      il  1 1    lyt'èîM I  ' 


Chronique 

Un  uvBfi  BON  POUR  TOUS*  —  Depuis  longtemps  il  noni 
était  demandé  de  toutes  parts  un  catalogue  des  ImeB 
qui  (H^t  traité»  depuis  qu'elle  est  posëei  laques^on  ratior 
naliste,  aux  divers  points  de  ^vue  d-où  «lia  peut  éH*e 
considérée.  Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  que  ce  précieux  document  vient  de  paraître 
sous  ce  titrée  Guide  du  Libre-Penseur^  par  Alfnd  Ver- 
lièrey  avec  une  préface,par  A,'S.  JUorin  (Miron).  Il  form^ 
une  petite  brochure  de  64  pages  in-8*,  dont  le  prix  esi 
deî6  aentimes.  On  le  trouve,  à  Paris,  ihez  M,  Hurleaui 
Galerie  de  rOdéon,  n*  32^  et  à  Genève,  cbez  M.  Gb^- 
letty,  quai  dés  Bergues,  n*  31.  NatureUemqnt,  dans  des 
limites  aussi  étroites,  il  ne  peut  contenir  que  des  indica- 
lions  sommairesf.mais,  en  attendant  un  ouvrage  ,plus 
développé,  qui  ne  paraîtra  p^t-é^re  pas  ayant,  de  lon*| 
gués  annéeS;  il  peut  rendre  les  plus  grands  services,  et 
nous  le  recommandons  chaleureusement  à  nos  lecteurs. 
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GowEaiCE  DBS  akdlbttes.  —  Le  clergé  seliTreavee 
«ne  ardear  toajoars  croissante  au  commerce  des  amu- 
lettes sacrées,  auxquelles  il  attache  les  vertus  les  plus 
merveilleuses.  Plusieurs  journaux  ont  patdié  une  cu- 
rieuse circulaire  du  monastère  du  Bon  Pasteur  de  Ciio* 
let,  en  date  do  2  Mai  1869  ;  on  y  recommande  le  scapu- 
laire  du  Sacré  Cœur  :  ce  précieux  talisman  préserve  «  du 
choléra,  fléaux,  maladies,  etc.  >  On  cite  des  exemples 
renversants:  guérison  de  paralysies,  d*hémorrhàgies,  de 
cancers;  un  jeune  homme  appelé  à  la  conscription  eut 
l'heureuse  idée  de  se  munir  du  scapulaire  et  tira  de 
Turnele  dernier  numéro.  Bon 'moyen  de  s'exempter  de 
la  conscription;  seulement,  si. tous  tes  conscrits  recou- 
raient à  ce  procédé;  on  demande  à  qui  tomberaient  les 
mauvais  numéros.  Mais,  hast  1^  le  Sacré  Cœur  n'est-il  pas 
tout  puissant?...  La  manière  de  &'en  servir  est  des  plus 
simples  :  t  il  suffit  de  le  porter  avec  foi  et  confiance.  > 
Et  ce  trx^sor  'inappréciable  ne  coûte  que  la  bagatelle  de 
18  centimes;  si  vous  en  prenez  un  cent;  on  vous  le  passe 
à  10  centimes.  Allons^  on  aurait  bien  tort  de  s'en  priver, 
et,  s'il  y  a  encore  du  mal  sur  terre,  c'est  que  les  hommes 
y  mettent  de  la  mauvaise  volonté. 


Un  uvrë  qui  Dort  être  cuntEti.  —  Malgré  les  idées 
mystiques  dont  il  e^t  pénétré,  M.  Pierre  Leroux  est 
plulôt  pour  nous  que  contre  nous.  C'est  à  ce  titre  que 
nous  annonçons  un  nouveau  livre  qu'il  vient  de  faire 
paraître  sous  ce  titre  c  Des  conciles  ou  de  l'origine  dé- 
mocratique DU  Christianisme.  >  Il  se  vend,  à  Lausanne, 
chez  Joseph  Leroux,  éditeur,  avenue  de  Beaulieu.  Nous 
espérons  pouvoir  en  donner  une  connaissance  plus  dé- 
taillée dans  notre  prochain  numéro. 


Gtnivtf.— Impr.  vwiyo  (Ettwobr  qï  G'%  roato  dt  Carongo. 
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1»  77,  )S*  itoAt.  —8*  ANNÉE,  N*18.  —  i3  Jain  i8C9 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

loaae,  fse  ehercha-ta7  —  La  Térilél  —  Consulte  la  raisoil 


Le  Rationaliste  parait  lé  !•'  Jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  (lages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  ^  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
munications k  l'imprimerie  de  M"*  veuve  GETttinger  et  C>«,  roule 
de  Carouge,  n»  10,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  tr.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12; 
Senez,  me  de  la  l^idèlité,  n»  9,  et  Yernouillel  et  Noyant,  rue  de 
la  Vieille-Estrapade,  3. 

SOMMAIRE  :  !<>  Le  livre  des  Juges,  art.  9««,  Âbimélec,  ch.  IX, 
par  Eudoxius.  —  2«  Le  Christianisme  et  la  civilisation,  par 
MiroD.  —  3«  Un  livre,  par  Alfred  Yerlière,  —  4«  Le  Monde  va 
bien!  par  Populus  Léo.  —  5»  Cbionique. 


Màib  livre  des  Juives 

d"*  article.  —  Abihéleg.  —  Cli.  IX. 

Le  fils  aîné  de  GéJéoa  n'avait  pas  hérité  de  la  férocité 
de  son  père;  car,  nous  Tavons  vu  (ch.  VIII,  20)  refuser 
de  tuer,  de  sa  propre  main,les  rois  captifs  Sébach  et  Zal- 
mouna.  Il  est  vrai  que  TEcriture,  en  raRpelant  ce  refus, 
ajoute  que  le  fils  de  Gôdéon  élait  encore  tout  jeune  et 
qu*il  avait  peur.  Peut-ôtre,  avec  les  années,  le  courage 
lui  serait-il  venu.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  cette  qualité 
qui  a  manqué  à  un  autre  des  fils  de  GéJéon,  quMl  avait 
eu  d'une  concubine  de  Sichem,  dans'  la  tribu  d'Epraïm, 
à  Abimélec  (père  de  roi),  le  héros  de  notre  s^rticle  d'au* 
jourd'hui. 

Abimélec  n'est  pas,  il  est  vrai,  compté  parmi  les  Juges 
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d'Israël,  quoiqu'il  soit  dit,  au  verset  22  du  oh.  IX,  qu'il 
régna  trois  ans.  IJais  l'expression  même  dont  se  sert  la 
Bible,  en  parlant  de  la  domination  d*Abimélec,  «ninsi  que 
le  nom  de  ce  clief,  indique  que  nous  approchons 
d'une  crise  dans  le  gouvernement  de  la  nation.  Nous 
avons  déjà  précédemment  indiqué  que  le  besoin  d'une 
autorité  plus  forle  que  celle  des  Juges  se  faisait  sentir 
chez  les  Hébreux.  On  désirait  un  pouvoir  unique,  dont 
la  stabilité  pût  garanlir  la  nation  de  ces  retours  perpé- 
tuels de  servitude  qui  marquent  Tépoquodes  Juges.  On 
était  fatigué  aussi  de  la  domination  exclusive  de  cer- 
taines tribus  sur  toutes  les  autres.  Oa  avait  surtout  perdu 
toute  confiance  dans  la  protection  spéciale  de  Dieu,  dont 
l'intervention  paraissait  décidément  insuffisante.  Peut- 
être  môme  y  avait-il,  dans  le  peuple,  un  sentiment  de  la 
nécessité  de  séparer  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui le  temporel  du  spirituel,  et  de  secouer  le  joug 
d'une  théocratie  qui  était  à  la  fois  impuissante  contre 
l'ennemi  du  dehors  et  agressive  au  dedans.  Gii.  senti- 
ment d'abord  vague,  incertain,  confus,  mêlé  sans  doute 
à  d'autres  sentiments  de  rivalité  de  tribu  à  tribu  et  de 
famille  à  famille,  éclate  à  dlITérentes  reprises,  mais  en 
particulier  à  Fépoque  des  dernierg  Juges,  Eli  et  Samuel, 
lorsque  les  familles  sacerdotales  ^'étalant  livrées  aux 
plus  audacieux  excès,  jusqu'à  la  rapitio  et  au  viol  dans 
l'intérieur  du  temple  (1). 

Alors  l'indignation  inspira  au  peuple  le  courage  de 
renoncer  à  la  théocratie  que  Moïse  avait  voulu  intro- 
duire en  Israôl,  \  l'imitation  sans  doute  de  la  théocratie 
égyptienne?  car,  s'il  est  faux,  comme  a  voulu  le  prouver 
Bossuet,  dans  son  discours  sur  l'histoire  universelle,  s'il 
est  faux  que  Le  pouvoir  monarchiijue  absolu  soit  cxcîar 
sivement  prôné  et  commandé  dans  la  Bible,  il  c^l  ewprè, 
plus  faux  de  prétendre,  comme  le  font  certains  .dé^ijtO: 
crates  modernes,  que  la  Bible  ait  consacré  la  déijwjpfîj^iç^ 

(1)  bam.,  M. 
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Le-Socitilisnie  et  le  Cammanisme  qai  oût,  A  est  vraiv 
QU^qiieâiraDinBiida^s  certains  passages  ée  rEcritdre, 
i|(^6oal()Ud  Jt3s  dootriaes  théocratiques^d  après  lesquelles 
la  ten'ô  a{)pa<i*iient  à  Dieu,  c'est-à-dire  aux  prélres,  tout 
caittuiQ  da  temps  de  Piiaraon,  la  terra  d'Egypte  appar^ 
tenait  au  voi  qui  élaii  le  chef  des  prêtres,  sinon  Dieu  lui- 
B^Bac/ta^tc^mme- aujourd'hui  encore  le  droit  musoU 
\mn  .accieii^tle  nu  commandeur  des  croyants  la  disposition 
2ibi9olue.de$»biens  de  son  empire  et  la  vie  de  ses  sujets. 

Un  pareil  .goi^veme ment,  qui  prétond  se  rattacher  di- 
cectefflueiït  aU  Ciel  et  dont  Ditu  est  le  cl>ef  suprême,  n'a 
chance  do  durer  qu'autant  qu'il  est  infaillible  môme 
(Jans  les  affaires  temporelles.  Il  faut  qu'il  soit  toujours- 
vainqueur,  sous  peine  de  se  voir,  traiter  de  vaincu,  c'est- 
à-dire  abamlonné  par  ses  adhérents.  Si  le  Diea  des^ 
Juif^  n'est.  pa&  aussi  foît  que  Baal,  pourquoi  les  Juifs  lui 
oi>ôiraJentrils  et  ne  suivraienl-iU  pàsDaal?  Or,  l'Ëler- 
^  neL n'avait  pas  toiiiours  remporté  [a  victoire,  et  il  devait' 
s'attendre  à  ce  que  son  peuple  se  tournât  vers  des  prov 
tecteuvs  àmi  le  secours  fût  plus  efficace.  C'est  ce  mouve- 
mci)t;. do.  réaction  populaire  contre  la  théocmUe  et-en 
faveur  d^un  gouvernemonl  séculier,  qui  commence» 'à 
l'épQqup.fui  nous^  occupe,  et  dont  il  est.  intéressant  de^ 
mafvqper  dès  à  pféssnt  le.'  débuL  C'est  pouiiqtiol  nous- 
avons  consacré  ces  lignes  à  Abimélec  (père  de  roi).  Il- 
est  vériîîihl^uient  le  père^iles  futurs  rois  d'hraël.  Il  ne 
jugea  pas  Ui^vël  :  il  régna  (yerset  '22)  sur  Israël.  Sa  ten- 
tative monarjçbiiiue  a'^iura,  il  est  vrai,  qu'un  succès-. 
éi^Uéi^ère.  Mais  il  est  rare  que  des  entreprises  do  ca 
g,eiwre  réussissent,  du  premier  caup-  et>les  fondateurs  déi 
monarchies  tombent  ordinairement  sur  les  première* 
marches  du  trône,  qu'ils  veulent  élever.. Mais  le  branle 
étajt  djonnéj  rir»suflisance  de  la.  protection  divine  était 
r^cpnpueu  Son  iAtervenlipa..  daas  lesaiSiirôS'de  lalerre 
repQH^ôj£i5;^%9ô:VoalaM  plus  des  hammes  de  Dieu.  Avec- 
Aj^qo^.copjai^aca  i9>i.BéJ^iQLlé  mQoai'chiqtte'de.  ThU^  • 
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toire  des  Jnifs.  Ce  vCes^l  pas  que  les  prêtres  se  rendissent 
tout  d*abord  aux  inJQneiioos  du  peuple.  Les  belles  para- 
boles ne  manquèrent  pas  pour  détourner  les  Juifs  du 
service  d'un  roi  terrestre  et  pour  les  retenir  à  celui  du  • 
Ciel.  Dans  le  chapitre  qui  {ai|  le  sujet  de  cet  article, 
comme  dans  le  livre  de  Samuel,  lors  de  Télection  de 
Saûl,  on  voit  les  traces  de  cette  résistance  de  la  caste 
sacerdotale.  Vaincue  enfin,  elle  s'efforce  du  moins  de 
garder  une  partie  de  son  pouvoir,  d'une  part,  en  disant 
intervenir  Fonction  sacrée  dans  le  choix  du  mpnarque, 
d'autre  part,  en  choisissant  le  dernier  dans  les  tribus  les 
plus  faibles,  afln  d'affaiblir  et  d'énerver  d'avance  son 
autorité.  Et  lorsque,  malgré  toutes  ces  précautions  qu'on 
pourrait  trouver  dans  d'autres  histoires  que  dans  celles 
des  Juib,  les  prêtres  ne  peuvent  pas  empêcher  l'homme 
de  leur  choix,  comme  Saul,  d'être  l'homme  du  peuple 
et  non  l'homme  de  Dieu,  ils  fomentent  des  révolutions 
et  changent  la  dynastie.  On  le  fit  bien  voir  à  ce  pauvre 
SaûL 

Pour  le  moment,  et,  en  ce  qui  concerne  Abimélec,  le 
danger  n'est  pas  encore  grand.  On  avait  offert  la  royauté 
à  Gédéon  (ch.  YIII,  22)  et  même  la  royauté  héréditaire. 
Gédéon  refusa  pour  lui  et  sou  fils  en  disant  :  «  L'Etemel 
régnera  sur  vous  {id.  23)  >.  Hais  voyez  la  ruse.  11  de- 
mande aussitôt  (versets  2i  et  suiv.)  que  chacun  lui  ap- 
porte tous  les  bijoux  qu'il  a  en  ^a  possession,  et  U  y  eut 
mille  sept  cents  sicles  d'or,  outre  une  foute  de  crois- 
sants, d'aiguillettes  et  de  vêtements  de  pourpre  et  jus- 
qu'à des  chaînes  qui  étaient  sur  les  cous  des  chameaux. 
De  tout  ce  butin,  Gédéon  fit  une  idole  qu'il  établit  dans 
sa  propre  ville  à  Ofrali,  et  Israël  vint  à  Ofrah  pour  y 
faire  son  culte.  C*était  habile,  on  le  comprend,  de  refu- 
ser le  titre  de  roi  qui  paraissait  encore  trop  dangereux, 
pourfaire  régner  rEternei  dans  sa  propre  maison  et  y 
attirer  tout  le  peuple.  Sou  fils  Abimëlec  tut  moins  timide. 
11  commença  par  massacrer  soixante  et  dix  de  ses  frères, 
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de  sorte  que  de  tous  les  enfants  légitimes  de  Gédéon, 
il  n*en  resta  qu^un  seul  nommé  Jolhami  <  le  plus  jeune, 
qui  s'était  caché  (IX,  5)  »,  à  moins  que  ce  Jotham,  qui 
signifie  orphetm  ne  soit  lui-même  qu*un  mythe.  Quoi- 
qu'il en  soit,  Jolham  fit  une  belle  parabole  contre  les 
rois  et  la  royauté,  et,  en  particulier,  contre  son  frère 
Abimélec;  mais,  voyanlqu'tl  n'obtenait  pasde  succès,  fille 
vœu  charitable  «  qu'un  feu  sorte  d' Abimélec  et  dévore 
les  habitants  de  Sichem,  et  qu'un  feu  sorte  de  Sichem 
et  dévore  Abimélec  (IX,  80)  ».  C'est  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver;  car  au  verset  23  du  même  chapitre  on 
nous  apprend  que  «Dieu  envoya  un  souflDe  mauvais  entre 
Abimélec  et  les  habitants  de  Sichem  ».  Dès  lors,  notre 
usurpateur  n'eut  plus  un  instant  de  tranquillité,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  tomba  dans  l'assaut  d'une  ville,  écrasé  par 
une  meule  qu'une  femme  lui  jeta  sur  la  léte.  Mais  le  fier 
aventurier,  qui  respirait  encore  (IX,  54),  appela  son  va- 
let d'armes  et  lui  dit:  <  Tire  ton  épée  et  tue-moi,  afin 
qu'on  ne  dise  pas  :  c'est  une  femme  qui  l'a  tué  ».  Cette 
mort  rappdle  celle  de  Saûl  qui  tomba  aussi,  victime  des 
intrigues  de  la  théocratie  et  presque  de  la  môme  ma- 
nière. Mais  Abimélec  n'est  pas  l'oint  du  Seigneur,  et  les 
prêtres  ne  vengeront  pas  hypocritement  sa  mort.  Us 
joutent  au  contraire  qu'il  lui  advint  «  la  malédiction  de 
lotham,  fils  de  Jérubbaâl  >  (id.  57),  leur  créature.  Pour 
nous,  Abimélec  méritait  une  mention  particulière,  car 
il  est  le  représentant  d'une  évolution  encore  obscure 
dans  l'esprit  des  hommes,  mais  dont  nous  espérons  le* 
succès  dans  des  temps  rapprochés,  la  séparation  com- 
plètei  absolue,  du  domaine  du  ciel  d'avec  celui  de  la 
terre.  Eudoxius. 


lie  ChrlsilAsiisme  et  !•  •IvIllMtioM 

Les  apologistes  du  Christianisme  se  plaisent  à  répéter 
que  la  plus  haute  civilisation  ne  se  trouve  que  chez  les 
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iDÔipe i^oips  que  le  ÇUriî^tiaipiisaie;  d'où  rte  ccinolaea^ 
410.6  lPiÇUnsli^njsaie-e,sl  la  spurop  dtyja  eivifealian,  q»e, 
paî'ljQul  QÙ  il  s'est  répandu,  il  a  exercé  TukBtf^fM^  lai  plus 
bienfaisante,  qu'il  a  élé  KêduCi^leurUè  riiâiiPi^ité,  q'iAep 
dehors  de  lui  il  ne  peut  y  ^voir  que  bari)iarija.  r 

QueJes  peuples  eurQP(<Jç,ns-,  qui  sonl  à^lalôte-deThift- 
maail^i  saie;nt  cbnéiiens,  ,ou  du  moins  compliBAi  dtns 
leur  s€jin  un  grand  nombre  de.  Cbré{iea^,  .p'^t  un  fait 
x^rlain.  Mais.il. s'agit  de  savok  (pa.elles  cçiosénu^n^s  on 
jieut m  Wv^v  $ur.  la  valeur  de  laatigliQO  :qu'/|.s .protos- 
«seuL  A'ii^lle  élé  la  cause  des  progrès  accoï)fîpUs,iOUj».aijL 
,coptraire,  ces.  progrès  n'onl*ils  ps  çu  liqu^eii  :(Ji8lipï?s 
.d'elle. et  malgré, elle?  .    ,  ,.    . . 

.  Reiparquon^  d'abord  que  la  civilisation  et4^,Çlîristia- 
jîi^me  ï\Q  sont  pas  .toujours  rêuuis;  Aip.si,  av^^^^s^^- 
Chrisl_,  on  a  vu  dçs  cWilisalions  trôs-;flonfisahtes^fAif;toi|t 
^çelle  dej.a  Giôce,  qui  nous  a  ]('S^\p  .des  modê.leiS  inimi- 
.tablqs.Àu  JUQven-Age,  l'Europe  était  cliFèU^i^ope  fit^iv 
.moins  barbare,  tandis^ que  les  Hiasulnijaus  d'Esgagqf 
jiréseplaient  une  riche  et  biillante  çivirplion.4l.e\i&le 
^encore  aujourd'hui  beaucoup  dépeuplas  cliréli^gsploa- 
gp  dans  une  effroyable  barbarie:  on  peut^, citer  les 
.Ab;cssins,  )a.plupart  deisXhréliens  de^Ja  Turquie  d'f^^ie, 
.presqAie  loute^  les  .républiiiues  américaines  d'orig,i^ie  ça; 
pagnole;  même  en  Europe',  TEspagne  et  le  rojajjme  de 
^apies,  où  le  Càlliolicisme  a  alti iut  soa plu^ completdé- 
veloppement,  n'ulïrent  qu'une  civilisalion  fprl  irapaF- 
faite  et  sont  bien  en  retard  s.ur  le  ipoiiivemenj.  europ^eii. 
Il  n'est  dopcj[)as  vrai  de  direque le,(Jhi:i^jt;^r}|§mp:,soU 
la  cop^itjpn  nécessaire  de  la  civilisation.  L'élat\^4'H? 
peuple  tient  à  un  grand  nomjji^ce  de  causes  fort  com- 
plejces,  parmi  lesquelles  il  fautcerlainement  placer  l'ap- 
titùda^émfle'è  la>.raoe.  4^afiéiaA|:èiK|iûl'jsbIit,  en 
,)Eiyope,  de  plusieur^s  ri^pdjea^x.  fX^  ljix^Q^.*>.ïi?lîû<j,  a 
donné  naissan/jeji.  de  nouveai^x  ,g^}ip)e^^pi  /^itf  ^^érj^^^ 
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des  dispositions  ravorab!es  de  leurs  ancêtres  et  ont  pd, 
grâce  à  un  iicurenx  enseuil)le  de  circonstances,  les  dé- 
velopper rapidement  et  s*ôlever  h  Pétat  de  splendeur 
que  nous  admirons  aujourd'hui.  Pour  apprécier  la  part 
qui  revient  au  Clirislianisme  dans  celle  œuvre,  il  faut  en 
étudier  l'esprit  et  en  suivre  la  marche  depuis  son  ori- 

giOB. 

Le  Ghrislianisme,  quand  H  commença  à  se  répandre 
dans  la  partie  orientale  de  l'empire  romain,  était  fort  peu 
chargé  de  dogmes  et  de  rites  ;  en  morale,  il  prêchait  un 
prittcipo  dont  on  trouve  le  germe  dans  toutes  les  reli- 
gions, «avoir  la  supériorité  du  monde  spirituel  sur  le 
monde  matériel;  mais  il  l'exagéra  de  manière  à  en  faire 
vm  sysAëme  nouveau  pour  les  populations  auxquelles  on 
Tiipportâ.  Il  déclai  a  que  le  séjour  terrestre  n'était  qu^une 
vallée  de  laimes,  un  lieu  de  passage,  que  la  vie  d'ici-bas 
ne  devait  être  que  la  préparation  au  royaume  céleste 
^kNit  l'aTéBemenl  était  proche;  il  jeta,  en  conséquence, 
sur  la  matière  une  réprobation  violente;  il  enseigna  que 
rhomme4evait  se  détacher  de  toutes  ses  aiïections,  mé- 
priser  tous  les  liens  et  les  devoirs  sociaux,  n'avoir  ni  pa- 
irie ni  famille,  ne  prendre  aucun  souci  des  besoins  du 
corps,  se  livrer  à  la  prière,  à  la  contemplation,  vivre  en 
esprit  avec  Dieu,  ne  songer  qu'à  son  salut  dans  l'autre 
inonde,  s'infliger  les  austérités  les  plus  cruelles  pour 
gagner  le  cid.  Aussi  les  adeptes  les  plus  fervents  renon* 
cèrent  à  leurs  emplois,  à  leurs  professions,  fuirent  les 
villes  pour  aller  dans  les  déserts,  formèrent  ces  légions 
de  solitaires  et  de  cénobites  qui  sont  les  héros  du  Chris** 
t;anisœe.  On  enseigna  que  la  prière  esl  le  plus  excellent 
des  travaux  et  tient  lieu  de  tout,  que  le  soin  des  choses 
terre^rfr^s  est  un  obstacle  à  la  perfection.  On  exalta  la 
yirgiiiiié  CQmmp  Télal  le  plus  pur,  le  seul  digne  d'un 
viTii  chrétien;  on  ne  toléra  le  mariage  que  comme  un 
,  élat  ioféneur;  une  foule  de  Chrétiens  se  consacrèrent  à 
la  piY)fes)»ou  monastique  I  qui  fut  célébrée  comme  la 
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plus  belle  des  institutions,  la  pépinière  des  élus,  n  en 
résulta  que  le  Christianisme  tendit  de  toutes  ses  forces  à 
multiplier  les  célibalaires,et,  par  conséiiuent,  à  restrein-^ 
dre  la  population,  et  il  l'aurait  môme  éteinte  si  ses  pré- 
ceptes avaient  été  généralement  suivis.  L«s  stériles 
exercices  de  piété  absorbèrent  les  Chrétiens;  les  tr^iraoi 
utiles  furent  frappés  de  discrédit,  comme  profanes,  et 
délaissés;  toutes  les  branches  de  racliviié  humaine  Ta- 
rent dédaignées;  les  arts,  les  sciences,  Tindustrie  furent 
négligés  et  déclinèren!;  la  littérature  ne  fut  plus  regar* 
dée  que  comme  une  vaine  distraction,  indigne  d'oxuper 
Tespiit;  tout  fut  rapporté  à  la  poursuite  de  la  béatitude 
céleste;  ce  fut  là  Tunique  but  à  atteindre.  Une  langaear 
universelle  s'empara  des  populations.  La  société  antique 
fut  frappée  au  cœur;  plus  la  nouvelle  religion  foisait  de 
progrès,  plus  la  rétrogradation  était  sensible. 

L'Empire  romain  était  la  commune  patrie  despo* 
pulations  les  plus  avancées,  le  seul  foyer  de  civilisation: 
en  repoussant  le;  Barbares,  les  Romains  ne  faisaient  pas 
seulement  une  œtvre  patriotique,  ils  défendaient  la  ci* 
vilisalion  contre  le  flot  des  nations  mférieures  qui  me- 
naçaient de  l'engloutir.  On  a  prétendu  qu'ils  avaient  été 
impmssânts  à  résister  à  ces  attaques,  et  que  dès  lors  ils 
devaient  s'effacer  pour  faire  place  à  de  nouveaux  peu- 
ples, plus  capables  de  conserver  le  flambeau  de  la  civili- 
sation. Cette  assertion  soutenue  par  l'école  positiviste, 
qui  a  pour  système  de  sanctionner  tous  les  faits,  de  voir 
même  dans  les  plus  affreux  désastres  autant  de  mani- 
festations providentielles,  est  démentie  par  l'histoire. 
Trajan  avait  glorieusement  rempli  sa  mission,  avait,  non 
seulement  repoussé  les  Barbares,  mais  reculé  les  fron- 
tières de  l'Empire,  avait  fondé  au-delà  du  Danube  des 
colonies  florissantes  et  durables,  avait  étendu  sa  domi- 
nation jusqu'à  la  Mésopotamie.  L'empiré,  malgré  les 
vices  de  sa  constitution  politique,  malgré  ses  déchire- . 
ments  fréquents,  se  conserva  intact  tant  que  subsista 
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ranttpe  religion.  Cest  des^  empereors  chréiieiis  qw 
date  réellement  la  dé  cadence.  Les  Chrétiens  ne  portàieni 
aucune  affection  aux  institutions  nationales,  ils  avaient 
même  iioirenr  des  ti-aditions  auquelles  elles  se  ratta* 
chaient,  ainsi  que  des  souvenirs  glorieux  du  passé.  Il 

'  n'y  avait  pas  de  patrie  pour  ceux  dont  la  patrie  était 
daasle  Ciel.  Uattenle  d'une  prochaine  palingénésie  les 
rendait  indifférents  à  toute»  les  questions  poUtiques. 
Pour  celui  qui  allait  dans  le  cloître  ou  dans  le  désert  se 
livrer  aux  macérations  et  aux  oraisons,  qoMmportait  le 
sort  de  TEmpire?  On  voyait  sans  s'émouvoir  les  guer- 
res,  les  révolutions,  les  .invasions;  on  se  consolait  en 
pensant  que  d'un  jour  à  Tautre  la  Jérusalem  céleste  al* 
lait  combler  les  vœux  des  fldéles,  que  le  Grand  Juge  d* 
lait  distribuer  ses  récompenses  et  dédommager  les  élus 
de  leurs  souffrances  terrestres.  Les  plus  grands  désai^ 
très  étaient  mêmes  ignorés  des  hommes  de  Dieu,  des 
stylites,  des  anachorètes,  qui  ne  s'occupaient  que  de  lenr 
propre  salut.  Pour  les  Chrétiens  moins  éloignés  des 
affaires  du  monde,  les  calamités  publiques  éUiient  des 
épreuves  par  lesquelles  Dieu  les  préparait  à  la  vie  (u« 

I       ture;  ils  s^y  soumettaient  avec  une  résignation  qui  pro« 
duisait  IVipatbie.  Saint  Augustin,  loin  de  s'attrister  de  la 

I       prise  de  Rome  et  de  l'invasion  des  Vandales,  y  voyait  mi 

1       juste  châtiment  infligé  par  la  Providence  au  monde 
païen.  Le  Christianisme  avait  éteint  toute  activité» 

I       énervé  les  caractères,  desséché  le  patriotbme.  Bien 

I       plas,  dans  beaucoup  de  circonstances,  le  clergé  faisait 
cause  commune  avec  les  Barbares,  pour  peu  qu'il  vit  en 

I       eux  des  instruments  plus  dociles  aux  vues  de  l'Eglise* 
Cest  amsi  que  les  Francs,  bien  que  païens,  eurent  poar 
auxiliaire  le  clergé,  qui  se  flattait  de  les  opposer  aux 
'Gotbs  ariens. 

La  dislocation  de  l'Empire  romain  fut  une  affreuse 
calamité,  une  des  plus  déplorables  qu'ait  éprouvées  l'hu^ 
manité.  Le  Christianisme,  comme  le  reconnaît  Montes- 
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l0r:ha.re^paa:^tibirHé;nl  aklonc  été  nubibleéU  isinrilka- 
iiffii,Au  bi^igônéral;  ei,  lujn  ^le  métilerto  m^onnois* 
$met  da-laipoiiMrilé,  il  AiA  être  regafidé  ciNaoïne^Q^ot 
«U'Wr  la  «aaiidie  de  rUuuiattUiè  uu^  action  fuAeslei. 

,     iJLfifii^  m  ff^oçbain  numéro.) 


IJii  livre       . 

-  JB»  <te$  {tos.e(mri^6Md^^t  pecaérénoHs  défemenrsâa 
Jn.ralum  it^iunaine^  oon^aMmi  dapuU.  {)iuBi^4rs  Aonées 
âansile^  rangs  de  k  jeuiie  et  aci^AUfmue  âéiaoccaii^, 
M;  «fitiiiUave  {Sto^retis,  vient  de  publier^  ^  Paiis,  la  pn^ 
tolère  partie  d'une -Yasle  élude  quia  pour,  tilft'e^  )U 

X.$tmiefltoir6  faronli6>âe  ta  mcériUi,^  Vaql^^f»  c'^t 
l|R'»)1ftit>Ufuiaiirs  fidèle  à  oetle.deyise  des  Raiionalbte^ 
>  AgUiiOpadie  la  penses  >.  Yoyaat  la  Crète  âe  débattre 
etlagprNirjsoua  to  jouf  e»4toffîâ9,  il  s'çst  MravemeiU  jeté 
4tti5  lia^élée,  j>renâiU  pikrl.i,inôfi  fmr  les  GalHoUques 
c^tn^  l€i$JJtt$ubiiaq8^:mai$iP(>4ir  les  opprimés  cPQ^re 
Us  oppre^aiears;  vaincu  par. I^a  uas^ m^fl^PiiQA P9f'l^^ 
fttttréS)  itrahl.pikr  toOB,  il  nous  Qst  reveau  a^Y^atcHieWil^ 
UlufiMHi^àe  moins»  leim^o  amoxir  pour  l^Mli^t4»ei 
Iloeiiaine  \fim  proC^^de  encore  eoatre  lo  desptjtis.qie. 

tt*  Gn^reiBloiirons  ô&t  avant  tout(^  Jj9  puis  lailire 
lâiia  bte^s^  saipod^He)  m  viirltabto  (dwchieiir;3'il 
dimidten\^}9^^  4e  pl^isj  ie  dirais  «  ^r\  sa^qnl t„|(i)ftoiqi*'il 
média  dè$;<aujoui  (^'i^ui  cq  tilr^,  qui  vieiUit  (^of  i^Ufi^ 
1**^;  «epï,  jauîuî|t^ls  y  q^  décerna,  Qttitl^t^ftjffôs  M 
j»ftr<,  .4©  ppp  père,  ce.^h^r  asile  dias  clftnQpç  e|  fyn&mU-' 
ses  éludes,  ce  Muséum  d'hisloire  natu relie. ;i^(}|^||f^*  19 
«nHKio  PépwWiflu^  .mi  .peuple  ffwçws,.  Hi;i*ft  po«r  la 

^^Hujl«ft.^*P¥6s,,  f^^^:ç  d^§  S?  j^ma  çlR^  .Bftr 


Digitized  by 


Google 


jf««Bme^lli;«ilîm^  itf uo  Jiiyre  qui  inBiiquiiiUJa)i^«i/ng»se, 
q»kll0  flftgrhla^  iwi?qlh>ïniïiii^ot,  et  4wiVW[U$,»s0ïBfi»^ 

iiai^  çmvM  morli  '    r  '        ■    /  •      .  '^ 

t'Wile^r,  'dads  h  ppôface  do  swbk  Bne,  indtque  U'plaii 
général' ff an  tra^^all  donl  ia  premJôre  pat-ite  prÔstnU 
Vviù^ièii  ie^VïmxkûfRiiéi,  Mnne  tefe  rodyefiSs  d'att-ivenà- 14 
vraie  connaissance  des  faits  huraaiûs,  explique  la;  fifii 
dttclidn»fléic<3si;2Éts;4Bs'4ttfluettGf8é  (plipéuvënuies'aiâdi- 
lier;  rôffgîfté  dès  notions,  T^$s  -âfg^,'Va^'V»lèu*«d€i  WU^^ 
toire,pHis  le^fassô  dé  IMkjmmeëtîde  (^«€^ç«tfplè 
jusqu'à- li'ôïHe  époqae,  eAfin  fa  venir  d^ajlrès  îesitiâvKei 
dnpèSfe'etrles  aspirdîîôns  du  présent.     ■     «i* '-     •  • 

' Ca  nla^lôiialisme  scienlifi.iiue'dé  M.  Floui^ens  présente 
qpcjqdés'apalogîes  avec  le  matérîdlisme  seritimen\al  de 
fridprol  ;  cèlfé  *  coni'pàVaîsiyn  n^est  poifit  uriô  critique, 
lioiis  nou4  coiuèrilons'^d^'ndiquôr  '  cei'taines'iiuanôes; 
plnôîtflt  dans  un  lôiniain  presque  tnêlhapKysique  '  Ses 
Mes  qiii  seloriilauè  gagneraient  à  ôtré  vues  de  prés, 
c'est-à-dire  souslrailes  an  mirage  d'un  pinceau  toujourk 
bîlllanf^àafs  's'écârfant  quelquefois  de  celte  fidélité  que 
là  5cfcrf^(?  Jî  îè  di^bîl  d*eXTgè'r  de  âes  amants.        •     '"     ' 

,  I^ii^bjsipjpgie  ,(i\e  riiistoire,  la  disseplipti  des  faits. 
l'aa^Qpile' e^  l^ffrobrj.QgénJQ  des  grands  horrwi^  a  \^ 
fa.jon  4Ç|jÇés^r,  de  ,Charlenîa^ne  et  de  Napoléon,  en  nx\ 
mot,  toutes  ces  éludes  ébaucbées  mv  Auguste  'Comte^ 
^^^^iftlièff  i9^^  J^*T^f9Î®  positiviste,  sout  loin  d'être  ache- 
vées. Avant  de  se  plonger  dans  de  mystiques  rêveries 
pour  deviner  où  il  VJj'^fMinue  s'interroge,  demande 
aux  sciences  n9y}^|y^sjl|  ^j^^i^^^Q^^i^l^"^^»  fouille 
le  sol  qui  recèle  les  vestiges  de  ses  ancêtres  bimanes  k)ù 
quâdrtfMîés  '(pètfliil  iiïiportè,  c^est  \à  vérilè  qVil  cher- 
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ehe)  sans  s^tiiqniéter  des  hypocrites  lamffltaUons  ondei 
furieux  aDathèmes  de  ceux  que  cette  lumière  offusque. 

Devant  ces  grandes  questions,  en  partie  résolues, 
prêtres  et  jongleurs  se  troublent,  inventent,  balbutient 
et  tolèrent  une  fausse  science^  quand  ils  ne  peuTe&t 
brûler  les  Trais  sarants,  ce  qui,  grâce  aux  efforts  de  b 
libre-pensée,  devient  de  plus  en  plus  scabreux;  chassés 
par  la  porte,  ces  hommes  noirs  rentrent  par  la  fenêtre. 
La  jeunesse  ne  leur  est-elle  pas  livrée  par  ceux  qui  ont 
pour  idéal  philosophique  la  mitrailleuse  et  le  canon 
rayé? 

Cest  au  chercheur,  à  Thomme  qui  agit  et  pense,  qu'il 
appartient  d'élucider  les  grares  problêmes  posés  par  b 
science  moderne;  mais  pour  être  compris  des  masses 
auxquels  il  s'adresse»  et  qu'il  veut  faire  participer  aox 
solides  connaissances  qui  font  les  citoyens,  il  but  que 
son  langage  rejette  les  vieilles  défroques  de  la  scolasti- 
que.  Les  dieux  s'en  vont!  soit!  mais  leurs  ombres  doi* 
vent  les  suivre,  et  le  reproche  que  nous  ferons  à  E 
ilourens,  c'est  d'obscurcir  une  œuvre  remarquable  sous 
tous  les  rapports,  en  employant  quelquefois  des  expres- 
sions vagues,  des  mots  qui  iCen  sofUplw^  tels  que  t  AnUf 
eonsdence^etc.*. 

Ajôutcms  cependant,  que  loin  d'incliner  vers  une 
science  mystique  dont  nous  sommes  tous  las,  M.  Flou* 
rensest  franchement  rationaliste  ;  il  sait  beaucoup,  par 
conséquent  a  le  droit  de  parler,  d'être  écouté;  et,  si  nous 
le  combattons  un  jour  sur  le  terrain  purement  philoso- 
phique, qu'il  sache  bien  que  toutes  nos  sympathies  s<mt 
acquises  à  son  œuvre. 

Alfred  YERUtao. 


M^  MOmiiS  rm  Mea! 

Nous  .^mmes  habitués  depuis  longtemps  à  voir  ger- 
mer les  idées  les  plus  bizarres,  les  plus  insenséesi  les 
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plas  rétrogrades,  dans  les  cenreaux  étroits  et  diSbrmet 
des  corypliées  de  rUItrarnootanisme,  et  nous  n*éprou- 
Tons  ppar  cela  aucun  étonnement.  Cependant  en  voict 
ima  tellenient  extra? agante,  que  nous  ne  pouvons  la 
laisser  passer  sans  la  faire  remarquer.  C'est  le  journal 
le  Monde  qui  l'a  conçue  et  émise  avec  sa  gravité  de  be- 
deau en  fonctions.  Elle  a  donc  été  émise  sérieusement 
arec  une  audace  inouïe  et  une  naveté  sans  exemple. 

Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

On  annonce  la  vente  aux  enchères  d'une  quantité  consi- 
dérable de  Tin  des  meilleurs  crûs.  Vous  ne  saisissez  pas 
quel  rapport  cette  annonce,  cette  rente,  ce  vin,  peuvent 
avoir  avec  les  choses  du  Ciel  ?  Vous  allez  voir  ;  le  Mimde  va 
vous  montrer  que  de  faibles  mortels  ne  peuvent  vendre 
du  vin,  surtout  du  vin  des  meilleurs  crûs,  parce  que 
c'est  un  produit  supérieur  et  que  tous  les  prodoits  supé- 
rieurs appartiennent  de  droit  aux  vrais  Chrétiens.  Ecou- 
tezIeJfoiMfe: 

«  Nous  pouvons  dire  tous  avec  un  sourire  de  par- 
&âle  indifférence  :  <  Je  sais  comment  on  se  passe  de  bon 
«  vin  >.  Nous  avons  néanmoins  le  droit  d'^youter  au 
spectacle  des  plaisirs  que  prennent  les  adorateurs  du 
dieu  Baccbus  :  Ceil  noire  vin  {ti'tb  hoiteni.  Car  U$ 
ckré(tfttf ,  M  toMie  trop^  soni  les  gentilêhommee  de  fku- 
maniU.  Comme  enfanU  de  Difu^  tou$  les  produiis  supé- 
riiurt  de  la  nature  de  Dieu  leur  appartiennent.  Ce  n*e$i 
mime  pae  fauU  de  les  appricir  vfùs  les  délaissent;  Us 
les  délaissetU  par  prudence  ou  mortification.  > 

N'est-ce  pas  d'une  bouffonnerie  exquise?  Franche- 
ment, nous  nous  demandons  si  l'auteur  de  cet  article 
n'a  pas  cru  écrire  pour  le  Tintamarre.  Toyez-vous  le 
Monde  s'appropriant,  en  sa  qualité  de  gentilhomme  de 
numanUi^  tous  les  produits  supérieurs^  et  empêchant 
la  vente  de  ce  vin.  Que  ceux  qui  <A*oyaient  en  être  les 
propriélaires  se  désabusent.  Leur  vin  appartient  aux 
gentilsboouaes  de  rbumanitéi  ainsi  que  tous  les  pro*  \ 
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dftifô'^A^fS^ttJ'B.  La  propriété  tt^^èC^a^f  <i^<»'tteî|)hissni- 
t^te,  piii^ueMoatât^arironi  2mKiC^i^ét}èm,^4âi  consens 
tinont  peuilHélre,'  pai^  cfuirité;:Gf<  nÔDOSi laisser  les -pi^iittiy 
inf^tetiv^  Cepeadffiit  oep  .ganliishcttnaeâ  dlfanë»  neiu 
T^Bî^mpècè- abaissent  -^^  ce  sont  éiïXiTîui/Jef-disen*''^ 
cô$îprodûk8  9Upénoons.  Alocstles  impceB<X5nt  biën:ffi;a 
^«imori.fiiaB^il^  lessappi  ésieiit.  :AUii^  ik  nd  les  ost  donc 
pas  toujours  âéiaii^és  ?!  Coffionent/iô^rJMéintHvénéffablef 
sauriez- vous  que  ce  sont  des  produ-ite  fsii|érie«)i'$v  sr4<>- 
BiaiB>vôii&'i^avica  porté*  TosisiinteiiièvRè&:à'unexoQ{)e 
pnofafoe^MîofiienaDtfCe.  produit  de  b  naliaRevidei.v;.i.  Ut 
tignel?Jecix)is  même  qm^  si  ha  pnmdefiCô'ûailamorUri* 
cattfm*  ithxi  les  font .  délaî/sér  cfuBlquefois,  e^la  arrive 
biéa  rarement.  lyailièuffs  iqnû  vAiéax  ^m  votiB  pourrait 
eonslamflaeoi  le$  app*  écîer  ?  La  ferveur  des  Tidèles  ii>est- 
eSe^pas  lûlpour  sUbveair  à  \Bm  vâsrpelils  besoins?  Mm 
vous:  vot»  âHeâ 'saiis  doute  :  Diou  îious  a  ûoi\m  le*,  pix)^ 
duits  supérieurs,  à  nous  ses  genlilsliomraQs^^y  ^  qDus 
VQtilofl$  jf^r  appnépierv/U  foui  q.UÈf  noua^  leô  aeJjeliofis, 
CDBJm^  si^  Djous  n;é!iioj%5:.que  des  'tô)Uiners  deîriiuma- 
nité?'G'6$l«  triste,  nous  ea.CQ!iarvenons;.m^is^iJb)yDU£  avesi 
ua.  dfoità  faine  .v9iio|r;,  ppurquoIrTîAitiidpoBCEi-vîep^?  Il 
e^  yfX^js  qi^e^vaws  .auri^z./cpiUre.  yaw  les>  gflndainaesj' 
nMJp\vçiu*.aurieKleihQiv4Ji«M^;ypt^ei,€^^^      ,, 
.  Si^x^H^\<iuesii©n»a,  ua  (\^iévgrft^q^a,dont'.muîin8. 
sottrÂoi&s  trop, vire,  iîUe,,co*aieplv5a,\^ei^aig;p(^lP£Sûl  q^^ 
iWis»  ne/dav^na.  p^s  n4gJig^*.Xç§\  p^u-ole^;  qui^,  n^u^ 
avons  citées  a'e?iprirn.e«t  pas  seuJ^^n^ntvW  d4siir,,€jilQs. 
renfei^menl  uner, espérance..^ Le  :A/oWif .  VQudi;aU  otMis 
r^men^f  Âu&:beau.\^Â9^rs  de^ft}^r<dU£)ie  UiéopraX^ae|^d% 
la:toirte;R}iissi8pce,P(ai?(aj^,et  H  couipl^.  biçn  que  ceja 
vtendr3^.Q8Ç\ï^'ote8,  aiaiiqi^e  tmtt  çe.qiip.piécUeo^l'p^ 
gf?fi$4à^çpnt  des.M*£9ns  ànolfAli^^'sWsâçbôas.fiû  fiçqr. 
flUtf*  I^  5>'oubUefvm?§i^legijs$é;,fl^  y.o)ibiipng  pa^^ioa 
^^^  Toutes  leurs  ,asp^r;iiîon3,.:lQUs  Aqux$  yociij^i,  lou$ 
leJf^'^  çfforls,  lenjjçnl, ve;rs^leji^î^9j;çi>rjAgg.  ?i^J8,8pr^|a^, 
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jMDat$>  ôè  TQB,  et  soDgieons  sans  cesse  à  cetteteombro 
ôpoqae.Quele'j^uiieiiir  dôs  cruauife.neligiMsesddfrla 
perversUéts.'»e8rdoU))d;soil  iDdjt^s;  prââenl  àaoUratesf* 
prilv  el  Q009  Imuveron^  dans  oà  souvenir,  dans  de  coor, 
tinuelleâ  réflexions  sur  rtiistoiref  le  courage  nteâssaire 
pour  comballre  et  vaûicre&ome  el  Loyola,  TjgAonuvçd 
el  le^fiaflatisme. 

lions*  ne  nons  arrêterons  pas  à  Gecie  pré^entioa  qiae 
tes  Cfatrétiens  soni,  par  cela  scmI  qu'ils  sont  GIh  étiens^ 
mailresi  de  tout  ca  qui.exiale.*  Ceçt  puôril  et  entraYia^ 
gant.  Une  telle  proposiliop  ne  se  peut  discuter  dans  Télat 
actuel  des  sociêlés.  Nous  ne  comprenons  pas  même 
qu'il  se,  trouve  un  espril  assea. ...  catholique,  foiiv  Ten- 
faoter.  Mais,  si  ce  principe  de  droit  divin  avait  lajoioia- 
&^e  apparence  dei  {ipssibililé,.nous  reculerions»  dépas** 
SAUt  d'uQ  coup  1^'époque  néfasle  de  la,  domination  calho- 
lique^J[usq\i'âu.  temps  où  le  peupla  de  Dieu  dépouillait 
ses,bi6nfaileui:$  et  volait  ses  raisins,  parce  qu'il  était  le 
peuple  de  Dieu  et. que  son  Dieu  lui  av^it  prescrit  le  pil- 
lage, la  spolialioa  elle  meurtre.  . 

Le  Monde  nous  mènerait,  loin,  si  nous  vouUons  le 
suivre^ 

Mais  n'avons-nous  pas  raison  d'être  edrayésde^ktiPA^ 
raie  religieuse  et  de  la  puissance  de  l'Eglise? 

PopvujsLBe. 


•      •     •  I    II    «ni  »■<■  ■■     ■ 

Chr<»iiilfiiiiK< 

Uft  ioN  pRifiSERtAW  co.vraR*  LA  FOUDRE.  —  Oft  Vend,* 
dans  tes  pîettx  magasins  d(3  bondienterle,  uneôraîson 
eflieaoé  Contre  Torage  :  elle  a  été  apportée  par  un  »ng6 
àSbiiii^  Ouainte;  notre  Snint  Père4ePiapë  ra'CeiitrMée> 
et  approuvée,  et  a  ordonné,  dit  le'petil  ^rit,  d'Imprifaer- 
C3tte  précieuse  prière  et  de  rattacher  aux  portes  des 
SîfHSOfH.  Gràee  à  ee  procédé  d'un  usage  lactle,  les  édifi- 
ces sont  pré^ervéi  de  la  foudre;  plus  n'est  besoin  de  pa- 
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ratonnerre,  et  l'assurance  «erait  une  duperie.  Cependant 
il  arrive  fréquemmeni  que  la  foodre  frappe  les  églises, 
comme  par  prtdilection,  y  cause  de  grands  ravages,  fait 
périr  les  fidèles  assemblés  pour  prier,  brise  les  objets 
sacrés  et  même  les  hosties;  Dieu  se  foudroyé  lui-même. 
On  faisait  cette  remarque  k  un  prêtre  preneur  de  rorai- 
son  merveilleuse.  Il  ne  fut  nullement  embarrassé  de 
Tobjectton  :  <  Le  bon  Dieu,  répondit-ti,  ressemble  à  ces 
grands  médecins  qui  sont  tellement  occupés  de  soigner 
leurs  clients,  qu'ils  négligent  leur  propre  santé*  > 


Le  parti  gliîrigal.  —  Les  élections  qui  viennent  de 
s'accomplir  en  France  donnent  la  mesure  de  rinfluenGO 
du  clergé  sous  le  rapport  politique.  S'il  a  fait  passer  quel- 
ques-uns de  ses  randilats,  ce  n'est  qu'avec  l'aide  du  gou- 
vernement ou  de  l'opposition;  car  il  faut  lui  rendre  la 
justice  de  dire  qu'entre  les  deux  son  cœur  était  à  peu 
près  en  équilibre.  On  sait  qu'à  Paris  il  a  éprouvé  une  défaite 
éclatante.  C'est  donc  se  faire  sur  son  compte  une  illusion 
complète,  que  de  le  considérer  comme  dirigeant  à  son 
gré  les  populations,  même  dans  les  campagnes  les  plus 
arriérées. 


B  vient  de  paraître,  chez  H.  Robecchi  Levino,  édi* 
teur,  à  Milan,  rue  San  Paolo,  n"*  19,  un  livre  intitulé  : 

<  |?SGOMPATU»LrrB  ou  SIMPLES  OBSERVATIONS  AU  GLSROi 
CATHOLIQUE    A    l'OGCASION    DU    CONCILE    OECUMÉNIQUE  *, 

par  le  professeur  J.  Robert.  Les  circonstances  le  recom* 
mandent  à  l'attention  du  public  mieux  que  tout  ce  que 
Boos  pourrions  dire  en  sa  laveur. 


€«iTt.— Inpr.  fMiv«  (Kttuwr  •!<:'*•  ro«l«  dt  Ctfougt* 
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Il  77.  D*  décade.  -  8*  ANNÉE,  N*  19.  —  24  Jaii  t$(l 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Bonne,  qne  eberchcstu?  —  la  vérité  1  —  Consolle  U  raisool 


Le  Rationatiite  paraît  le  i"  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  IG  fuiges  in>8»,  ce  qui  ffoime,  chaque  année,  iin  volume 
de  près  de  000  |>aj(es.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
mimications  à  Plmpriinerie  de  M»*  veuve  OEtti.nger  el  C>*,  route 
de  Caroujçe,  n^  19,  ^  Piainpalais,  près  (lenève.  —  Le  prix  de 
rabonneuient  est,  en  Suisse,  de  6fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Itelgique^  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,»  Gem>ve,  chez  les  principaux  libraires,  et 
35  centimes  U  Paris,  chez  MM.  Huriau.  galerie  de  J*Odéon,  n<*  13; 
Senrz,  rue  de  la  KidiMité,  n»  0,  et  Veruouillel  et  Noyant,  rue  de 
la  Vieilie-Estrapade,  3. 

SOMMAIRE:  1»  Le  Christianisme  et  la  civilisation,  par  Mlron. 
—  2o  Les  Eglises  et  leurs  querelles,  par  Martin  Bouchcy.  -* 
Z*"  Chronique. 


Le  CUrintlanlnme  ei  lu  elvIIIsMloii 

Après  la  chute  de  l'Empire,  commence  cette  sombre 
période  appelée  le  Moyen-Age.  C'est  l'apogée  du  Chris- 
tianisme; c'est  alors  que  le  clergé  domine  sans  partage, 
dirige  la  société,  la  pétrit  suivant  ses  idées,  fait  régner 
ses  doctrines  ;  la  foi  est  générale;  le  prêtre  est  regardé 
comme  le  représentant  de  Dieu;  la  loi  ecclésiastique 
s'impose  à  l'Elat  comme  loi  civile;  les  princes  se  font 
un  devoir  d'agir  en  tout  conformément  aux  décisions  de 
VEgUse;  le  Paradis  se  peuple  aux  dépens  de  la  terre. 
Quel  tableau  nous  présente  alors  l'Europe?  La  plupart 
des  connaissances  amassées  par  un  labeur  de  vingt 
siècles  sont  perdues,  oubliées;  les  sciences  n'existent 
plus;  les  beaux-arts  sont  inconnus  ;  l'industrie  est  rede- 
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venue  rudimen taire;  rignorance  est  universelle;  les 
mœurs  sont  grossières  et  féroces  ;  le  dogme  s'est  enri- 
chi d'articles  absurdes,  dont  Tadoption  obligatoire  a  pour 
effet  d'élouffer  rintelligence;  la  superstition  a  pris  des 
proportions  énormes  ;  le  Christianisme  a  emprunté  aux 
religions  les  plus  infimes  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus 
repoussant,  le  polythéisme,  l'idolâtrie,  le  fétichisme;  les 
ossements  des  morts  sont  devenus  des  dieux,  et,  pour 
Iqs  conquérir,  les  populations  employent  la  violence,  la 
ruse,  la  perfidie,  se  livrent  des  balailles.  L'idée  du  droit 
est  obsc4ircie;  une  aristocratie  insolente  écrase  sans 
pitié  les  classes  inférieures;  la  féodalité,  qu'on  a  eu  la 
sottise  de  vouloir  glorifier,  est  la  plus  effroyable  ma- 
chine qui  ait  été  organisée  pour  opprimer  la  plèbe;  le 
possesseur  de  liefs  a  seul  des  droits,  mais  il  n'a  aucun 
devoirs  envers  les  vilains,  quil  peut  rançonner,,  torturer 
à  son  gré,  sans  avoir  de  compte  à  en  rendre.  Chaque 
baron  est  un  petit  souverain,  absolu  dans  ses  terres,  y 
légiférant  suivant  son  caprice,  ayant  sa  petite  armée 
toujours  prête  à  quelque  expédition.  La  guer*re  est  l'état 
permanent  de  la  société;  les  batailles,  les  sièges  sont  in- 
nombrables 0^  toujours  suivis  de' massacres,  de  dévasta- 
tions, de  pillages  ;  les  combats,  la  famine,  la  peste  se  suc- 
cèdent sans  relâche  pour  décimer  les  populations  infor- 
tunées, qui,  courbées  sous  le  joug  le  plus  accablant,  eu 
viennent  à  perdre  tout  espoir  d'une  amélioration  dans 
leur  condition  et  saluent  avec  confiance,  en  l'an  mil,  la 
fin  du  monde,  en  l'attendant  comme  la  seule  fin  de  leurs 
maux. 

Le  Christianîsoie,  une  fois  vainqueur,  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  mettre  de  côté  les  maximes  de  tolé- 
wnce  qu'il  avait  proclamées  quand  il  était  le  plus  faible, 
et  de  persécuté  il  devint  aussilôl  persécuteur.  Ici  com- 
mence une  ère  d'atrocités  sans  exemple.  Les  guerres  de 
religion  avaient  été  inconnues  de  l'antiquité.  C'est  au 
Christianisme  que  revient  le  triste  honneur  d'avoir  d^- 
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chaîné  ce  nouveau  fléau.  L'Eglise  ayarft  la  prétenlion  de 
posséder  la  vérité  absolue,  de  recevoir  les  communica- 
lioûs  du  Saint-Esprit,  s'érigea  en  arbitre  souverain  des 
croyances,  déclara  ennemi  de  Dieu  quiconque  refusait 
de  se  soumettre  à  son  autorité,  exigea  deis  princes  leur 
concours  pour  extirper  les  hérésies,  pour  étouffer  toute 
voix  indépendante;  il  fut  interdit,  sous  peine  de  mort,  de 
pratiquer  un  culte  différent,  d'émettre  des  opinions  con- 
traires à  l'orthodoxie  légale  ;  le  pouvoir  civil,  réduit  au 
rôle  d'exécuteur  des  arrêts  du  clergé,  infligea  aux  dissî- 
denls  les  supplices  les  plus  époutantables  ;  la  terreur  fut 
mise  au  service  de  l'Eglise.  Le  couronnement  de  ce  sys- 
tème de  compression  fut  l'Inquisition,  qui  rétablit  les 
sacrifices  humains,  fit  couler  des  torrents  de  sang,  im- 
mola des  myriades  de  victimes  et  transforma  la  majeure 
partie  des  habitants  en  espions  du  Saint-OfBce. .  Le  Dieu 
des  Chrétiens,  le  doux  agneau,  surpassa  en  cruauté  Mo- 
loch  et  Teutatès. 

Les  querelles  religjeuses,  inconnues  des  anciens,  vin- 
rent ajouter  à  ces  horreurs  et  ensanglanter  la  chrétienté; 
on  se  disputa  sur  des  questions  inintelligibles,  sur  l'in- 
terprétation de  dogmes  extravagants;  les  partis  en  vin- 
rent aux  mains;  les  Chrétiens  se  déchirèrent  entre  eux 
et  déployèrent  les  uns  contre  les  autres  une  barba- 
rie exécrable;  les  ministres  du  prétendu  Dieu  de  paix 
soufflèrent  le  feu  de  la  discorde,  ordonnèrent  le  massa- 
cre et  l'extermination,  firent  du  meurtre  des  infidèles 
l'acte  le  plus  vertueux,  attachèrent  les  plus  hautes  ré- 
coirrpens3s  aux  exploits  de  férocité;  tuer  les  dissidents 
fut  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  le  Ciel. 

L'absence  de  toute  notion  scientifique  fit  attribuer  un 
caractère  surnaturel  aux  faits  les  plus  simples;  on  croyait 
voir  partout  une  action  miraculeuse,  procédant  tantôt 
de  Dieu,  tantôt  du  Diable  .son  rival.  La  peur  de^  génies 
infernaux  troubla  les  esprits,  excita  les  fureurs  sangui- 
naires; les  accusations  de  sorcellerie  fournirent  att 
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clergé  Tarme  la  plus  redoutable  :  personne  ne  pouvait 
se  dire  àTabri  de  ces  procès  insensés  ;  les  actes  les  plus 
insignifiants  étaient  signalés  comme  des  preuve^  de 
commerce  avec  les  démons;  les  meilleurs  citoyens 
étaient  exposés  à  être  traités  de  magiciens,  accusés  d'être 
allés,  au  sabbat  avec  un  balai  pour  monture,  d'avoir  dé- 
chaîné les  tempêtes,  bouleversé  les  élément^,  frappé  les 
champs  de  stérilité,  envoyé  à  distance  les  maladies  et  la 
mort  contre  les  hommes  et  les  bestiaux.  On  accumulait 
les  griefs  les  plus  déraisonnables;  les  prévenus  étaient 
séquestrés,  soumis  à  la  torture,  brûlés  vifs.  Une  multi- 
tude innopabrable  d'innocents  furent  ainsi  sacrifiés  à 
cette  infâme  superstition.  Ce  débordement  de  folie  san- 
guinaire était  la  conséquence  logique  des  doctrines 
chrétiennes.  C'est  en  verlu  de  son  enseignement,  que 
l'Eglise  réclamaU  ces  hécatombes  humaines,  et  elle  ne 
s'est  jamais  départie  à  ce  sujet  de  ses  règles  c^moni- 
ques. 

i.es  admirateurs  de  ce  lugubre  passé  ont  prétendu 
que  l'institution  delà  papauié  avait  été  bienfaisante,  qu'au 
milieu  de  l'anarchie  générale  où  la  force  seule  prévalait, 
il  élaitbon  qu'un  pouvoir  arbitral  s'interposât  pour  faire 
entendre  la  voix  de  la  juslice,  pour  plaider  la  cause  du 
faible  conlre  l'oppresseur,  pour  protéger  les  populations 
au  nom  du,  droit.  C'est  là  une  chimère  imaginée  par 
l'esprit  de  système!  Pour  peu  qu'on  étudie  l'histoire  de 
la  papauté  on  est  convaincu  qu'elle  n'est  jamais  inter- 
venue que  pour  faire  valoir  ses  propres  intérêts  et  ceux 
dvi  clergé;  quand  elle  ne  se  sentait  pas  directement  at- 
teinte, elle  assistait  impassible  et  silencieuse  aux  forfaits 
les  plus  odieux,  aux  guerres  inspirées  par  le  caprice  ou 
la  cupidité,  aux  spoliations,  aux  massacrea;  elle  laissait 
écraser  les  faibles,  et  même  souvent  elle  s'alliait  aux 
tyrans  pour  partager  les  dépouilles,  prix  de  l'iniquité  la 
plus  révoltante.  Mais,  dès  que  le  clergé  était  enjeu,  alors 
seulement  le  Pape  se  posait  en  redresseur  de  torts,  il 
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empruntait  hypocritement  le  langage  du  tiroit,  il  lançait 
à  profusion  les  excommunications,  mettait  les  royaumes 
en  interdit,  transférait  les  couronnes,  déposait  les  prin- 
ces, déclarait  leurs  sujets  déliés  de  leur  devoir  de  fidé- 
lité, annulait  les  serments,  mettait  les  pays  en  combus- 
tion, excitait  les  guerres,  promettait  les  indulgences  et 
les  trésors  spirituels  à  ceux  qui  s'armaient  pour  sa  dé- 
fende, proclamait  la  croisade^ou  guerre  sainte;  et,  profi- 
tant du  prestige  qu'il  exerçait  sur  les  populations  abru- 
ties par  la  superstition,  il  faisait  converger  toutes  les 
forces  à  l'accomplissement  de  ses  vues,  c'est-à-dire  à' 
l'extensiottde  ses  richesses  et  de  sa  puissance. 

On  a  beaucoup  vanté  les  heureux  résultats  des  croi- 
sades, qui  ont  fourni  un  aliment  intarissable  à  la  verve 
des  poètes  et  des  romanciers.  En  réalité,  rien  de  plus 
insensés  que  ces  expéditions  gigat^esques.  Toute  la 
chrétienté  s'armait  pour  aller  au  loin  conquérir  un  tom- 
beau vide,  une  relique  apocryphe;  et  cependant  les 
Chrétien?,  qui  à  la  messe  possédaient  chaque  jour,  à  des  , 
milliers  d'^jxemplaires,  le  corps  de  leur  Dieu,  n'avaient 
aucun  motif  sérieux  pour  convoiter  le  caveau  où,  sui- 
vant des  traditions  fort  suspectes,  ce  corps  avait  reposé 
un  jour  et  demi.  C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  l'Eu- 
rope avait  un  intérêt  majeur  à  refouler  le  Mahométisme 
qui  menaçait  de  l'envahir.  Si  l'on  eût  été  guidé  par  cette 
considération,  on  aurait  été  combattre  le  Mahométisme 
en  Espagne,  où  il  était  encoi*e  puissant,  et  non  en  Asie, 
où  il  était  parfaitement  inoffensif.  Mais  il  n'y  a  pas  à  se 
méprendre  sur  le  but  hautement  proclamé  des  cnâsa- 
des  :  on  se  proposait  uniquement  de  délivrer  le  Saint- 
Sépulcre,  de  le  restituer  à  la  dévotion  des  pèlerins. 
C'est  pour  cete  pitoyable  fantaisie,  que  l'Europe  entière 
s'est  armée,  a  fait  huit  expéditions  dispendieuses,  a  atta- 
qué, .<ians  aucun  droit,  sans  grief  avouable,  des  nations 
paisibles,  a  mis  de  vastes  contrées  à  feu  et  à  sang,  a  fait 
périr  plusieurs  millions  d'hommes.  Et  .tout  cela  en  pure 
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perte;  car  le  caveau  sacré  est  resté  au  pouvoir  des  infl- 
dèles.  Mais,  pendant  cette  longue  période  de  guerres,  il 
s'est  produit  des  résultats  auxquels  personne  ne  son- 
geait. Bea^icoup  de  seigneurs,  ayant  besoin  de  ressources 
pour  aller  à  la  croisade,  ont  vendu  à  leurs  serfs  des  fran- 
chises, ont  consenti  à  démembrer  leurs  prérogatives;  la 
féodalité  s'est  affaiblie,  et  de  là  a  commencé  le  déclin  du 
Moyen-Age.  D'un  autre  côté,  les  peuples  d'Occident  ont 
été  en  contact  avec  ceux  d'Orient,  ont  puisé  dans  ce 
commerce  de  nouvelles  notions  ;  l'esprit  s'est  élargi,  a 
conçu  l'idée  d'améliorations  ;  un  progrès  notable  s'est 
accompli.  C'est  ainsi  que  fînalement  les  croisades  ont 
fait  beaucoup  de  bien.  Mais  doit-on  en  rapporter  l'hon- 
neur à  l'Eglise  qui  les  a  suscitées?  Non,  sans  doute,  pas 
plus  que  je  ne  devrais  de  remerciements  à  celui  qui,  en 
mettant  le  feu  à  ma  maison,  m'amène  à  découvrir  dans 
les  décombres  un  trésor  que  j'ignorais.  Ce  qui  appar- 
tient au  clergé,  c'est  l'odieux  de  guerres  exécrables 
entreprises  dans  un  but  infime  et  ridicule,  c'est  la  doc- 
trine horrible  qui  inspire  la  haine  des  infidèles,  qui  fait 
regarder  comme  extrêmement  louable  d'exterminer 
tout  ce  qui  n'est  pas  prthodoxe.  Voilà  ce  dont  le  Chris- 
tianisme ne  peut  se  laver. 

Heureusement,  dans  les  races  supérieures,  la  com- 
pression de  la  pensée  ne  peut  s'imposer  d'une  manière 
durable;  la  tyrannie  s'use  par  ses  propres  excès  et 
amène  une  réaction.  Les  opprimés  osèrent  enfin  se  de- 
mander s'ils  ne  devaient  pas  chercher  à  alléger  le  far- 
deau dont  ils  étaient  accablés.  Les  vices  et  les  crimes 
du  clergé  excitèrent  l'indignation  générale;  le  spectacle 
d'une  corruption  aussi  hideuse  affaiblit  le  prestige  dont 
s'étaient  eulourés  les  oints  du  Seigneur;  il  était  diJÉScile 
de  voir  des  représentants  de  Dieu  dans  ces  prélats  dé- 
bauchés et  cruels,  dans  ces  moines  ignobles  et  pares- 
seux, dans  tous  ces  vampires  sacrés  qui  s'engraissaient 
de  la  substance  du  peuple.  L'esprit  d'examen  se  ré- 
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veilla;  de  loin  en  loin  quelques  hardis  novateurs  pro^ 
testèrent  contre  Taulorilé  de  l'Eglise  et  demandèrent 
des  réformes;  la  plupart  payèrent  de  leur  vie  cette  au- 
dace prématurée.  Mais  leurs  leçons  ne  furent  pas  per* 
dues;  ce  furenbaùtant  de  semences  de  liberté,  qui  se 
répandirent  dans  les  masses  et  y  germèrent  dans  l'om- 
bre. Un  grand  événement  activa  l'émancipation  géné- 
rale. A  la  suite  de  la  prise  de  Constantinople,  des  Grecs 
obligés  de  fuir  leur  patrie  vinrent  chercher  un  asile  en 
Italie  et  dans  quelques  autres  pays  de  l'Occident.  Ils  ap- 
porlèrent  avec  eux  les  trésors  de  la  littérature  ancienne; 
ils  trouvèrent  des  disciples  avides  de  s'initier  à  ces  con- 
naissances, qui  se  propagèrent  rapidement.  Ce  fut 
comme  une  nouvelle  lumière  qui  illumina  le  monde 
chrélien  et  y  nppela  la  vie.  L'étude  des  classiques  grecs 
et  latins  produisit  une  résurrection  morale,  réveilla  le 
goùl  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences;,  le  besoin  de 
rinstruclion  se.  ût  sentir;  on  renoua  la  chaîne,  falale- 
ment  brisée,  des  plus  nobles  traditions  ;  les  dieux  d'Ho- 
mère et  de  Virgile,  dieux  immortels  de  la  poésie,  furent 
appelés  à  présider  à  la  régénération  de  l'humanité,  à 
inspirer  le  culte  du  beau  et  du  vrai.  L'intelligence,  au 
lieu  de  ramper  servilement  devant  les  décrets  de  l'or- 
thodoxie, se  remit  à  exercer  librement  ses  hautes  facul- , 
tés.  Le  Christianisme  ne  put  échapper  aux  investigation? 
de  la  science.  La  Réforme  protestante  contribua  puis-, 
samment  à  ce  travail  d'affranchissement:  en  arrachant 
la  moitié  de  l'Europe  à  la  domination  papale,  il  brisa 
l'imité  catholique  qui  n'avait  été  qu'un  instrument  d'op- 
pression, il  délivra  la  conscience  huibaine,  il  conquit  la 
liberté  religieuse  et  prépara  l'avènement  de  la  liberté 
politique.  C'est  alors  que  la  civilisation,  longtemps  arrê- 
tée, reprit  son  essor  et  fit  des  pas  de  géant  Les  mœurs 
s'adoucirent;  il  s'introduisit  de  nouvelles  institutions, 
plas  en  harmonie  avec  les  besoins  sociaux;  toutes  les 
moustruosités  du  Moyen-Age  furent  successivement  at- 
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taqoées  et  renversées  ;  on  proclama  les  giands  principes 
deliberlé,  d'égalilé,  de  fraternité,  qui  dès  lors  pénétrè- 
rent dans  les  législations  et  qui  brillèrent  sur  le  glorieux 
drapeau  de  la  Révolution  française,  comme  la  formule 
des  destinées  de  Thumanité  régénérée. 

Tous  ces  progrès  furent  dûs  au  mouvement  philoso- 
phique et  ne  s'obtinrent  que  malgré  la  résistance  du 
clergé  demeuré  fidèle  à  Tesprit  du  Moyen-Age.  Ainsi, 
c'est  en  dépit  de  ses  efforts  opiniâtres,  qu'a  eu  lieu  l'abo- 
lition de  l'esclavage;  et  les  nations  catholiques  par 
excellence  sont  celles  qui  ont  conservé  le  plus  long- 
temps cette  abominable  institution.  C'est  encore  malgré 
le  clergé,  qu'ont  été  obtenues  l'abolition  de  la  torture 
préparatoire,  l'égalité  civile  et  l'abolition  des  classes. 
C'est  la  philosophie  qui  a  réformé  le  droit  des  gens,  a 
lait  pénétrer  dans  le  code  de  la  guerre  des  sentiments 
d'humanité;  c'est  elle  qui  a  proclamé  le  respect  de  la 
personne  humaine,  a  réclamé  Tinviolabilité  de  l'être 
humain,  a  demandé  la  suppression  de  la  peine  de  mort, 
tandis  que  l'Eglise  veut  la  conservation  du  baurreau,  qui 
lui  est  aussi  nécessaire  que  Satan,  le  bourreau  chargé 
d'exécuter  les  sentences  du  Dieu  chrétien. 

En  un  mot,  le  clergé  s'est  attaché  à  maintenir  le  plus 
possible  l'ancien  régime  et  môme  à  le  restaurer  en  par- 
tie, quand  les  circonstances  l'ont  permis.  Pour  lui,  le 
Moyen- Age  est  l'idéal  des  sociétés,  le  type  qu'il  regrette 
sans  cesse  et  qu'il  aspire  à  reconstruire;  il  est  essentiel- 
lement ennemi  de  toute  liberté,  de  tout  progrès;  et  les 
récentes  encycliques  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  ses  principes. 

Il  est  donc  bien  évident  que,  si  les  peuples  les  plus 
civilisés  du  monde  sont  chrétiens,  ce  n'est  pas  au  Chris- 
tianisme qu'ils  doivent  cette  supériorité  ;  qu'au  contraire 
le  Christianisme  a  causé  la  rétrogradation  de  l'humanité 
en  barbarie, et  qu'elle  ne  .s'en  pst  tirée  que  malgré  lui; 
elle  s'est  élevée  d'autant  plus  haut  qu'elle  a  répudié  le 
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Christianisi^e.  Les  t)eaples  les  plus  chrétiens  sont  de- 
meurés en  retard,  et  quelques-uns  ont  été  tellement 
gangrenés  de  superstition,  dépravés  par  l'Inquisition  et 
le  despotisme  clérical,  qu'on  peut  douter  de  la  possibi- 
lité de  leur  régénération.  Les  peuples  qui  tiennent  le 
sceptres  de  la  civilisation,  sont  ceux  qui  ont  lutté  éner- 
giquement  contrôle  clergé,  qui  ont  produit  des  libres- 
penseurs,  qui  ont  de  bonne  he^re  admis  une  certaine 
tolérance,  et  qui  ont  les  premiers  adopté  des  institutions 
libérales. 

En  résumé,  le  Christianisme,  loin  d'être  la  cause  de 
la  civilisation,  en  est  l'antipode;  le  Christianisme,  c'est 
la  barbarie. 

MmoN. 


liCS  Fé(^llmeu  et  leurs  querelles 

Nous  recevons  la  lettre  qu'on  lira  ci-dessous,  avec 
prière  de  l'insérer.  Nous  faisons  droit  à  cette  demande 
d'au*ant  plu*  volontiers,  que  cela  nous  fournit  l'occasion 
de  dire  notre  manière  de  voir  sur  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Elat,  qui  nouar paraît  sur  le  point  de  s'ac- 
complir dans  le  canton  de  Gdnëve. 

«  Genève,  17  Juin  1869. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«En  lisant  le  premier  article  du  Bulletin  du  Consistoire 
du  18  Mai  dernier,  il  me  vient  à  la  mémoire  cette  belle 
pensée  du  marquis  de  Bouille  :  «  Ceux  qui  pensent 
«  aimer  la  vertu  parce  qu'ils  haïssent  le  vice,  ressem- 

<  blent  beaucoup  à  ces  dévots  qui  croient  aimer  et  ho- 

<  norer  Dieu  parce  qu'ils  ont  peur  du  Diable.  »  Voici 
Tarticle  dont  il  s'agit  : 

«  Le  Consistoire,  qui  ne  peut  sortir  de  la  sphère  ad- 

<  ministrative,  n'avait  pas  à  prendre  part  aux  débats 
*  théologiques  soulevés  par  les  attaques  de  M.  le  pro- 
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«  fesseur  Buisson  contre  remploi  de  la  Bible  dan§  Yen- 
«  seignemenl  primaire  et  de  M.  le  comte  Agénor  de 
«  Gasparin  contre  le  principe  des  Églises  nationales, 
t  Mais  toutes  ses  sympathies  étaient  avec  les' éloquents 
«  défenseurs  du  Proleslantisrae  positif,  et  de  runion  de 
«  TEglise  et  de  TElat.  Aussi  a-t-il  chargé  son  président 
f  de  remercier  MM»  Bariîe,  Bungener  et  H.  OUramare, 
«  qui  ont  défend,u  avec  pourr.ge  et  talent,  —  les  premiers 
t  la  divinité  de  la  Bible  et  son  autorité  comme  base  et 
«  règle  uniijue,  infaillible  et  entièrement  suflisanie  de 
«  la  foi  et  de  la  vie,  —  le  dernier,  la  cause  de  notre 
t  Eglise  nationale  et  celle  de  la  vérité  évangélique  ». 

«  Messieurs  les  Manibres  du  Consistoire  uMgnorent 
snns  doute  pas  que  «  dire  seulement  une,  partie  de  la 
vérité,  c'est  dire  un  mensonge;  nommer  trois  champions 
de  l'Eglise  lorsqu'on  sait  qu'il  y  un  a  quatre,  c'ed  men- 
tir ».  Il  y  a  donc  mensonge  dans  les  l'emerciements  que 
le  Consistoire  adressé  aux  trois  défenseurs  du  Protestan- 
tisme positif  et  de  Tunion  de  TEglise  et  de  TEtal.  Pour- 
quoi lenom  de  M.le  pasteurPaul,  celui  qui  le  premier  s'est 
élancé  sur  la  brôclie,  ne  se  trouve-t-il  pas  en  com- 
pagnie de  ceux  de  MM.  Barde,  Bungener  et  H.  OUra- 
mare? 

«  Parce  qu'il  y  a  haine  dans  le  cœur  des  propagateurs 
des  doctrines  de  Jésus-Christ! 

«Parce  que  Tamour  de  la  vengeance  règne  jusqu'au 
sein  de  l'Eglise  I 

«  Parce  que  M.  le  pasteur  Paul  s'est  fait  un  devoir 
d'éclairer  le  public  sur  des  faits  que  le  Consistoire  tron- 
quait volontairement  dans  ses  bulletins  ! 

«  Enfin  parceque,  quoique  possédant  dans  son  sein  des 
hommes  à  la  plume  aussi  habile  que  ^subtile,  le  Consis- 
toire ne  peut  se  disculper  des  faits  dont  il  est.accusé,  et 
qu'il  faut  châtier  de  toutes  manières  celui  qui  s'est  per- 
mis de  soulever  un  coin  du  voile  sacré  derrière  lequel 
ces  Messieurs  s'abritent! 
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«  Celte  vengeance  par  le  mépris  est  d'autant  plus  indi- 
gne qu'elle  s'accomplit  justement  dans  une  circonstance 
où  M.  le  pasteur  Paul  mérilail  tous  les  éloges.  Sans  tenir 
compte  de  Tespèce  de  perséculion  dirigée  conlrelulpar 
les  représentants  de  TEgUse  dont  il  allait  défendre  les 
principes,  il  fut  le  premier  à  répliquer  à  M.  le  profes- 
seur Buisson,  ne  s'allendanl  nullement  à  l'appui  ou  aux 
louanges  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  mais  avec  la 
conviction  que  «  tout  homme  qui  parle  pour  DicUy  n'a 
pas  besoin  de  rechenhjr  C assentiment  des  hommes  », 

«  Je  Départage  en  aucune  façon  les  idées  religieuses  de 
M.  le  pasteur  Paul,  qui  sont,  j'aime  à  le  croire,  celles  de 
tous  les  membres  du  Cansisloire,  puisque  tous,  comme 
lui,  font  profession  d'enseigner  ou  du  moins  de  favoriser 
celle  religion.  Malgré  cela,  je  me  permettrai  de  deman- 
der à  ces  Messieurs  s'ils  ont  songé  que  cet  oubli,  que 
celte  injure,  dis-je,  s'adresse  aussi  indirectement  à  Celui 
dont  M.  le  pasteur  Paul  a  défendu  si  courageusement 
la  Parole.  Lorsque  M.  le  professeur  Buisson  4»ttaquait 
la  partie  miraculeuse  de  la  Bible,  suivimt  les  vrais 
croyants,  il  altaquait  Dieu  lui-même  dans  les  actes  ' 
que  la  Bible  lui  attribue;  or,  M.  le  pasteur  Paul,  en  ré- 
futant ces  attaques,  ne  travaillait  pas  seulement  pour  son 
propre  compte,  mais  au  nom  de  tous  ceux  qui,  comme 
lui,  croient  à  l'entière  inspiration  de  la  Bible,  et  par  con- 
quent  pour  chacun  des  membres  du  Consistoire  en  par- 
ticulier. 

«  A  ce  titre,  les  ressentiments  personnels  devaient 
plier  devant  la  reconnaissance  justement  due  à  tous 
ceux  qui  prennent  la  défense  d'une  cause  commune. 

«  Ma  première  intention  était  d'envoyer  celle  lettre  au 
Journal  de  Genève;  mais  ensuite,  l'orsque  j'ai  réfléchi 
à  sa  conduite  peu  loyale  vis-à-vis  de  M.  le  pasteur  Paul, 
dont  il  a  refusé  constamment  les  communications  con- 
cernant son  différent  aveé  le  Consistoire,  j'ai  pensé 
m'éviter  un  refus  certain  de  la  pai't  d'une  feuille  qui 
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oublie  le  mot  impartialité  dans  son  dictionnaire,  et  ne 
projette  la  lumière  que  sur  les  faits  qui  sont  à  la  louange 
du  parti  qu'elle  représente  exclusivement; 

<  Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma 
parfaite  considération  ». 

Nous  sommes  obligés  d'avouer  que  l'objet  particulier 
de  cette  lettre  ne  nous  offre  par  lui-môme  qu'un  très- 
médiocre  intérêt  ;  mais  il  met  dans  un  plus  grand  jour 
que  jamais  les  dissensions  qui  minent  l'Eglise  nationale 
de  Ginève,  et  à  ce  titre  il  doit  exciter  vivement  notre 
attention. 

Chacun  sait  que  cette  Eglise,  plus  fidèle  à  son  prin- 
cipe que  la  plupart  des  autres,  a  laissé  depuis  longtemps 
une  grande  liberté  de  croyances,  sinon  à  ses  lidèles,  du 
moins  à  ses  théologiens.  Dès  le  commencement  du  siè- 
cle dernier,  elle  supprimait  les  confessions  de  foi,  pen- 
sant avec  raison  qu'il  était  impossible  d'en  établir  une 
qielconque  sans  a J mettre  implicitement  une  autorité 
infaillible  en  matière  de  doctrines;  et,  par  suite  de 
cette  mesure  hautement  significative,  il  ne  tarda  pas 
à  être  notoire  que  la  presque  totalité  de  ses  pasteurs 
rejetaient  la  plupart  des  dogmes  qu'on  était  accoutumé 
à  regarder  comme  le  foad  essentiel  du  Christianisme.  Il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  sous  l'influence  du  pié- 
tisme  anglais,  il  se  fit  une  réaction  assez  vive  contre  ce 
que  les  partisans  de  la  foi  à  outrance  appelaient  un  lafi- 
tudarisme  pernicieux.  Il  s'ensuivit  la  formatipn-  d'une 
Eglise  dissidente,  qui,  pour  afBrmer  son  indépendance 
à  l'égard  de  l'Eglise  nationale,  se  déclara  libre,  quoique 
en  réalité  il  y  eût  dans  son  sein  à  peu  près  autant  de 
liberté  que  dans  l'Eglise  catholique.  Naturellement  ce 
fut  un  déversoir  où  se  jetèrent  tout  d'abord  toutes  les 
personnes,  mâles  ou'  femelles,  que  tourmentait  la  soif 
de  croire  l'impossible  et  d'embrasser  l'insaiisissablev  A 
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la  suite  de  cette  scission,  Thomogénéité  se  rétablit  dans 
l'Eglise  nationale,  et  l'on  aurait  pu  croire  que  cet  accord 
des  esprits  dans  une  sage  religiosité  devait  durer  indéflni- 
ment,  puisque  ceux  qui  en  auraient  voulu  une  mesure 
plus  copieuse,  pouvaient  toujours  aller  se  satisfaire  en 
se  réfugiant  dans  FEglise  séparée  ;  mais  chaque  généra- 
tion fournit  son  contingent  d'hommes  chez  lesquels 
rimagination  l'emporte  sur  la  raison.  La  génération  ac- 
tuelle a  donc  vu  se  reproduire  les  mêmes  aspirations 
qui  avaient  éclaté  dans  la  précédente;  seulement,  taudis 
que  les  piétistes  de  la  précédente  à  cause  de  leur  trop 
grande  minorité  n'avaient  songé  qu'à  faire  bande  à  part, 
ceux  de^  la  génération  nouvelle,"  se  sentant  renforcés, 
d'un  côté  par  les  anciens  dissidents,  et  de  l'autre  par 
les  croyants  de  parti  pris  pour  raison  politique  et  so- 
ciale, prétendent  rester  maîtres  de  la  place  et  chasser 
dans  les  ténèbres  extérieures  les  véritables  héritiers  du 
principe  do  la  Réforme. 

Le  succès  couronnera-t*il  leurs  eiïorts  turbulents? 
Nous  ne  le^croyons  pa.^;  cependant  il  nous  parait  impos- 
sible que  des  fiéres  animés  d'une  charité  si  passionné- 
ment chrétienne  les  uns  pour  les  autres  puissent  rester 
longtemps  ensemble  sous  le  même  toit  du  père  com- 
mun. La  séparation  devra  s'accomplir  dans  un  temps 
trèb-rapproché  :  la  force  des  choses  le  demande  et  les 
dispositionsdes  parties  n'y  sont  pas  contraires.  Alors  pour- 
quoi ne  s'empressent-elles  pas  de  s'éloigner  les  unes 
des  autres  pour  se  livrer  chacune  de  leur  côté  auteurs 
aspirations  particulières?  Pourquoi?  Pourquoi?  Il  est 
plus  facile  de  le  penser  que  de  le  dire;  mais  enfin,  puis- 
que la  vérité  y  oblige,  il  faut  bien  lâcher  le  fîn  mot  : 
c'est  qu'on  ne  veut  pas  s'en  aller  dos  à  dos,  et  que  cha- 
cun, après  avoir  chassé  son  frère,  veut  rester  dans  la 
maison  paternelle,  parce  qu'elle  est  fort  bien  garnie, 
qu'on  peut  y  vivre  grassement  sans  souci  et  sans  peine, 
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existence. 

Une  raison  de  ce  genre  rend  évidemment  le  nœud 
de  la  question  très-difficile  à  débrouiller.  S'il  fallait  abso- 
lument arriver  à  la  solution  par  le  dégagement  naturel 
des  complications,  uni  siècle  entier  pourrait  être  néces-. 
saire.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  proposer  d'employer 
plutôt  le  coup  d'épée  qui  tranche,  que  rhabiielé  qui  dé- 
noue :  nous  le  faisons  même  d'autant  plus  volontiers 
que  ce  moyen  n'est  pas  seulement  le  plus  expéditif, 
mais  qu'il  est  encore  le  plus  et  même  le  seul  équitable. 
-On  comprend  sans  peine  qu'il  consiste  en  ce  que  l'Etat 
s'empare  des  biens  attribués  à  l'Eglise  iiationale  et  les 
applique  à  d'autres  services  d'une  utilité  générale,  telles 
que  l'inslruclion  publique  ou  le  soulagement  des  mal- 
heureux. La  question  de  propriété  ne  peut  pas  dans 
cette  circonstance  être  alléguée  comme  un  obstacle. 
Outre  que  l'Elat  jouit  toujours  d'un  droit  supérieur  et 
définitif  dans  toutes  les  questions  de  propriété  collective, 
il  y  a  ici' le  cas  de  dissolution  du  corps  possesseur  qui 
fait  tomber  toutes  les  réclamations  possibles.  D'abord  il 
nous  semblerait  Juste  en  général  que,  quand  une  société 
jouit  d'uh  certain  avoir,  tout  individu  qui  veut  s'en  reti- 
rer, emporte  sa  quote  part  de  la  propriété  commune  ; 
autrement  on  pourrait  voir  des  biens  capables  de  suffire 
aux  besoins  de  tout  un  peuple,  ilnir  par  être  scandaleu- 
sement la  proie  d'un  nombre-dérisoire  d'usufruitiers. 
Mais,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  ne  s'agit 
pas  de  quelques  individus  isolés  qui  se  séparent  d'une 
société  propriétaire;  il  s'agit  de  fractions  de  cette  société 
.tellement  considérables,  que  chacune  d'elles  formerait 
une  masse  plus  compacte  que  celle  qui  resterait  en  pos- 
session des  biens  communs.  Ainsi  on  a  vu  en  premier 
lieu  l'Eglise  libre  sortir  de  l'Eglise  nationale  sans  récla- 
mer la  moindre  chose.  En  second  lieu  personne  ii'igûore 
qu'une  énorme  quantité  d'anciens  Protestants  devenus 
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Rationalistes  ont  laissé  là  cette  môme  Eglise  sans  plu§ 
s'occuper  de  ses  biens  que  de  ses  doctrines.  Maintenant, 
si  une  nouvelle  scission  devait  s'accomplir  dans  son 
sein,  de  quel  droit  Tune  des  deux  sectes  prétendrait  elle 
retenir  pour  elle  seuleles  avantages  de  l'ancienne  com- 
munauté tout  entière?  Ne  serait-ce  pas  le  cas  pour  les 
deux  fractions  précédemment  séparées  de  venir  se  join- 
dre à  la  dernière,  afm  de  réclamer  les  droits  de  la  majo- 
rité? Elles  prouveraient  au  moins  par  là  de  la  manière 
la  plus^évidenle  la  dissolution  de  l'association  primitive, 
laquelle  entraîne  nécessairement  la  dévolution  à  l'Etat 
de  tous  les  biens  qui  lui  appartenaient.  L'Elat  ne  com- 
mettrait donc  aucune  usurpation  en  s'emparant  d'une 
propriété  restée  sans  aucun  titulaire  légitime  et  en  lui 
donnant  la  destination  ci-dessus  indiquée.  Nous  espé- 
rons qu'il  prendra  incessamment  celte  sage  mesure,  et 
que  son  exemple  généralement  suivi  fera  cesser  l'ère 
parfaitement  absurde  aujourd'hui  des  religions  d'Elal. 

Martin  Bouchey. 


Clironlqae 

La  Frange  et  le  Concile.  —  Oa  mande  de  Rome  que 
le  marquis  de  Bonnevilie  vient  de  recevoir  de  Paris  des 
iaslruclions  fpnnelles  pour  entamer  avec  le  Sainl-OfQce 
les  négociations  destinées  à  concerter  la  manière  dont 
la  France  sera  repré  entée  au  sein  du  prochain  concile 
œcuménique.  Les  ouvertures  de  l'ambassadeur  français 
ont  reçu  le  meilleur  accueil  au  Vatican.  Pie  IX  aurait 
témoigné  toute  sa  satisfaction  de  voir  le  fils  aîné  de 
TEi^lise  prendre  l'initiative  d'une  dérnarciie  que  ne  lar- 
deront pas  à  faire  successivement^  les  autres  puissances 
catholiques.         ,  (Mémorial  diplomatique.) 

On  a  souvent  dit  que  l'Empire,  issu  de  la  grand© 
Révolution,  se  ressentira  toujours  des  flancs  qui  l'ont 
porté  et.  du  sein  qui  l'a  nourri  ;  le  fait  que  nous  citons 
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ici  donne  un  démenti  édalant  à  celte  opinion  vulgaire. 
L'Empire  est,  non  pas  une  conséquence  amoindrie  de 
cette  Révolution,  mais  une  réaction  violente  contre  ses 
principes  et  contre  ses  conquêtes.  Il  ne  se  (iendra  pour 
satisfait  que  quand  il  aura  rétabli  le  trône  et  Tautel  dans 
leur  ancienne  splendeur.  Nous  verrons  si  cette  tentative 
ne  sera  pas  au-dessus  de  ses  farces. 

Les  bijoux  exclus  du  paradis.  —  Tous  les  journaux 
ont  raconté  dernièrement  la  terrible  catastrophe  qui  a 
englouti  le  navire  Le  général  Abalucd,  II  y  a  un  épisode 
digne  de  remarque.  Plusieurs  des  passagei*?,  se  voyant 
sur  le  point  de  périr,  se  dépouillèrent  de  leur  argent  et 
de  leurs  bijoux  en  disant  :  «Nous  ne  pouvons  pas  pc':raitre 
avejG  cela  devanlJ)ieu».ll  semble  donc  que  le  Dieu  chré- 
tien a  horreur  de  l'horreur  de  Tor  et  des  bijoux  et  ne 
peut  admettre  dans  le  Ciel  ceux  qui  en  font  u^ge. 
Alors,  comment  expliquer  que  les  évoques  portent  une 
croix  d'or  et  un  anneau  pastoral  enrichi  d'une  améthyste, 
que  le  clergé  soit  si  avide  de  richesses,  que  les  autels  et 
les  châsses  des  saints  soient  ornés  de  diamapts  et  de 
joyaux  d'une  valeur  immense,  que  les  princes  de  TEglise 
par  leur  luxe  rivalisent  avec  les  nababs  et  les  lurcarets? 
Ces  dévots  personnages,  quand  ils  se  croyent  près  de 
mourir,  ne  se  dépouillent  de  rien  du  tout  et  ne  croyent 
nullement  que  leurs  trésors  soient  un  obstacle  à  leur 
entrée  en  paradis.  Voici  la  réponse  à  cette  difficulté  sou- 
levée par  le  génie  de  Timpiélé.  De  même  que  la  justice 
de  Dieu  ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  hommes,  de 
même  la  morale  du  clergé  n'a  rien  de  comun  avec  celle 
du  vil  troupeau  qu'il  a  pour  mission  d'exploiter.  Les 
bijoux  qui  pour  un  laïc  sont  un  grief  affreux  et  un  sujet 
de  damnation  sont,  pour  un  oint  du  Seigneur^  une 
source  de  sanctiflcation,  une  recommandation  pour  le 
Ciel.  Demandez  plutôt  à  l'Eglise  qui  est  chargée  de  ré- 
pondre pour  le  bon  Dieu. 

•■  ■  ■  ..  ,  ,        ■■■ n 

G«odve.  —  Impr.  ▼cure  (Ettihgek  ol  C**,  route  de  Car«uge. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

(«■ne,  <|Qe  ebereket-tu?  —  Li  vérité  1  —  C^isilte  ta  raisont 


Le  Hatienaliste  parait  le  i*''  ]oiir  de  chaque  décade,  en  un 
caitier  de  16  pages  in-S^',  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  000  pages.  —  On  doit  s'abonner  ei  adresser  les  com- 
munications i  l*imprimèrie  de  M'"»  veuv«  Oëttingbr  et  G'*^  roule 
de  Carouge,  n®  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
i'ahooiiement  esl,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fi-ancs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.^ — Le  numéro  séparé  se 
vend  30  centimes,  à  Genève,  cliez  les  princifHiux  libraires,  et 
25  centimes  il  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdcon,  n»  H; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  a''  9,  et  Vernouiiiet  et  Noyant,  rue  de 
la  Vieille-Estrapade,  3. 


SOMMAIRE  :  1«  Le  livre  des  Juges,  ch.  X.  Jephté,  fO*  article, 
par  Eudèxius.  -^  2*  M.  le  pasteur  Fontanès  à  Genève,  par 
Marim  Oouchey.  -*  3«  Fantaisies  évangéliques,  par  A.  D.  — 
4^  Gbronique. 

ËéC  livre  de»  Muff^em 

Ch.  X.  —  Jephté.  — 10*  article. 
Le  chapitre  X  du  livre  des  Juges  ne  renferme  aucun 
événement  important.  Il  forme  une  sorte  d'introduction 
ata  chapitre  suivant  qui  nous  donne  Thisloire  de  Jephté, 
huitième  juge.  Quant  au  sixième  et  au  septième,  c'est  à 
peine  si  Ton  mentionne  leurs  noms,  Tola,  fils  de  Pouah, 
et  Jaïr  de  Giléad.  Le  texte  nous  autorise  même  à  con- 
dure  que  leâ  cinq  premiers  versets  du  chapitre  IX 
appartiennent  an  chapitre  précédent,  tandis  que  les 
versets  6  et  suivants  font  corps  avec  le  ch*  XI  qui  con- 
tient r^sode  de  Jephté.  L'auteur,  comme  le  peuplé  ' 
d'Israël  du  reste,  ne  reconnaît  pltô  dans  le  développe- 
xfient  Idstoriqué  du  peuple  jiiil,  la  main  toute  puissante 
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de  Jébevabilje  soppéme  justicier  ft^atervieiil  plo»  pew 
ramener  son  peuple  du  culte  des  idoles  à  son  propre 
culte.  La  main  de  la  Providence  faiblit  visiblement  ou 
s^ai^e.  C^  quô  le&  documents  historiques  nous  font 
ViÛT)  ce  sont  des  revendications  partielles  de  peuplades 
voisines  qui  veulent  rentrer  en  possession  de  leur  ter- 
ritoire usurpé  par  Israël.  Ce  sont  les  tribus  d'Israël  se 
défendant  tant  bien  que  mal,  sans  accord  entre  elles,  et 
livrées  à  leurs  propres  forces,  cherchant  à  se  donner^ 
SQùs  un  chef  unique  qui  ne  s'appelle  pas  encore  rùi^ 
mais  kazin,  une  force  de  résistance  qui  leur  manque» 
En  un  mot,  les  événements  que  nous  racontent  les  do- 
cuments que  nous  analysons,  sont  des  événements  pu- 
rement historiques,  dégagés  et  exempts  de  toute  action 
surhumaine,  lis  n'en  ont,  à  nos  yeux,. que  plus  de  titres 
à  notre  confiance.  Mais  ils  doivent  en  perdre  singulière* 
ment  dans  l'opinion  des  orthodoxes. 

Quelques  contradictions  de  détail  et  que  nous  croyons 
devoir  relever  n'ébranlent  pas,  pour  nous,  cet'e  autlien- 
licilé  historique,  mais  achèveront  de  démontrer  que  la 
main  de  Dieu  est  tout-à-feit  étrangère  à  ces  compila- 
tioas.  Au  verset  1  du  chapitre  X,  on  nous  dit  :  «  El  il  se 
leva,  après  Abiméîec,  pour  secourir  Israël,  Tola,  fils  de 
Poaah,  iils  da  Dado  (qui  signifie  aussi  son  oncle;  l'oncle 
d'Abimélec?),  homme  d'Iiaachar;  et  il  demeurait- à 
Schamir  dans. la  tribu  d'Epraifn^V  La*  viUedéSchamir. 
dont  il  est  question  ici,  est-elle  la  même  qui  est 
indiquée  dans  Josué  (XV,  48)  et  qui  se  trouverait  dans 
la  montagne  de  Juda  ? 

Au  verset  23  du  ch.  X,  il  est  dit  :  «  El  après  lui  se 
leva  Jaïr  de  Giléad  ^t  il  jugea  Israël  ii  ans;  et  il  avait 
trente  fils  montés  sur  trei^te  ânes,  et  ils  avaient  trente 
villes  qu'on  appelait  «  villages  de  Jfaïr  »  jusqu'à  ce.  jour,, 
et  qui  sont  dans  le  p^ys  de  Giléad  ».  Admettons,: pour 
ne  pas  trop  nousarrôj^r,  admettons  comme  vxaie  cette 
adDÙraUe  symétrie  de  30  Iils  montés  m  96  Mes  et 
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possédant  SO  villes.  Nous  savoas  déjà  qae  le  chru* 
tiîiïueur  biblique  procède  volontiers  par  nombres  ronds. 
Passons  encore  sur  le  jeu  de  mots  intraduisible  qui  a 
probablement  donné  lieu  à  cette  curieuse  statistique. 
Aîar  signifie  âne,  et  Jïar  signifie  ville.  Il  est  vrai  que, 
pour  faire  ce  jeu  de  mots,  on  a  forcé  la  langue  et  corn* 
mis  un  barbarisme.  Hais  notre  auteur,  et  en  général  les 
éciivains  bibliques,  aiment  les  jeux  de  mots,  et  plus 
d'une  légende  religieuse,  pour  la  défense  de  laquelle  on 
a  versé  des  flots  d'encre  et  quelquefois  de  sang,  n*a  pas 
d'origine  plus  authentique  qu'un  acrostiche  ou  un  lazzi. 
Malheureusement  pour  Tauteur  du  chap.  X,  la  nomen- 
clature de  30  villages  est  en  contradiction  manifeste 
avec  d'autres  passages  de  l'Ecrilure. 

Dans  le  Pentateuque  (Num.  XXXII,  41),  nous  lisons: 
«  et  Jaïr,  fils  de  Manassé  (le  fils  de  Joseph),  alla  et  con* 
quit  leurs  villages,  et  il  les  appela  :  Chawolh  Jaïr,  villages 
de  Jaïr.  »  Le  Jaïr  dont  il  est  question  Ici,  n'est  pas  évi- 
demment le  même  que  le  Juge  dont  nous  nous  occu- 
pons. Admettons  que,  dans  la  même  ville,  les  mêmes 
noms  se  perpétuaient  dans  les  familles,  il  reste  toujours 
singulier  que  les  villages  de  Jaïr  existassent  déjà  avec 
leurs  noms  avant  l'apparition  des  trente  fils  dn  juge 
Jaïr  montés  sur  leurs  trente  ânes.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Dans  Josué  (XIII,  30),  il  est  dit  :  <  El  tous  les  Chatcoth 
Jaïr  (villages  de  Jaïr)  qui  se  trouvaient  dans  Baschaa 
étaient  soixante,  >  Le  nombre  aurait-il  diminué  juste  de 
la  mt^itié  depuis  Josué  jusqu'à  l'époque  des  Juges?  Gela 
se  pourrait,  sans  doute,  par  la  guerre  ou  par  un  trem- 
blement de  terre.  Mais  alors  comment  expliquer  le  pas- 
sage suivant,  qui  se  trouve  au  ch.  IV,  13,  du  livrô  I  des 
Rois:  c  Et  il  avait  le  diMrict  d'At^ot  dans  Bascban 
(e'ést-à-dire  le  Gbawoth  Jaïr)  soixante  villes,  grandes  el 
ontooréos  de  murs,  avec  des  verrous  d'airain.  »  Ceci  â 
éCé  écrit,  du  moins  d'après  les  orthodoxes,  après  le  livre 
des  Juges.  Les  villages  sont  devenus  des  villes  fortes, 
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cela  s'est  vu;  mais  que  trente  villages  se  soient  méta- 
morphosés en  soixante  villes  fortes,  cela  ne  se  voit  qoa 
dans  la  Bible.  Mais,  supposant  môme  qu'un  tel  miracle 
ait  pu  s'accomplir,  il  reste  toujours  établi  que  l'auteur 
du  chapitre  que  nou$  critiquom,  n'a  fait  qu'un  mauvais 
iw  de  mois  et  avancé  un  mensonge  historique. 

A  partir  du  verset  7  commence  l'introduction  à  l'his- 
toire de  }ôpblé,  traitée  évidemment  par  un  autre  auteur 
qtui  en  a  fait  un  tout  complet,  avec  prologue,  drame  et 
épilogue.  C'est  le  procédé  habituel  du  chroniqueur,  lors- 
qu'il rencontre  un  de  ces  héros  dont  la  vie  offre  assez 
de  matières  pour  une  histoire  spéciale.  Naturellement 
Israël  avait  abandonné  le  culte  de  Jéhovah,  etJéhovah 
le  livra  à  ses  ennemis  pour  lui  susciter  ensuite  un 
libérateur.  Mais,  si  le  cadre  historique  ne  varie  pas  ou 
varie  peu,  il  n'en  est  pas  de  même  des  erreurs  et  des 
contradiaions.  Notre  auteur  commence  par  là,  et  dès  te 
verset  7,  qui  est  en  réalité  le  verset  !  de  sa  narration,  il 
parait  dire  une  énormité:  «  Et  la  colère  de  Dieu  s'al- 
luma contre  Israël^  et  il  les  livra  dans  les  mains  des 
Philistins  et  des  fils  d'Ammon.  >  Or,  jusqu'à  présent,  il 
n'a  été  question  que  des  peuples  trans-jordaniques,  et 
dans  tout  le  cours  du  chapitre,  comme  dans  toute  l'his- 
toire de  Jephté,  il  n'est  question  que  de  la  guerre  avec 
les  Ammonites.  La  lutte  avec  les  Philistins  ne  comm^ça 
que  trente-un  ans  plus  tard.  Que  veut  donc  dire  le  ver- 
set 7,  au  chapitre  X,  en  parlant  de  la  servitude  des  Phi- 
listins? Nou$  n'en  savons  rien,  et  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  cette  erreur  qu'en  admettant  soit  une  inter- 
polation de  copiste,  soit  une  ignorance  profonde  de  la 
part  du  rôdact^ir  de  notre  chapitra  L'une  et  l'autre 
supposition  ne  permettent  plus  d'admettre  le  caractère 
sacré  de  ces  écrits  où  les  contradictions,  les  erreurs,  les 
omissions,  les  fautes  sont  si  nombreuses  el  sigraves^ 
qu'elles  suffiraient  pour  faire  rejeter,  comme  apocryphe, 
toute  autre  œuvre  hi&torique  qui  nous  serait  aridvée 
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dans  le»  laftmes  condilions.  La  ooafasion  de  a:fie^  res- 
tât de  la  Gonfusion  des  idées^  est  du  reste  si  grande,  qae' 
ranteur  sait  à  peine  ce  qu'il  écrit  :  t  Lisez^  si  ik)1]s  le. 
p^nyez,  le  verset  8:  <  Et  ils  (les  Ammonites)  écrasèrent, 
el  opprimerait  les  enfants  d'Israël  dans  tette  annte; 
dix-huU  annéa,  etc.  Comprene2*vons  f  Brrenr  de  go-« 
piste,  nous  dira-t-on,  interpolation,  soit;  mats  ne  par- 
lent {dus  d'inspiration  divine  et  d'aatorité  sacrée,  lors^ 
qifil  s'agit  d'écrits  ou  fourmillent  les  fautes  et  dont 
le  rédacteur  semble,  à  force  d'être  inspiré,  ne  plus  sa- 
voir ce  qu'il  dit. 

EuDOxnis. 

M.  le  pUfttenr  Fontanès  h  tienève 

Nous  avons  eu,  Vendredi  dernier,  2  Juillet,  une  nou- 
velle conférence  sur  la  question  qui  agite  directement. 
l'Eglise  nationale  de  Genève  et  indirectement  la  popula- 
tion tout  entière,  savoir  la  portée  qae  le  principe  du  li- 
bre ei^amen  doit  avoir  dans  le  Protestaintisme. 

M.  Fôntanès  Ernest,  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de 
France  et  président  du  coftsistoîre  du  Havre,  est^connu, 
comme  un  des  coryphées  du  Protestantisme  libéial  Se 
trouvant,  dit-on,  à  Genève  pour  affaires  de  tamille,  il  fut 
prié  par  les  partisans  de  ses  doctrines  de  les  exposer  et; 
de  les  justifter  dans  une  assemblée  convoquée  à  cet  ef- 
fet. On  avait  espéré  d'abord  que  cette  assemblée  pour- . 
rait  se  tenir  dans  un  des  temples  de  la  ville,,  parce  que^; 
M.  Fontanès  est  un  élève  de  la  faculté  nationale  de  ihèQ^ 
lojgie  et  que  ses  doctrines  ne  d4fTèrent  pas  de  celles  qui,, 
ont  retenti  naguère  avec  tant  d'éclat  dans  les  chaires  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Gervais;  mais  les  autorités  ecr. 
clésiastiquos  en  ontd^idé  autrement  ;  sur  le  préavis  de 
la  Vénérable  Compagnie  des  pasteujtrs«  exprimé  à  la  ma^ 
jorité  de  15  voix  contre  12,  le  Consistpire  a  décrété  que. 
iQpasteqr  français  ne  serait  pas  admis  à  prêcher  dam^: 
les  temples  de  l'Eglise  nationale. 
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JL  FonSasiës  a  donc  dA,  {tour  se  faire  em^eoulre:,  re- 
ocmrir  &  la  ressource  ordinaire  de  ceàx:qalineitlefit  par- 
ler à  la  foule  sur  des  questions  reiigkmes  réputées  ca- 
pables de  profaner  tes  temples  :  il  a  invité,  ou  plutôt  .on 
a  invité  en  son  nom  le  public  i  se  réunir  autourde. lui 
dans  le  cirque  de  Plainpalais.  Gel  appel  a  été  entendu 
avec  faveur  :  Theure  de  la  conférence  n'avait  pas  sonné 
que  Tarëne  et  les  gradins  du  cirque  étaient  cwrerts 
d'auditeurs,  et  que  beaucoup,  arrivés  trop  tard,  Ont  M 
remoni^r  à;  prendre  leur  part  du  banquet  intellectiiel 
pour  lequel  ils  étaient  convoqués.  .     ' 

M.  Fotnianès  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  le 
libre  examen  est  le  fond  même,  du  Protestantisme,  qu'il 
a  été  appliqué  par  le  premier  des  réformateurs  aussi 
bien  à  la  Bible  elle-même  qu'aux  dogmes  qiron  a  pré- 
tendu en  déduire,  et  qu'en  conséquence  la  Réfernle  n'a 
jamais  été  une  oeuvre  terminée;  mais  doit  se  continuer 
tant  qu'il  y  aura  de  l'activiié  dans  l'esprit  humain  et  que 
les  progrés  de  la  science  lui  ouvriront  des  horizons  nou- 
veaux. Suivant  lui,  et  il  nous  paraît  diflicile  de  n*étre 
pas  de  son  avis,  on  ne  peut  établir  de  dogmes  obligatoi- 
res sans  s'attribuer  un  don  surnaturel  dUnfaillibilite.il 
avoué  que,  parmi  les  Protestants,  il  y  a  des  gens  aussi 
portés  à  en  imposer  que  d'autres  sont  prêts  à  en  subir; 
mais  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  ce  sont  des  dispo- 
sitions vraiment  catholiques,  et  que  la  place  de  ceux  qui 
les  partagent,  est  bien  plutôt  aux  genoux  du  Pape  qu'à 
la  suite  de  Luther  et  de  ses  premiers  disciples.  Nous 
avons  fait  cent  fois  la  même  observation  ;  mais  nous  som- 
mes charmés  d'être  appuyés  dans  cette  manière  de  voir 
par  un  homme  que  personne  ne  peut  accuser  d'obéir  à 
des  préventions  d'origine  catholique. 

La  principale  tâche  de  M.  Fontanès  consistait  à  dé* 
montrer  qu'on  pouvait  parfaitement  rejeter  lies  d<^;més 
qui  séparent  le  Protestantisme  libéral  du  Protestantisme 
orthodoxe  sans  cesser  d'avoir  droit  au  titre  de  Chrétien; 
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et  il  s'en  e^t  acquitté  delà  aiaiiièrô  la  plus  Irtomphaile. 
Le  raisopoem^l  dofit  il  s'est  servi  pMr  soulAoir  cjette 
\bém  était  celoirci  :  t  GeuxMà  sont  Chrétiens^  et  i  pHiÊB 
i  joste  tHre  que  tous  les  autres,  qui  professent  la  pure 
«  doetrâie  du  Gbrist,  sans  Touloir  y  i^atér  éntuA 
«dogme  feimolé  par  qai  que  ce  soit^  iméme  parïtes 

<  Apéêre&aa  des  homines  également  antorisés.  Or,  les 
«  Protestants  libéraux  ne  recomiaisBent  p&s  d*autre& 
c  dogmes  qUe  eeun  qui  sont  attribués  à  JésusGhrist 
c  Itti-mème  parles  Evangiles,  et,  àa  contraire,  ils  admet- 
«  tent  les  grands  principes  dans  lej^quete  il  faisait  con- 
«sfôter  toute  sa  doctrine;  donc  personne  ne  pèitt  leur 

<  refifêer  le  nom  de  Cttrétiens,  et  même  ils  le  miSritent 
c  évKlemméni  mieux  que  ceux  qui  ont  ajouté  mille 
«  surcharges  à  res  en^ignements;  »  — ';fcé  tàisonne-' 
ment  est  précisément  celriquè  les •  Protestants  orlh> 
doxès  opposent  aux  Catholiques  pour  justifier  ta  Réforme 
et  pour  prouver  qu'ils  sont  Chrétiens,  quoiqii'ils  répu- 
dient la  plupart  des  dogmes  dont  se  compose  le  Chrh- 
tiauistne  traditionnel  :  nous  ne  voyons  pas  comment  iï 
resterait  sans  force  quand  il  serait  dirigé  contre  eux* 
mêmes,  tandis  qu'il  se  trouverait  excellent  quand  il  se- 
rait employé  à  leur  avaritage.^Mais,  se  récrient-ils,  une 
institution  qui  se  réduit  à  des  éléments  aussi  simples 
n'est  plus  du  tout  la  religion  que  Ton  a  l'habitude  de 
designer  sous  le  nom  de  Christianisme;  ce  n'est  même 
plus,  à  proprement  parler,  une  religion. —  Il  est  certain 
qtie  ce  n'est  pas  le  Christianisme  tel  qu'il  est  connu  par 
l'histoire  et  tel  qu'il  s'est  formé  peu  à  peU  danâ  la  suite 
Ses  siècles;  mais  cela  est  aussi  vrai  du  Protestantisme 
orthodoxe  que  du  Protestantisme  libéral.  Quant  à  de 
qui  est  de  luf  refuser  le  caractère  de  religion,  on  ne  le 
peut  pas  sans  méconnaître  le  sens  de  ce  mot,  du  mo- 
ment ou  il  admet  l'existence  d'un  Dieu  et  la  nécessité 
de  se  mettre  en  rapport  avec  lui  par  le  moyen  d'un 
ciflte.  '     ' 
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Vaprte  €és  con^éraitîOAd,  qui  parsisseilt  ifit^ftutefi^a* 
bliss,  il  iiDUs  est  impossible  de  eomprendre  eommeni  les 
autorités  ecclésiastiques  de  Genève  ont  pu  fermer  Imits 
temples  au  représentent  d'une  religion  issne  de  la  leur 
ei  fiiite  i  son  image.  Céderatent-iis,  iooQtinaîr^nent  à> 
l^r  eenviciicrn,  aux  elameurs  d'ube  trétupe  plus 
brusaiHe  qoe  nombreuse,  de  gens  qui  h'estimâtt  les 
croyances  qu'en  raison  des  absurdités  monstraenses 
dont  elles  sont  remplies?  Alors  ils  se  montreraient  peu 
dignes  de  la  place  qu'ils  occupent  et  méritoraiwt  plutôt 
de  suivre  le  troupeau  que  de  marcher  à  .^  tête.  Ou  bien 
craindraient-ils  de  profaner  le  lieu  saint  en  permettant 
d'y  faire  ent^dre  des  doctrines  contraires  i  la  vraie  foi 
et  entachées  d'hérésie?  Une  telle  appréhension  se  con- 
cevrait chez  les  Catholiques,  qui  croient  h  la  présence 
réelle  de  Dieu  au  milieu  de  leurs  tabetnacles  et  qui  re- 
gardent ta  discussion  des  dogmes  comme  un  outrage  i 
son  autorité  suprême  ?  Mats  quelle  diflérence*  véritable^ 
y  a-t-il  entre  un  temple  protestant  et  un  lieu  quelcon- 
que destiné  à  faire  entendre  aux  hommes  des  discours 
propres  à  les  éclairer  et  à  les  édifier?  Est-ce pro/a»«* 
untempleoule«a«cît/î(?r,quedes'y  livrer  à  la  recherche 
consciencieusaet  passionnée  de  la  vérité?  Ah!  en  pre- 
nant une  mesure  aussi  peu  conforme  aux  principes  de 
leur  religion,  les  autorités  de  l'Eglise  naiionale  de  Ge- 
nève n'ont  que  trop  justifié  le  reproche  si  souvent 
adressé  au  Protestantisme  primitif,  de  n'être  qu'un  Ca* 
tUolicisme,  mutilé  dans  son  corps,  mais  sub^ist^nttoiit 
entier  (jtans  son  esprit  le  plus  étroit  et  le  plus  oppres* 
seur. 

Cette  mesure  parait  d'autant  p^is.  maleficoatreuse 
qu'elle  est  en  opposition  avec  l'idéf»  qu'pn  sh  fait  dans  le 
public  et  de  l'enseignement  qui  se  donne  dans  la  faculté 
de  théologie  et  des  opinions  qui  régnent;  parmi  l^M.  les 
pasteurs.  11  se  dit  partout  que  la  Bible  ^est^ généralement 
présentée  aux  jeunes  théologiens  comme  extrêmement 
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s,  c*e9t-è^m  tomme  conteBaiit  beaooomp  d'i^ 
dtes  hnniaiiies,  et  par  coâséquent  d'erreurs,  à  cé\é  d^  ta 
parole  (l9  Dieu.  Atora  on  se  demande  comiBeiit  les  aulo- 
Filés  de  rSgUse  ealienaie  ont  po  motiver  le  refd»  bH  à 
H.  le  paetear  Fontanè$  jmv  ce  que  c  FEgliêe  natiùmde 
^froiûMitmie  4e  Ge»ii^e  re{^  cmume  la  Parole  de  JUm 
«  H  c0mim  ^^inn^aimt  inspirées  les  Scritures  de  tàt^ 
t  ci$ue^  dcc  Hemean  Testamenty  qàfeUe  en  fm$  h  règk 
«  miipie^entièteïïssnl  suffisante  de  a»  fui  et  de  sa  tie^  • 
taiMka({Ute  M.  Foeianis  profeaaebantemenlqiie  «rbomme 
ne  doit  pas  4tre  asservi  à  la  Bible  et  qa*eUe  M  est  inn* 
tile  pour  fcMrmer  sa  foi.  Rst-oe  qu'il  y  a  un  désaccord 
séf  ieiix  entre  celui  qui  déckH*e  la  BiUe  ioutite  et  cmix 
qui  n'y  reconnaissent  la  parole  de  Dieu  que  comme 
confondue  avec  des  idées  humaines  remplies  d'erreurs? 
On  pourrait  encore  en  fiiire  «  la  règle  de  sa  foi  et  de  sa 
vie  >^  si  la  parole  de  Dieu  y  était  écrite  à  Tencref  rouge 
au.  milieu  des  paroles  humaines  écrites  à  Tencre  noirg; 
mais,  rédigée  comme  eHe  l'a  toujours  été  jusqu'à  pré^ 
sent,  sans  aucun  signe  certain  pour  désigner  ce  qui  vient 
de  riiomme  et  ce  qui  vient  de  Dieu,  on  est  obligé  de  ne 
voir  en  elle  qu'an  livre  plus  ou  moins  curieux,  à  moins 
d'avoir  la  ressource  d'une  autorité  infaillible. 

Quant  aux  opiiiioai}  de  MM.  les  pasteurs  en  matière 
de  religi(m/on  sait  qu'il  en  est  plusieurs  parmi  euxqui 
sofift  sincèrement  orthodoxes;  et  cela  ne  laisse  pas  que 
d'excilet*  un  certain  étoi^Lement,  quand  oaeoUsldèDe 
dans  quelles  ^condiiions  peut  naître  et* se  maintenir  une 
foi  vigoureuse.  Que  des  gens  du  monde  demeurent  ter- 
mesnent  attachés  aux  croyances  de  leurs  pères^il  n'y  a 
rieulà  qui  puisse:  sarprendtie:  ils  y  voient  la  sécurité' de 
leur  ^tiiation  sociale,  et  Ils  n'ont  jamais  approfondi  les 
questions  qui  poilrraient  les  conduire  à  une  solution 
différente.  Que  des  prêtres  cath(^iqué8  admettent  sans 
aucun:  doute  les  dogmes  les  plus  absurdes  et  M  pltis 
dApennms  de  base  solide, 4)ela  $e  conçoit  encote^  parée- 
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qtf Hs  y  ont  éié  accoutamfe  dès  \mr  première  éiktaioée, 
et  que,  tnôme  dans  leurs  études  théologiqiieg  oadans 
leafrs  méditations  uUérieares,  il  >ne  leiir  a  jamais  élé 
pehnis  d'examiner  les  dogmes  formulés  par  tes  autori- 
t(fe  compétentes,  fussent-ils  eux-mêmes  ces  âutorîfês. 
Mais  les  ministres  protestants  sont  dans  une  positioii  eo- 
tièi^ement  différente;  toujours  il  leur  a  été  dit  que  le 
libre  examen  est  pour  eux  un  droit  et  un  devoir,  «ft,  à 
une  ^)oqoe  quelconque  de  leur  vie,  Hs  ont  dû  le  prati- 
quer sans  réserve  :  comment  leur  foi  a-t-èlle  résisté  à 
celte  épreuve?  Est-ce  Teffcl  des  impressiéns  du  jeune 
âge  ou  d'un  défont  d'équlRbredans  les  facultés?  Nous 
ne  noiis  cfmrgeons  pas  de  résoudre  te  problème  :  tou- 
joiirsest  il  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  in- 
contestablement des  croyants  sincères. 

Cependant,  pour  un  nombre  au  moins  aussi  considéra* 
Me,  il  se  dit  que  la  foi  de  leur  enfance  a  subi  des  aUein- 
te^plul;  ou  moins  profondes;  on  les  connaît  comne  se 
tenant  a  des  distances  inégale.'^,  mais  assez  grandes  des.  doc^ 
trinesde  l'orthodoxie  rigoureuse.  Comment,  dans  ces 
conditions,  ont-ils  pu  reftiser  à  un  confrère  le  droit  de 
dire  tout  haut  ce  qu'ils  pensent  tout  bas,  à  peu  de  chose 
près,  ou  au  moins  ce  qu'ris  ne  peuv^»nt  pas  regarder 
comme  contraire  au  principe  de  la  Réforme,  voilà  ce 
que  le  public  ne  s'explique  pas  mieux  que  la  foi  des  Or- 
thodoxes. On  soupçonne  que  ces'récriminations  qui  s'é- 
lèv^t  depuis  un  certain  temps  contre  la  (bitrop  molle 
de»  autorité^  religieuses  n'ont  pas  été  pc^ur  peu  de  chose 
dans  rinterdtction  dont  elles  ont  frappé  H.  Fontanès.  On 
va  même  jusqu'à  insinuer  que,  d*après  les  dîispdHtioiis 
bien  connues  d'un  monde  extrêmement  prépondérant, 
il  faRidrait  s'attendre  à  voir  bieniôt  la  bascule  eûetéstasti- 
que  pencher  vers  rorihodoxie  avec  autant  d'élan  qu'elle 
allait  en  sens  contraire  à  une  autre  époque^  quel  que 
soit  d'aiUeups  le  fond  des  dispositions  personnelles.  Noos 
voulons  bien  admettre  que  la  malveiiiance  entre  poor 
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une  plus  large  part  que  la  yèrité  dans  tontes  ces  coiqec- 
tiire^;  iDais  il  a'ea  résulla  pas  moins  qoeraotiqae  con- 
sUfêratioQ  dont,  jouissaient  mei^ears  les  pasteurs  est 
ioia  d'éçlre  sortie.  ioUcte  des  tuUes  qui  vienoeot  d'avoir 
liaajsurJa  ques^iop  religieuse  :  ils  auront  g^^qdement 
besoin  de.  foire  leurs  preuves  pour  .que  Ton  croie  à  leur 
sincérité  autant  dans  le»  doctrines  qu'ik  eqLprioaeroot 
qa^  dans  les  mesures  qu'ils  pourront  prendre. 

Fiintiii0lç0  éTann^éllqncp 

N*î 

Ikè  religms  qudh  ^t  la  meikunf 

I 

Les  ^AemiQs  de  for  sont  d'invention  nioderne.  Tout: 
le  inonde,  est  d'accord  sur  ce  point,  et  les  Chinois  eux- 
D^mes  n'oseraient  pas  contredire  mon  occidentale  as- 
sertion* Les  diligences  ne  remontent  pas  jusqu'à  la  nuit 
des  temps,  chacun  en  conviendra.  Il  fut  donc  un  temps^ 
qui  n'est  pas  encore  bien  éloigné  de  nous,  oA  un  voyitge 
était. une  affaire grave^  et  où  les  moyefis  de  transport 
i^èlMiit  ni  EkUqs  ni  commodes,  on  voyageait  un  peu 
moins  ^u'on  le  fait  aujourd'hui. 

Alors  chaque  village  était  un  monde*  Celui  qui  l'ha- 
bitait ne  voyait  rien  au-delà.  Sa  patrie  était  tout  entière 
contenue  dans  l'ombre  de  son  clocher. 
,  Car.chaque  village  avait  sonxlocber,  chaque  clopher 
seUi  Dieu,  et  cliaque  Dieu  son  prêtre,  cela  va  sans  dire. 

Les  villages  et  tes  Dii^ux  s'échelonnaient  de  distance  i 
en  distance.  Les  uns  et  les  autres  se  ressemblaient  p4us 
ou  moins  entre  eux  ;  les  prêtres  seuls  se  ressemblaient  - 
eu  tons  popnts.  Le  tronc  remonte  au*delà  du  chemin  de 
fer,  la  quête  se  perd  dans  \e§  teqips  préhistoriques,  et 
le  denier  de  saint  Pierre  a  traversé  les  âges  les  plp  re- 
calés, .  .    : 


Digitized  by 


Google 


me 

H 

Hais  rtiamme  ne  tarda  pas  à  titilisâr  tes  arbres  ^t- 
tas  pour  en  faire  des  canots,  et  à  mettre  à  profit  sa  dé- 
couverte ed  explorant  les  bords  de  la  men  Bientôt 
après  l%omme  flt  sa  plus  telle  conquête  :  il  âbuinit  le 
cheval  à  ses  lois  et  lui  ordonna  de  parcourir  les  terres 
eh  portant  son  mattre  sur  son  dos. 

De  la  sorte  les  hommes  échangèrent  entre  eux  des 
rapports^  d^hi^érèl  d'abord  et  de  curiosité  ensuite,  ou 
vice-versâ.  Le  Nord  visita  le  Sud,  l'Orient  visita  l'Occi- 
dent. Les  voyages  sont  de  grands  maitr#s.  Par  eux  on 
apprit  qu'il  n*y  avait  pas  mal  de'  clochers  sous  le  ciel,  et 
pas  mal  de  dieux  sur  la  teriie. 

On  adorait  son  Dieu  à  soi,  mais-  on  ne  se  ftisait  pas 
faute  de  discuter  celui  du  voisin.  Les  partisans  de  Jupi- 
ter se  prirent  à  se  moquer  d'Apollon,  et  les  seètatews 
d'Apollon  se  faisaient  d<^  gorges  chaudes  en  pen^nt 
qu'Use  trouvait  des  peuples  assez  ntays  pour  adorer  Ju- 
piter. Cbâque  préirë  faniait  son  dieu,  — ^  aujéurd'hui 
on  dirait  son  saint,  ^'et  battait  en  broche  te  dieu  des 
autif^s.  De  là  des  guerres  qui  se  sont  perpétuées  Jus- 
qu'à nos  jours.  Connaissez-vous  en  effet,  beaucoup  de 
guerres  où  le  culie  des  belligérants  n'ait  pas  ^é  pour 
quelque  chose? 

.  .111 

Dès  lors  lès  hommes  ont  passé  leur  temps  à  se  battre 
entre  eux.  Les  dieux  bénissent  tes  étendards  et  protè- 
gent les  combattants.  Il  leur  serait  sifaeile  à^x^éês 
immortels,  d'entrer  en  lice  et  de  tenir  les  caries  pour 
leur  propre  compte.  Il  paraît  qu'il-  esl  de  leur  sagesse 
d- en  agir  autrement.  < 

Exténués,  les  combattants  concluaient  une%-ëve.  G^t 
ce  qu'on  appelle  la  paix.  Il  est  de  l'essehcë  de  la  paix 
d*étre  armée,  tant  qu'il  y  a  deux  dieux  qui  prétendent 
au  souverain  empire^ 

Eh  bien,  pendant  ces  trêves,  quand  on  avait  enseveli  les 
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morts,  U  se  trouvait  des  geos  qai  profitaieût  du  silencô 
pour  laieer  l^rs  petites  idées.  De  tous  temps  il  s'est 
renoouirés  des  irouble-fétes.  Et  ces  petites  idées  pro- 
duisaient leurs  petits  effets.  On  se  lés  répétait  i  roreiU0 
et  l'oa  $0  disputât  les  journaux  qui  les  contenai^t.  - 

Save2!-V0us  ce  qu'ils  disaient  ces  journaux  incendiai^ 
res?  «  Voyons,  hommes^  mes  frères:  laissons  les  dieuK 
S0  disputer  entre  eux  au  sujet  de  leur  pné^exoeBçnee^ 
^  ne  nous  tuons  pas  entre  nous  dans  te  bût  ridicute  d^ 
leur  faire  piai^ir.  »  Une  défaite  était  toujours  le  signal 
d?une  hécatombe  de  ces  impies-là. 
IV 

Les  armes  se  perfectionnaient  et  les  journaux  <sé 
multipliaient;  Les  conférences  prêtaient  leur  concours^ 
non  timbré  à  ces  derniers,  et  les  commissaires  de  pov 
lice  ne  pouvaient  parvenir  à  mettre  un  frein  à  tout-ce 
désordre.  On  imposait  silence  i  quelque  orateur,  et  m 
antre  se  leifait  qui  continuait  la  tuirangue  interrompue 
du  preiiiief «  Vnù  amUsOj  wm,  déficit  altâi\ 

C'est  ainsi  que  la  gauche  gagnait  du  terrain  de  proche 
en  proche  et  que  la  minorité  turbulente  foisut  écheo  à 
la  majorité  compacte. 

La  gauche  fit  si  bien  des  pieds  et  des  mmns,  que  la 
droite  consentit  i  discuter  un  projet  de  loi  qui  avait  pour 
objet  de  déterminer  à  quel  dieu  il  était  bon  de  se  rradre 
et  lequel  remportait  sur  tous  ses  confrères. 

Comme  bien  vous  pensez,  le  président  agita  fréquem- 
ment sa  sonnette;  les  huissiers  préparèrent  bien  des 
verres' d'eau  sucrée,  et  la  droite  cria  bien  des  (bis  :  L'or- 
dre du  jour! 

Les  odciels  du  temps  ont  enregistré  gravement 
toutes  les  nuances4'^j^nioa«^*se  sont  manifestées  en 
cette  circonstance.  Je  les  ai  lues,  mais  vous  n'attendez 
pas  que  ma  mémoire  vous  reproduise  tout  ce  qu'elles 
contenaient 

leue  Hie  souviens  que  dé  ramendement  préeeàtëpâr 
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le  marqiifô  de  Boissy  d*ators,  qui,  comme  tcms  les  mar* 
quîs  de  Boissy  possibles,  coupait  cour|  à  la  diseussioiL 

«Oyez  uae< histoire,  Messieurs  les  députas,  dit  le  mar* 
qttis  d^  Boissy  : 

t  Uae  académie  lointaine  avait  proposé  i  Tapprécia* 
tioii  des  savants  là  -question  suiVanie  :  Pourquoi  un 
lapin  pësé-t*il  davantage  mort  que  vivant?; Les  mémoi- 
res pleuvaiént  che2  le  concierge.  Vint  le  jour  de  les 
exaoUner,  et  les  concurrents  furent  admis  à  la  séance. 
Honorables  savants,  dit  le  cUrecteur  de  TAcadémie,  vos 
travaux  feront  la  gloire  et  la  risée  des  temps  à  venir. 
Vous  avez  recherché  la  cause  d'un  effet  qui  n'existe  pas. 
Voyez  plutôt.  Il  pesa  un  lapin  vivant,  le  tua  et  te  repesa 
ensuite,  et  il  avait  après  sa  mort  le  même  poid:^  qu'a- 
vant. 

«  Eh  bien,  Messieurs  les  députés,  continuait  le  rnar* 
quis,  vous  cherchez  quelle  peut  être  la  meilleure  des 
religions.  Vous  étesrvous  bien  pénétrés  avant  tout  qu'il 
y  eo  ait  une  de  bonne  et  qa'U  soit  indispensable  qu-il 
en  existe  une?  » 

;  La  chambre  confu&e  se  r^ra  eor  sileneoy  et  Apc^on 
continua  à  faire  ses  affaires  à  côté  de  Jupiter. 

Le  gouvernement  tranicha  là  question  en  mettant  à 
tout  le  monde  un  licol.  C'est  de  ce  moment  que  4at€i 
l'inscription  simultanée  au  budget  des  curés,  des  pas* 
teurs,  des  rabbins.  On  parle  d'y  mettre  un  maraboui.  Or 
vous  savez  que,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  foin  au  râtelier,  les 
chevaux  se  battent.  La  bonne  intelligence  qui  règne 
daps  notre:  écurie  prouve  bien  que  la  litière  n'y  manque, 
pas. 

A.  D. 


Clarontqae 

.  '.     '^  i'  ■        •:■  '  ;   I    « 

Sagesse  par  rapport  au  Concile.  —  La  noiiyelle  que 
001)6  ayons  donnée  dans  nptre  derniôr  numéro,  ^^^ 
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iQ MémùrialaUhQUtuey  a  été  démentis  de  la  manière 
la  plus  formelle*  Il  parait  qu'elle  avait  nm  liante  ori- 
gipe  cléricale,  et  qu'elle  était  destinée  à  donner  au 
gouvernement  français  Tidée  de  faire  ce  qu'on  annon* 
(ait  qu'il  avait  déjà  iaiL  Nous  félicitons  oe  gouverner 
ment  de  n'avoir  pas  donné  daiB  un  piège,  aussi  gros- 
sier: prendre  une  part  ofScieVe  au  Concile,  ce  serait 
s'engager  ^à  adopter  toutes  les  mesures  qui  y  seront 
décrétées,  et  cela  pourrait  mener  excessivement 
loin. 


Rapprochehbnt  édifiant.  —  La  parabole  du  bon  Sa- 
marilain  est  certainement  une  des  meilleures  pages  de 
TEvangile.  Un  voyageur  est  assailli  par  des  brigands,  dé- 
pouillé, gravement  blessé,  et  git  sur  la  roule.  Passe  nu 
lévite,  un  membre  de  la  caste  sacrée;  il  voit  le  malheu- 
reux, entend  ses  gémissements;  il  n'en  a  cure,  et  il 
continue  sa  marche,  sans  faire  attention  à  lut.  Survient 
un  prétré,  un  homme  de  Dieu,  qui  passe  rapidement  et 
montie  la  même  indifférence;  dans  doute,  il  avait  ea 
tête  q  lelque  grave  prubiéme  .>ur  l'amour  de  Oieu.  ar- 
rive e  isuite  un  Samaritain,  un  hérétique  :  celui-là,  sans, 
s'iaqu.ëter  des  opinions  du  blessé,  sans  lut  demander  ce. 
qu'il  croit,  s'empresse  de  le  secourir,  de  lui  prodiguer, 
tous  les  soins  de  la  charité...  On  a  pu  admirer  jadis  sa 
conduite;  mais  l'Eglise  a  changé  tout  cela<  En  veitu  du 
décret  de  sa'mt  Pie  Y,  on  doit  bien  se  gardçr  de  secourir 
ainsi  un  homme,  sans  js*enquérir  du  salut  de  son  âme.. 
Un  médecin  est-il  appelé  auprès  d'un  malade  ?  il  doit* 
arai^  tout  Tmlerpeller  sur  son  orthodoxie,  et  le  sorn*» 
mer  d'avoir  à  se  confesser  sous  trois  jours.  Provisoii'e* 
ment,  il  peut  le  soigner.  Passé  le  troisième  jour,  le  mé*. 
decin  revient,  trouve  le  malade  dans  un  état  alarmant; 
cependant,  les  secours  de  l'art,  un  médicament  efficace^ 
une  opération  chirurgicale  peuvent  le  sauver.  Mais  il  ne 
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s*e$t  pas  eo&fôS8é  :  alors  le  médeciA  reAise  soa  micis- 
tère,  abandonne  le  malade  à  son  iristè  sort^  le  soigner, 
ce  serait  violer  les  lois  de  TEglise;  qu'il  crève.  Dès  qu'il, 
refuse  les  sacrements,  ce  n'est  phis  .un  homme,  c'est  un 
mtfudtt,  dont  on  dbit  s'éloîgrier.avèc^horreuV.  La  cftarilé 
ne  s'appli(iue  qu'au  fidèle;  détendre  aux  infidèles,  ce 
ierait  s'associer  à  leur  perversité:  On  reûiet  ainsi  en 
vigueur  ce  précepte  condamné  par  Jésus  :  «  Tu  aimeras 
te^n  pFoebain  el  tu  haïras  ton  ennemi  (MuLY,  43)  >; 
et  ton  ennemi,  c'est  l'ennemi  de  l'Eglise. 


SAvom^FAmE  DU  clekgé.  —  Les  hommes  de  Dieu 
font  chaque  jour  des  progrès  effrayants  dans  l'art  de 
faire  venir  à  eux  l'argent  des  bonnes  ouaiHes.  A  Turin, 
il  vient  de  s'établir,  sous  les  auspices  de  l'archevêque, 
un  marché  catholique,  dont  les  bénéfices  sont  destinés  i 
fonder  l'église  de  Notre-Dame  du  mffrage\  qui  sera  con- 
sacrée particulièrement  à  la  délivrance  des  âmes  da 
Pailgatoire.  Ceux  qui  achèteront  des  provisions  à  ce 
loarché^  auront  le  double  avantage,  disent  les  prospec* 
tus,  de  contribuer,  sans  faire  au(Min  sacrifice,'  à  l'érec- 
tion d'une  église  très-utile,  et  de  réaliser  des  économies, 
vu  que,  dans  ce  marché  bénit  et  sanctifié,  tous  les  arti- 
cles seront  de  premier  choix  et  beaucoup  moins  cbers 
que  partout  ailleurs.  Quel  bonheur,  en  achetant'  une 
'  botte  d'asperges,  de  se  dire  qu'on  apporte  une  pierre  i 
l'édifice  sacré,  et  qu'on  délivre  une  quantité  d'âmes  da 
Purgatoire.  Les  servantes  qui  s^approvisionneroât  ï  ce 
diarché  et  feront  danser  l'^se  du  panier,  seront  sans 
doute  absoutes  de  ce  petit  péché,. eii  égard  «il  bien 
qu'elles  procureront  à  l'Eglise,  qui  sait  ainsi  laire  tour* 
ner  mémo  le  mal  à  la  plus  grande  g^loire  de  Bieii^ 

-'  ■  ■'      '  ■  ■  -         •■  —  "     —  -    '      ■  »■ '-  -      -     ..,>■-     r  /  ji  f- 

Oenôvcp-Ioipr.  voavo  (ËTTU«fl)EBol  C**,  route  de  Coroi^e^, 
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li  77. 21*  ikih.  -  «•  ANNÉE,  N*  2t.  —  i4  Wllet  I«6J 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

l*MM,  ^e  ekftrcltti'ti?  —  U  vérilél  —  CMstflte  U  raitMl 

•  Le  Rati9nalùt€j[i^nAt,h  i"  tour  de  ebaqiie  décade,  en  un 
cahier  de  16  |)ages  in-8<»y  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  MM)  luges.  <<-  On  doit  s*âbonnef  et  adresser  les  i?caii-*  • 
muoicalions  à  rimfîrimerîe  de  M^"'  veuve  OEttinger  elO>*,  roule 
de  Carouge,  n*  19,  è  Ptsinpatais,  près  Genè\'e.  —  Le  prix  dé 
rabonoement  est,  eu  Siisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fi-ancs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondanis.  ^  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Gen(>ve,  chez  les  principaux  libraires ,.  et 
25  centimes  i  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  u*  ii;  • 
Seues^  rue  de  la  Fidélité,  u"*  9,  et  YerQOuiJiel  et  Noyant,  rue  de 
la  Vieille-Estrapade,  3.  ' 

■  ■  '  I    I-      1  II      I        ■ i    ' 

80MIIAIRB  :  |o  Le  Hvredes  Juges,  cb.  XI  et  XII,  Je|ihté,  tt« 
article,;  par  Ëudosius.  —  â»  LMdée  chrétienne.  S*  article^  nar 
Jean  de  Laberge.  —  3<»  Pierre  Leroux  et  ses  idées  sur  Torigine 
démocratique  du  Cbristiaulsme,  par  Martin  Bouci^ey.— •  i*  CoitH . 
nique. 


lie  livre  des  Joc^a 

ClL  XI  et  XII.  —  Jephté.  —  //•  article. 

En  dehars  du  vœu  célèbre  par  lequel  Jephlé.  com- 
damna  sa  tille  unique  à  la  mort  (ch.  XI,  31),  t'hUtoire 
de  ce  juge  ne  nous  offre  rien  de  remarquable.  Comine 
tant  d'autres  héros  aventureux  qui  avant  et  après  lui 
ont  paru  dans  Thistoire,  c'était  un  proscrit,  un  oullaw^ 
un  hoonne  mjs  (M>rs  la  loi  par  une  législation  biybare. 
H  était  le  fils  d'un  habilaot  tte  Cijéad,  mais  sa  mère  avait 
été  concubine  ;(XI,.l).  Ses  frères,  fils  de  feinmea  légiti- 
ipes,  imitant  la  conduite  du  patriarche  Abraham  en^er^ 
Afar  et  Lsmaë)i  le.cbassèrent  de  la  maUcin  pfiternf^Ue» 
n pacah qi]d:la  légidation  mosaïque} inférieure  ep  o^. 
points  la. légi^laiiop  atusulmaAei  ne  reconnaît  point  d^ 
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droits  aux  enfanis  de  eoniSibinevcar,  aux  vei^els  5  ei  7 
du  même  chapitre,  nous  voyons  que  les  juges  ou  les 
anciens  avaient  autorisé  la  violence  faite  à  Jeplité  par 
seHrére^"  4^si4orsqiie  ses  eompalrioles,  Qp{M'imés  {^ 
le»  Ainiiionites,  rédîimeat  son  as»si6lanee,  leplOé  a'ac* 
cepte  la  ctiarge  de  les  commander  qu'à  condition,  de 
devenir,  après  la  victoire,  leur  ciief,  leur  roi  (id.  9). 

Uais  notre  ambitieux  connaît  son  bi^oire.  Avant  de 
prendre  les  armes>  il  adresse  au  roi  des  Ammonites  un 
long  discours  pour  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  revendi- 
quer comme  sien  un  territoire  qui  a  été  conquis  par 
les  Israélites  sous  la  conduite  de  Moïse.  Cette  harangue 
est  presque  textuellement  copiée  du  Penta touque  (Nam. 
21.  —  Deut.  2),  et  là  où  Tauteur  du  livre  des  Juges  ne 
copie  pas,  il  invente.  Hais  ses  inventions  ne  sont  pas 
conformes  à  la  vérité  historique.  C'est  ainsi  qu'au  rer- 
sel.i7»..du.phap.}U»Q0lr<e  auteur  prétend  que  Mpjise 
avmt  envoyé  des  députés  au  roi  de  Moab,  pour  lui  de- 
mander le  passage  à  travers  son  territoire.  Or,,  dans  les 
livres  attribués  à  Moïse,  il  n'est  question  nulle  part 
d'une  telle  ambassade. 

Quoiqu'il  en  sQit,,le  roi  Apunop,  ne,  se  laissant  pas 
convaincre  par  l'éloquence  de  Jephlé,  on  çn  vient  aux 
coups;  et  c'est  alors  que,  pour  se  rendre  son  Dieu  fevo- 
rable,  Jéphté  fait  tcbu  de  lui  sacrifier  la  première  per- 
sonne qui  viendrait  à  sa  rencontre. 

Avant  de  porter  un  jugement  sur  ce  célèbre  inddent, 
et  de  le  comparer  au  sacrifice  classique  d'Ipbigénie  par 
son  père  Agamemnon,  il  nous  faut  terminer  la  critique 
des  textes,  tels  qu'ils  se  présentent  dans  cette  histoire 
de  Jephlê,  chap.  XI  et  XII.  Remarquons,  en  passant,  le 
verset  2i  du  !•'  de  ces  deux  chapitres  :  «  N'est-ce  pas, 
dit  Jephté  au  roi  Ammon,  n'est-ce  pas,  ce  que  Kémosi^ 
toii'  Dieu  Ta  donné  en  héri  âge  t'apiartiéut;  aussi  ce  que 
Jéhovali  notre  Ditu  libiis  a  donné  en  conquête,  ooo^  le 
l^ssëdeit)Uâ!  «Voilà  dune  JéboVaà  mis  sta*  le  Biéme 
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pied  que  Kémosh,  Tidale  des  Ammonites,  preuve  éyi-  , 
dente  q'ie,  pour  liraëî,  Jôliovali  u'élail  qu'u,ae  diviiiilé  ■ 
naiionalr,  comme  Arlaslé,  Molocli  ou  ce  dieu  jpsiiii'a  ; 
présent  inconnu  des  Ainmoniles.  ',    ."  '      /^' 

Le  débul  du  cliap.  XII  no!is  offre  un  nouvel  exemple 
de  TambUion  de  la  tribu  d'Ephraim,  qiiï  s'élait  maaiite- 
tée  sous  le  juge  Gédéon  (v.  ch.  VlII,  1  ersûiv,;.  liais 
cette  fois  c'est  E^ibraïm  qui  est  vaincu  par  ce  qu^il  ap- 
pelle des  fugilifv  On  connaît  du  reste  le  moyen  p^r  le- 
quel lesi  G.l^adîles  se  vengèrent  de  leurs  eunèïhis  ei'le 
Schiboleth  0:1  Slboleth  est  devenu  célèbre  soiis  foiîilb 
de  proverbe.  Nous  ne  nous  arrêtons  jias  sur  tous  ces 
détails,  qui  révèlent  chez  les  tfîlms  d'Israël' autaiit  d[e . 
haine  que  de  cruauté:  Ils  sont  au  cohtrâjré  poyr  pous 
une, preuve  de  raulhenlicité  diï  livre  de;s  Jugçf!,  ei)'lan(. 
qu'liistoire  profane.'  As  nous  révèlent  ce  que  noqs  avons 'j 
déjà  fait  remarquer,  la  situation  môrâïe  âç  tribus  ^e 
Bédouins,,  mais  non  pas  d'un  peuiple  spéciaiement  prp- . 
tégé  par  pieu.    ,  i  /     . 

À  partir  du  verset  8  du  chap.  JCu,  jions  aîvons  une 
autre  énumérafioQ  de  juges  l  propos  desqueV  où  re- 
marquera (Seulement  (l^),  ,(më  l'un  'd'eiitre  èui  '  ? vàit . 
40  (lis  et,  30  petits  fils  ""montés  sur  7Ô^âqes.  Toujoijrs' 
dés  nombres  ronds,  con^me  on  voit.  Mais  arrïvons^eVittn 
au  sacrifice  de  Jephté. 

bh  est  éiônnè  qu'uii  juge  dlsraël  ait  pu  faire'  un  sa- 
critîce  humain.  Cetui  9'j[saac  par  À'bVaham  ëil  (Jéla  Wû 
de  nature' à  révolter  1e  seiis  morai.  Mais  encore  pent-oh 
dire  avec  les  orthodoxes  que  si  uieu  l^H  (fommandè 
pour  éprouver  la  foi  du  patriarche,  il  ne  t'à'pâs'larisàé' 
s*acc6inpiir;  o'i  bien  avec  les  tibiy'-ÎPenâêur^f  onpe¥^ 
établir  que  toute  cette  légende  d(i  sacrifice'  'd'ikac  ne 
nous  est  racontée'  (jue  pour  nous  en.séighër  pl^écîiè; 
ipent  la  répudiation  par  Dieu  de  ces  HbrriWéâ  offfi(nTlés:* 

^^Majsijub  (tire  d'un.fioratri'e'qiAto' vobli'd<i  .^àçftffé^^ 
uçi  ôire  jlumain,  el'vl'un  père  liUi  né  récûle  pa's  devant 
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le  sacrifice  de  s;a  propre  fille,  de  sa  fille  anîqae!  Et 
pourquoi?  Pour  obtenir  de  Dieu  la  faveur  d^uno  vic- 
toire! Quel  Dieu  et  quelle  faveur! 

Les  orthodoxes  ont  été  fort  embarrassés  d^  ce  malen- 
contreux sacrifie^  et  beaucoup  d*entre  eux  ont  prétendu 
qu*i|  n'a  jamais  été  consommé,  mais  que  Jv^phlé  s*est 
contenté  de  condamner  sa  fille  au  célibat.  Et,  quand 
cela  serait,  il  nVn  est  pas  moins  vrai  que  Jepbté  a  fait 
vœti  de  sacrifier  une  créature  humaine  à  Jélioyah;  Tin- 
tention  y  était  donc,  et,  dans  les  actions  morales,  il  sem- 
ble que  rintention  compte  bien  pour  quelque  chose. 
Mais  il  n*en  est  rien  et  la  malheureuse  fille  de  Jepbté  a 
été  sacrifiée,  immolée  par  son  père,  c*est  ce  qui  ressort 
avec  évidence  du  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Tous  les  Pères  de  TEglise  ont  été  du  resie  de  cet  avis. 
Luther  dit  :  «  On  veut  qu*il  ne  Tait  pas  offerte,  mais  les 
textes  sont  là  ••  Tout  lé  peuple  d'Israël  est  témoin  que 
le  lait  a  eu  lieu  puisqu'il  institue  une  fête  en  l'honneur 
de  la  victime  (ch.  XU,  39, 40).  Et  cependant,  au  moment 
même  où  Jepbté  fait  le  vœu  de  tuer  une  créature  hu- 
maine, le  livre  des  Juges  dit  de  lui  :  •  Et  l'esprit  de  Je- 
bovah  était  sur  Jepbté  (ch.  XI,  27)  >. 

Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs  qu^on  voudrait  nous 
donner  comme  saintes,  un  seule  chose  nous  touche  : 
c'est  la  résignation  de  la  tendre  victime.  En  véritable 
fille  d'Israël,  elle  se  soumet  à  son  sort;  elle  dit  à  son 
père  (36)  d'accomplir  le  vœu  qu'il  a  prononcé;  elle  de- 
mande seulement  deux  mois  pour  pleurer,  avec  ses 
compagnes,  sur  sa  virginité.  Une  seule  parole  me  dé- 
pare ce  beau  tableau  d'obéissance  filiale»  c'est  lomfue  la 
fille  de  Jepbté  syoute  (v^  36)  :  c  Je  me  soumets  puisi|ue 
Jébovah,  t'a  accordé  la  vengeance  sur  tes  ennemis  les 
flU  0'Ainmon  »,  Ce  sentiment  peut  paraître  naturel  chez 
upe  sauvage  fille  de  l'Orient,  mais  combien  je  préfère 
la  jrésistance  naturelle  d'Iphigénie  à  son  père  qui  la 
veut  sacrifier.  Qu'on  relise  Tadmirable  scène  d'éphigé- 
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nie  en  Aulide,  d*Earipide  (vers  13il  à  1259)  bien  fai- 
blement rendue  par  Racine.  Là  tous  entendez  le  cri  de 
la  nature  se  révoltant  contre  une  odieuse  barbarie.  Là, 
la  jeune  fille  regrettera  la  douce  lumière,  elle  fera  appel 
i  ses  souvenirs  d*enfauce,  lorsque  la  première  elle  ap- 
pela Agamemnon  du  doux  nom  de  père!  Mais  vous  n'y 
trouvères  pas  un  mot  de  colère  contre  If  s  Grecs  ni  con- 
tre les  Troyens.  Qu'on  nous  dise  que  la  différence  entre 
ces  deux  caractères  tient  da  leur  race,  de  leurs  pen- 
chants différents,  à  la  bonne  heure;  nous  ne  prétendons 
pas  autre  chose,  et  nous  ne  condamnons  pas  dans  la 
fille  de  Jephté  les  sentiments  de  vengeance  qui  rani- 
ment. M^is  qu'on  ne  nous  parie  pas  d'inspiration  divine, 
ear  nous  serons  forcés  de  l'admettre  plutôt  chez  les 
Grecs  qne  chez  les  Juifs. 

Eunoxnis. 


L'Idée  ehréllctttte 

U 

Dans  notre  premier  article  nous  nous  sommés  attaché 
i  rechercher  ce  qu'était  la  foi  chrétienne,  son  principe, 
ses  caractères,  ses  conséquences. 

Après  avoir  tracé  un  rapide  tableau  de  la  société  ro- 
maine à  l'arrivée  du  tfonothéisme  hébraïque,  exposé 
les  différent &<  causes  d^  dissolution  sous  lesquelles  l'Em- 
pire «t'usait,  et  indiqué  les  remèd.^s  à  ces  plaies  sociales, 
nous  nous  sommi^s  demanlé  si,  r^mme  l'école  néo- 
chrétienne le  prétend,  l'Evangile  avait  sauvé  ce  monde 
en  ruines  et  reconstruit  sur  d^  bases  solides  la  morale 
et  la  [notice  écroulées. 

Nou^  avons  mis  en  tête  de  notre  étude  une  phrase 
de  M.  Lahoulaye,  parce  que  cette  phrase  nous  parût 
typique  :  «  La  société  moderi\^  est  issue  du  Christia- 
nisme •,  dit-il.  La  société  moderne,  répondons-nous, 
est  la  négation  même  du  Christianisme,  et  ce  n'est  pas 
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,hous  qui .  ië  .prouyeroos,  c^esl  l^van'gilé,  ce  sont  les 
^tèré/d^è  rjEglUè^  ecclésiasli(iues,  enfin  toute 

'  thistoire  eu  monde.  depuU  Tibère  jusqu'à  Napoléon, 
depuis  saint  Paul  et  saint  Pierre  juî^qu'à  Pié  tX. 
.    Celte  pfv;ase  de  M.  Labouîaye,  nous  Tâtons  isdée  et 
prise  comme  point  de  mire,  parce  qu'elle  est,  selon  bous, 

"'ta  clef  de  la  situation,  le  vèrllablé  drapeati  de'  nos  en- 
nemis, îe  rempart*  le  plus  sûr  de  ièui*  citadelle.  H  ne 
s'agit  pas  là  seulémenl,  comme  on  pourrait  1e  croire* 
d'aune  querelle  d^hîstonre,  d'un  cdmmenlalre  variable  et 
.d'îinè  cohtrovei^se  d^érudiiion.  l'avenir  pbilosbplïîque 
de  .fiitLiiianUé  est  engagé.  Y  à-t-îl,  oui  ou  bôii,  dans 
i^V^ngllè  et  leà  Pères,  un  Christianisme  de  iJrogrès  et 

'  de  liberté?' lia  sodièté  moderne,  qui  repose  surf  tes  trois 
idées  de  science,  de  justice  et  dé  travail,  est-e)l64s§ue1de 
ce  dbristikimme?  La  société  moderne  doit-elle  conser- 
ver la  doctrine  gahMemie,  et  UËvangile  peut-il  rester 
son  credo?  Telle  est  la  triple  question  qui  se  pose  à 
cette  heure.      '  *'     * 

,  .  Science,  justice  et  travail,  n'est-ce  pas  là,  nous  le  de- 
mandons à  lous  les  hommes  dé  raison  et  de  pVogfi'ès,  à 

'Si.  Laboulayie,  notre  adversaire  phil6sopl)i(|ue,  comme 
auvRationalisies,  nos  conipagnôns  de'lùlte  les  plus  pro- 

.  chas,  n'eslrce  pas  l'idéal  du  mpiide  holivenu  fonde  par 
^  la  ^(èVpîulion?  L'esprit  humain  Veconnali-ir  maintenant 

;  d  autre  loi  quèla  science?  Qu'est-ce  la  justice,  sinqh  Ta  con- 

'"  dénsalion, logique  de  la  triple  fôrmiile  :  Liberté^  EgatUé, 
tWtèmiféf  Oû^ôst-ce  que' le  travail,  si  ce  n'est  te  devoir 

'  unîver$el,.la  délie  payée  à  la  sôclélé,  le  droit  à  la  vie,  à 
rintelTigeUce,  à  la  dignité  et  au  bieii-ôlre? 
.Toute  la  société  moderne  est  comprise'  dans  be$;troîs 

^'  Wmes,  coiîime  la  société  évan^éîîque  est  cootény  dans 

'  '  (ies  tj^ois^  lois,  l«fai,  Espèrancf',  CAm'fé.  Ce  feont  laies 
trois  so)^utions  du  prohlème  philosophique/ polûiqùè  et 

'social.  Là  science,  éclalrahl^tou^^  questions  îde'ses 

'  "  );)mssÀbtes  lumières,  ifournissânt  â  tous  les  bié^ôids  de 
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notre  inte1ligeM8î  Se  notre  développement,  de  notre 
UeH-étre;  doublant  no»  foroes  morales,  miiltiplivil  à 
l^inAni  nos  forces  matértdles,  nous  sauvant  des  erreurs 
et  de  la  btm,  de  la  misère  et  de  la  senriiodel  La  justice, 
^seignant  le  devoir  par  la  nécessité  du  droit,  récla- 
mant égaillé  et  liberté  sur  la  terre  comme  les  Grac- 
cbosetles  Brutns,  et  non  dans  le  ciel  comme  les  saint 
Paiil  ^  les  Bossuet,  ordonnant  la  fraternité  qui  prête  et 
non  la  charité  qui  ait  Taumôna  Le  travail  enfiA^  loi 
dure  mais  droite,  qui  étaye  la  science,  maintieat  la  jus- 
tioe,  Teâte  sur  la  force  et  garantit  la  morale  en  éterni- 
sant le  droit,  en  donnant  à  chacu  la  liberté  de  jow^dn 
présent  par  la  deQe  payée  au  passé  et  les  trésors  «las- 
sés powr  l'avenir!. 

En  face  de  cette  trilogie  modmie^  de  cette  tnade  ré* 
voUitionnairei  nous  avons  cherché  la  trilogie  chrétienne, 
et  nous  avons  trouvé  les  trois  vertus  théologales,  la  foi 
respéranfce  et  la  charité! •    . 

La  foi,  notre  premier  article  en  a  suffi:«ammeAt  parlé.. 
D'ailleurs,  il  y  avait  peu  de  choses  à  dire  qui  ne. fussent 
cohttiiesde  tous.  Jamais'religion  ne  posn  prhicipe  plus 
clair  et  plus  net.  Une  loi  de  cet  nature  exclut  toute  dis- 
cussion. Admise  ou  rejeiée,  ses  conséquences  s'impo- 
sent fatales,  invtndbles,  indiscutables.  C*est  uia  pa<^se- 
port  à  kl  folie,  a  l'ignorance,  au  despotisme  et  à  tantes 
les  vertifô  inlolémmes.  Si  les  bourreaux  ne  l'avoustifnt, 
ainsi  que  leurs  victimes,  la  longue  hisloit^edea  aberra- 
tions et  des  persécutions  religiB&uses  serait  encore  là 
pour  le  prouver. 

Quant  à  r«3Spérance,  cette  seconde  vertu  qui  exalte  à 
un  si  haut  degré  le  Gbristiantsme,  qu'est-ce  donc?  Cher- 
chons un  peu  ses  cai  actères,  son  esprit,  et  voyons  si  ce 
n'est  pas  là  vraisemblablement  ce  fameux  nihilisme  tant 
reproché  anx  mystique  de  riçHleei  de  la  feiise^  ' 
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Vesjétmc^,  c'est  évidemment  riimBortalitéderime. 
La  qaesttôn  présente  donc  an  double  front;  car  M.  La- 
boulaye  est  en  droit  de  nons  dire:  «  Eli!  pensez-vons 
<  que  \à  société  moderne  n*ait  pas  adopté  ce  dogme  da 
t  Christianisme?  La  majorité  des  êtres  qot  la  consti- 
«  tàent,n'y  croient-ils  pas?  »  Ci?rles,  il  y  a  là  nne  argu- 
mentation spécieuse,  qui  pourrait  tromper  quelques  per- 
sonnes. Nombre  de  Rationalistes  sout  partisans  de  la 
spiritualité  de  Tâme.  Il  faut  donc  nous  expliquer  devant 
eux  comme  devant  les  Chrétiens,  et  surtout  les  écarter 
d'un  débat  oà,  sans  aucun  droit,  M.  Laboulaye  serait 
néanmoins  bien  aise  de  les  fourvoyer. 

Pour  nous,  qui  sommes  matérialiste  et  qui  depuis 
cinq  ans  avons,  dans  différentes  feuilles  paristeoiies  ou 
bruxelloises,  combattu  sms  le  même  drapeau,  nons  le 
déclarons  sans  aucun  regret,  Timmortalité  de  rame 
nous  a  toujours  paru  une  pure  illusion.  BeaucMp  de 
DOS  amis  la  gardent  encore,  et  c*est  pour  cela  que  bous 
en  parlerons  toujours  avec  respect  ;  mais  ce  qui  nous 
^nsole  de  leur  erreur,  c'est  qu'ils  n'attachent  à  cette 
croyance  qu'une  simple  valeur  métaphysique,  sans 
action  réelle  sur  les  intérêts  moraux  et  politiques  de  la 
Révolution;  ils  ne  feront  jamais  un  dogme  d'uf^  hypo- 
thèse, ils  ne  l'appelleront  jamais  à  constituer  on  théisme 
quelconque.  Rêve  flatteur  qu'ils  caressent  aux  jours 
d'ennui,  illusion  qui  leur  adoucit  les  derniers  moments  : 
l'éducation  i  laissé  là  son  dernier  stigmate!  D'un  boulet 
qu'on  a  traîné  dix  mille  ans,  il  peut  bien  rester  quel- 
quf*s  traces. 

Mais  de  ce  mysticisme  enfantin  à  l'immortalité  de 
l'âme  chrétienne,  quel  sauf,  H.  Laboulaye! 

Qu'on  interroge  l'EvangHe,  qu'on  éludie  Pa^^isme 
dt's  trois  premiers  siècles,  qu'on  recherche  l'opinion 
des  Pères  de  l'Eglise,  qu'on  pénètre  le  casr**!  féodal  ou, 
la  cabane  du  serf,  patlout  on  retrouve  ce  dogme  em- 
preint du  même  caractère  d'asservissement  et  de  décré- 
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'  pituae.'Jngemis-le  seulement  a  sa  ptieinièm-inamfes^- 
lion,  a«  miUénaiismev  à  la  cn&yance  i  la  fio  du  iDOiute. 
Qat41e  chute  {loor  ràmmanilé! 

Terreiuv  éitanges !  Déinenoe  inconcevabie !  Les  villes 
se  dépeupleot,  la  PaiestUie,  TAsie  m'uieure  deTionoeqt 
d'immeiii^es  solitadis.  Au  sommet  des  miMils  .pendent 
quatre  murailles  sombres,  où  s'enft^rme  une  foute  in- 
quiète, liâve,  sèche,  les  memtoes  amaigris  par  le  jeûne, 
la  chair  trouée  par  les  flagellations,  le  cerveau  détraqué 
par  Tex&se.  Nul  travail,  nul  bruit,-  nul  geste.  Rien  ne 
sonne,  ni  i^  bouge.  On  attend  la  mort!  U  Seigneur  a 
dit:  c  Amendez- vous,  la  mort  est  proche  >.  On  attend 
ravènein^t  dn  régne  de  Dieu,  car,  annonce  rE- 
vangile  :  <  Il  en  est  parmi  vous  qui  no  mourront^point 
«  sans  avoir  vu  le  i:ëgne  de  Dieu  venir  avec  puissance  >. 

Sinistre  drame  qui  dure  un  siècle  et  demi  pjuur.iom- 
faer?sQos  lesiiuéesde  la  foule  païenne  et  réapparaître 
sept  cenis ans  après.  Mats,  alors  le  drame  tourne  à  la 
consédie*  L^  prêtres,  qui  ne  cempteut  plus  parmi  ]^ 
dupi^s,  empochent  l'argent  derrière  la  toile,  et,  grâce  à  la 
panique  universelle^  la  mpitié  des  domaines  laïques  pas- 
sent aux  mains  du  clergé. 

Dans  le  premier  et  le  second  siècle  .]a  furie  ,de  )'ipi- 
mortaltté  est  telle  qu'on  traite  le  mariage  de .  saeril^e. 
t  Je  SUIS  venu  délrnire  Toeuvre  de  la  femme  ? ,  a  (lit 
Jé^s.  «  Malheureux  Cinétiens,  s'écrient  les  Père^,  plus 
c  de  procrëalion,  que  toute  vie  s'éteignt'l  Si.  vous  vous 
c  marit'z,  nous  sommes  jterdiis!  Le  monde  ne  finira 
«  jamais.  Vous  f.Tiz  mintir  la  bonne*  nouvelle!  • 

Aussi  voû-on  la  plupart  des  s  des  héhi^i'iu-^^  égyp- 
tiennes et  g  ecqui^Sf  repousser  éiiergit4a*'m  nt  l(»yte 
union  sexui  lltv  même  légitime  Plus  tard,  il  est  viai, 
vers  le  milieu  du  3*  siècle,  quel(|ues  Pérès  i»ccKh'niau\ 
effi-ayés  réagissent.  D^obligalioa  le  célibat  di  vient  simple 
conseil.'  Hais  le  platunicisme  chrélle  i  avait  déjà  fait  une 
large  bièche,etces  piioviuccs  d*Aiie,  autrefois^  ricbes, 
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maintenant  désélées  incultes,  appanviries,  n'ont  |flii$  de 
bras  ()oor  le  sol  el  de  jeunes  homnei  poar  len»  vier- 
ges^ Le  rameax  dogme  de  respôrance  a  promené  par- 
tout son  glaive  exterminateor.  Carpocraiiens,  Harcio- 
nites,  Thérapentes,  Esséniens,  disciples  de  Tali^  et  de 
Montan,  tons  ont  dispam,  Tictimes  dn  jeûne,  de  la  chas- 
teté et  de  l'extase  1 

Si  c'est  là  ce  qne  M.  Labonlaye  appelle  «  des  âmes 
affranchies  »,  si  c'est  là  «  briser  le  despotisme  de  l'E- 
tat  »,  à  coup  sûr  notre  adversaire  a  raison.  Rteh  n'af- 
franchit Pâme  et  ne  là  délivre  du  despotisme  de  rStat 
eommelecéltbatet  le  convent.  Assarément  un  Trap- 
piste et  une  Carméifte  peuvent  être  des  républicains  for- 
cenés. Ils  ne  seront  guère  tracassés,  même  sous  Tibère 
ou  Napçtéôn.  Là  desf^us  nous  ne  nous  chicanerons  pas. 

Quoique  le  dogme  de  rimmortalité  de  l'âme  appar- 
tint au  premier  groupe  bébraSqoe  d'où  sortit  le  Gliris- 
'  tiaaisme,  ce  n'est  que  lorsque  la  jeune  idée  se  fut 
"  échauffée  aux  cerveaux  des  Grecs  d'Antioche  et  d'A- 
lexandrie, qu'elle  subit  cet  extr'émé  développement;  Ces 
Grecs,  aussi  plats  et  auî^si  lâches  que  Ieot*s  .ancêtres 
avaient  montré  de  courage  et  de  fierté,  n'étai^t  guère 
fait^i  pour  créer  des  institutions  d'inctependance  et  de 
liberté.  L'immortalité  de  l'âme  ne  fat  pour  aix  qu'une 
excuse  consolante.  Que  leur  importait  la  tyrannie  d'un 
Galigula  ou  d*un  Hètic^hale,  le  despotisme  foiiMiche 
d*un  Gonslantin,  les  exactions  des  pinconsuls,  le  luxe 
des  grands  et  la  misère  du  peuple! 

•  Vendez  le  champ,  vendez  la  maison,  portez  votre 
«  dernier  meuble  à  Tencan,  disent-ils  aux  pauvres  dia- 
/  blés,  ptutét  que  de  ne  pas  payer  le  tribut  à  César  ; 
<  mais  ne  vous  révoltez  Jamais  !  La  soumission  au  prince 
c  est  la  soumission  à  Dieu  >. 

El  pcmvaient-ils  ne  pas  le  répéter?  L'Evmigtle  anrait 
annoncé  que  les  princes  étaient  les  minières  delà  Pro- 
vid<^nce,  <)ue  cbacuiv  devait  rester  d^f^s  l'étçil  où,  Oieu 
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ravait  mis.  Lisez  saint  Marc,  saint  latlhié»,  ftafnl  Paul: 
que  trouvez* voas  à  chaque  page^  sinon  l'ordre  de  De 
point  travailler,  de  ne  poiul  amasser,  de  ne  point  recher* 
cher  le  t)ien-élre,  ni  de  se  préoccuper  de  la  uoorritureda 
lendemain?  Les  richesses  de  ce  monde  sont  dangereu- 
ses et  périssables;  les  souffrances  dMcl-bas  sont  légères 
et  propices  au  saint.  SoufTi^sz  dorie.  Tendez  Tune  et  l'au- 
tre joue.  Payez  Timpôl.  Obéissez  i  vos  miaitres,  quoique 
injustes. 

Pourquoi  vous  désoler?  Petits  ennuis,  petites  misères 
que  tout  cela!  Tous  serez  conspués,  battus,  ruinés,  car- 
nifiés,  eh!  bien,  la  belle  affaire!  N'irez- vous  pas  dans  le 
ciel! 

Yoilà  les  premiers  bégaiements  de  l'espérance,  roilà 
llmmoi  lalité  de  Pâme  et  le  Christianisme  des  premiers 
Siècles. 

•  La  liberté  et  le  Christianisme  ont  la  même  origine  >, 
s'écrie  M.  Liaboulaye.  Quelle  liberté,  s'il  vous  plaît? 

La  liberté  de  se  faire  duper,  voler,  pendre,  égorger, 
avec  la  permission  de  l'Empereur,  et  pour  la  plus  giande 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Evangile! 

En  effet,  H.  Laboulaye,  cette  douce  liberté  est  sœur 
du  Christianisme;  mais  croyez  vmis  que  ce  soit  celle  des 
républicains  du  XIX"*  siècle  ? 

Jean  de  Labcrqk. 
(La  suite  à  un  prochain  nttméro.) 

Pt^rre'  li«roax  et  «ra  Idéen  mur  l'orl^tme 
dèmMràtiqae  du  Cliri»(lanlHme' 

Dans  le  n*  17  de  celte  année,  à  la  page  ÎTî,  le  RaHo- 
nalùte  a  annoncé  une  brochure  de  Pierre  Leroux  Inti- 
tulée: Des  Conciles,  ou  De  FOrigine  démocratique  du 
Christianisme.  Cet  ouvrage,  ou  l'im  reconnaît  tout  d'a- 
bord le  mélange  des  qualiiés  éminentes  et  des  défauts 
fegretfables  qui  caractéri$è(]it  rauteur,  peut  oflbir  m 
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grsnd  intérôt  anx  per^ones  qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment renseignées  sur  Thisloire  des  développemeols  de 
rautorilé  doctrinale  dans  TEgllse  chrétienne.  Noas 
croyons  cependant  devoir  prémunir  les  lecteurs  contre 
ridée  qui  lui  sert  de  point  de  départ,  parce  qu'elle  est* 
erronée,  et  qu'il  est  d'autant  plus  facile  de  s'y  laisser 
prendre  qu'elle  a  joui  d'une  a.Wz  grande  vogua  dans 
.ces  dernières  temps.  Il  s'agit  de  l'idée  qui  consiste  à  en- 
visager le  Christianisme  comme  une  source  de  principes 
démocratiques.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'en  contienne  un 
certain  nombre  ;  mais  ceux  qu'd  renferme  ne  lui  appar- 
tiennent point  en  propre,  ou  bien  il  les  a  dénaturés  en 
les  exagérant,  ou  bien  encore  il  y  en  a  joint  d'autres 
qui  en  détruisent  si  \^iea  l'effet,  que  le  résultat  final  de 
sa  domination  sur  la  terre  a  été  l'organisation  la  pins 
savante  et  la  plus  complète  du  despotisme  qui  se  soit 
vue  depuis  le  commencement  de  l'histoire. 

Pierre  Leroux  croit  que  la  constitution  piimilive  du 
Christianisme  était  démocratique,  parce  que  les  fidèles 
étaient  admis  à  choisir  ceux  qui  devaient  les  diriger 
dans  la  voie  du  salut.  Ittais  il  ne  remarque  pas  que  le 
principe  de  l'élection  élait  entièrement  couvert  par  celui 
de  la  consécration,  qui  impliquait  celui  de  la  mission. 
Certainement,  avant  de  mettre  un  pasteur  à  la  télé 
d'une  Eglise,  on  consultait  les  fidèles,  afin  d^alui  assurer 
une  obéissance  tout  ac(]uise;  mais  aussitôt  après  on 
lui  imposait  les  mains  pour  indi(|uer  que  son  autorité 
venait  iU  Dien,  et  quî  par  co:i>é|UMit  le  peu|»le  n'a- 
vait point  à  la  discuter,  il  <^taH  enten<te'ir»Hlt«irs  ijoe 
les  chefs  du  trou|>ean  dlvaii'^nt  rilitaruire  à  la  façon  de 
Jâsu -C  irist  lui-môm*,  c'est-à-dire  c<»mme  ayant  de 
l'aïUorité,  et  non  pas  comme  te  faisaient  l^s  doct<  urs  de 
la  loi,  qui  se  bornaient  h  expll(|u  ;r  les  textes  au  moyen 
de  raisonnements  et  de  déductiot^s  |>lus  ou  moins  p)a  i- 
sibles.  Aux  yeux  d  »  tous,  la  foi  était  un  dépôt  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  d'altérer  et  dont  les  pasteurs  étaient  ex- 
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clasivement  chargé.^.  P.ôieinlrô  que  ce  principe  dût 
coniliiire  ailleurs  i|u*à  refTro>alile  hié  a.chie  Ihéociati- 
que  dont  nous  verrou;*  poser  la  d  M-nière  pierre  dans 
queli|ues  mois  c*e.';l  se  méprenih'e  absolument  sur  IVs- 
prit  qui  a  inspiré  TEglise  dés  le  commencement  de  son 
existence. 

Pierre  Leroux  semble  voir  une  opposîlion  formelle 
entre  la  constitutioude  TEglise  danslessepi  oubuit  pre- 
miers siècles  de  son  existence  et  celle  qui  s'est  établie  h  la 
suite  de  cette  première  période.  Cependant  il  ne  faut 
pas  y  regarder  de  bien  près  pour  reconnaître  que  les 
éléments  d'une  autorité  souveraine  et  absolue  se  mon- 
trèrent dans  le  berceau  même  du  Christianisme  et  ne 
firent  que  croître  et  se  régulariser  dans  les  siècles  pos- 
térieurs. Les  Catholi(]ues  ne  sont  pas  dans  une  erreur 
complète  quand  ils  soutiennent  que  Jésus  avait  donné  i 
Pierre  une  sorte  de  primauté  sur  les  autres  A pMres; 
seulement  cette  primauté  consistait  plutôt  dans  TinKia- 
tive  que  dans  un  droit  de  commandement.  Hais  bientôt 
à  côté  de  lui  s'éleva  un  pouvoir  dans  lequel  il  est  im- 
possible de  ne  pas  trouver  une  véritable  papauté  :  ce  fût 
celui  que  Paul ,  dit  le  Grand  Apôtre,  s'attribua  sur  les 
Gentils  convertis  au  Clirislianisme  dans  la  vaste  étendue 
de  l'empire  romain.  Sans  cesse  il  ordonnait  des  évoques 
dans  les  églises  nouvellement  établies,  il  organisait  le 
culte,  il  réprimait  les  désordres,  il  lançait  des  excom- 
munications, il  écrivait  lies  épitres  pour  fixer  les  points 
de  doctrinp,  en  un  mot  il  faisait  ce  que  font  aujourd'hui 
lés  papes  dans  les  limites  de  leur  ol^édicnce.  Et  ce  qui 
prouve  que  les  fonctions  qu'il  remplissait  ainsi  éiaieet 
bien  dans  la  nature  de  rinstitution,  et  non  pas  seule--^ 
ment  dans  ses  instincts  personnels  de  domination,  o'e&ti 
qu'à  peine  eut* il  (Fisparu  de  la  scène  que  sa  place  fut^oc^  • 
cnpée,  au  moins  pour  la  partie  principale  du  pays  %o\k^, 
mis  à  son  influence.  Jean  dit  TEvangéliste,  que  nous  me- 
coufoadons  pas  avec  Jean  l'Aj-ôtre,  comme  on  le  fût. 
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ordinîiirement,  ca  troisième  Jean  de  Tépoque  primilive 
du  ChrislianUme  s'élaiil  présenté  aux  Eglises  de  TÂsie- 
Min^re,  son  Apocalvpse  à  la  niain,  fui  accepté  par  elles 
comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  commander  aux 
évoques  ^t  enlrelenir  parmi  eux  la  vraie  doctrine  el  la 
meilleure  discipline.  Apre:  lui,  et  sans  doute  à  son 
exemple,les  grands  patriarchats  furent  conslilué$avec  une 
primauté  incontestée  pour  celui  de  Rome  :  il  est  évident 
qu'il  n'y  avait  qu'à  laisser  ces  germes  se  développer 
soa3  l'influence  des  forces  intrinsèques  et  des  milieux 
ambiants  pour  voir  arriver  la  papauté  définitive  pro- 
prement dite  telle  qu'elle  est  sur  le  point  de  se  complé- 
ter définitivement. 

Not),  les  principes  de  la  démocratie  moderne  ne  doi- 
vent rien  au  Christianisme.  L'idée  de  l'égalité  des  dom- 
ines entre  eux  résultant  de  ce  qu'ils  sont  appelés  au 
bonheur  éternel,  non  pas  en  raison  de  leur  naissance, 
mais  en  raison  de  leurs  mérites,  vient  ariginairement 
delareligioa  deZoroasti-e.Celle  de  leur  jfraternilé,  ré- 
sultant de  ce  qu'ils  sont  sortis  d'un  couple  unique^  est 
due,  comme  chacun  sait,  aux  hypothèses  hébraïques 
sur  l'origine  du  monde.  Il  est  vrai  que  Jésus  a  exalté  les 
pauvres  et  frappé  les  ric,bes  de  ses. malédictions;  mais, 
outre  qjue  cette  disposition  a  bien  pu  lui  être  inspirée 
par  la  manière  diamétralement  opposée  dont  les  uns  et 
les  autres  ont  accepta  ses  prédications,  les.  m^ipa^ 
qu'il  a  formulées  sur  ce.  double  sujet  ne  sont,  pas  de 
nature  à  exciter  la  reconnaissance  de?  fiasses  jÇjû  veu- 
lent arriver  au  bien-être..  Que  préchail-il  j^n?  eÇ(^t  aux 
hommes  qui  se  pressaient  autour  de  lui  pour  entendre 
ses  révélations?  Se  fondant  .<|ur  ce  qu'il  appelait  «jfi  bpnne 
TOUvelle  »,  celle  de  l'avènement  prochain  du  rovaiime 
de  Dieu,  il  leur  recommandait  de  n'avoir  aucun  souci 
de  ce  qui  concernait  la  nourriture  et  le  vêteipent,  de 
vPBdre  ce  qu'ils  avaient  pour  en  danripr.Tarçtnit  aiix 
paavras,  et  du  passer  lûur  tenips  en.pvières^pçjir.fSfî^jjfé- 
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pirer  i  la  vie  future.  Quel  pouvait  élre  le  résultat 
d'exhorlalioiDs  aussi  in^•ensée8,  si  ce  u'esl  de  pervertir 
le  s^ns  du  peuple  et  de  rengager  dans  une  voie  oppo- 
sée à  celle  qui  mène  au  bouUeur.  Evidc'nimenl  Jésus 
tendait  à  faire*des  pauvres  de  tous  les  hommes,  et,  si  Ton 
en  doutait»  il  n'y  aurait  qu*à^  coosidéivr  Téiat  économi- 
que des  pays  où  sa  doctrine  a  été  professée  dans  sa  plus 
grande  rigueur  :  eh  bien,  esl-ce  à  un  résultat  aussi  dé- 
plorable que  doivent  tendre  les  eiïorts  de  la  sagesse  liu* 
maine?  N'est-ce  pas  plutôt  au  réiultut  conlra'uv,  qui 
consiste  à  multiplier  tellement  les  richesses  et  i  les  si 
bien  répartir,  que  tout  le  monde  puisse  y  parlictper  et 
y  trouver  le  bonheur  de  la  vie?  C'est  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue  qu'on  peut  juger  en  toute  vérité  si  le 
Christianisme  a  bien  ou  mal  ifiérité  de  la  cause  démo» 
cratique. 

Hartin  Bougwy. 


-•^ 


Chronique 

Lmbuux  ET  Orthodoxes.  —  Dans  notre  dernier  nu- 
méro, ncms  avons  dit  que  douze  pasteurs  contre  quinze. 
avaîMt  été  d'avis  de  laisser  M.  Fonlanés  exposer  ses 
doctrines  datis  Tun  des  temples  de  TËglise  nationale. 
Ces  douze  pasteurs,  véritablement  protestants,  sont 
MM.  Bret,  Cliantre,  Gbaslel,  Cougnard,  Guillermet^ 
Henry,  Viollier,  Bordier,  Balavoine,  Gœlz,  Naf  et  Ollra- 
mare.  Depuis  la  publication  de  leurs  noms.  M*  Chalu- 
meau a  réclamé  comme  ayant  opiné  de  la  même  ma- 
nière. Les  sept  premiers  ne  se  sont  pas  contehtés  d*ex- 
primer  un  avis  aflBrmalif;  ils  ont  encore  formulé  une 
protestation  énergique  contre  Pavis  négatif  de  leurs 
confrères.  Ces  treize  noms  auront  certainement  une 
place  hottorable  dans  Thisloire  du  Prote^tautisme. 
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Pfrsêvéraxce  rivAiE.  —  Le  8  Jttiîl<^l  araît  Keo,  à 
Lyon,  reiiteiT<  iiu'iit  civil  «lu  citoyen  J.-F.  M  irin,  ,i]ui  a 
v<mlu  mourir  comme  il  avail  vécu,  t*n  liluv-peiiseuî*,  et 
m  tiiv  jus'iu'à  la  fin  ses  aclt»s  «IVconl  avec  î*es  princi- 
pes. Un  corlégd  immt^nse  accompagnail  le'corps  an  ci- 
loeliéreel  montiail  par  son  recueillement  combien  les 
libre^;•penseurs  sont  pénétrés  du  respicl  qu'ils  iloivent 
à  leurs  amis  défunts.  C'était,  en  même  temps  qu'un 
hommage  rendu  à  un  digne  citoiyèn,  une  imposante 
manifestation  en  faveur  de  la  libre-peûsèe«.  ' 

AMéNiTBS  EGciisusTiQUES.  —  Le  R.  p.  de  Boylèye» 
dont  la  fécondité  est  inépuisable,  vient  de  publier  un 
opuscule  intitulé:  La  Religion;  pourquoi  n'en  nouiez- 
vom  pas  f  pourquoi  lui  en  voulez-vous  f  Voici  la  conclu- 
sion, qu'envierait  l'illustre  Veuillot  :  t  II  peut  $e  ren- 
«  contrer  des  personnes  qui,  pai"  simple  ignorance, 
«  résultat  d'une  première  éducation  manquée,  aient  le 

<  malheur  d'être  étrangères  à  la  religion;  sont-elles 
«  honnêtes  ?  jamais  vous  ne  les  entendrez  décrier  l'E- 
f  glise  ou  le  prêtre.  Mais  ce  scribe,  mais  ce  bourgeois 
c  prêt  à  dévorer  le  p^r^ire  et  à  déchirer  l'EgUse,  diie^  : 

<  Cdui'Ci  est  ou  i^n  libertin  ou  uncùqumj  touipeui^élre 
€  fun  et  l'autre.  Il  y  â  cent  à  parier  amtre  un  que  ce 
e  jugement  n'est  pas»  faux^.  A  coup  sûr,  da»  moins,  il 

<  n'est  pas  téméraire,  surtout  s'il  ^'agil  de  cet  échappé 
«  deiémlnàir^  qui,  dans  certain  journal,  est  4Shatigé46 
«  l'article  Religion- '»  '  •/,. 

Résunié  :  Nul  n'aura  de  vertu  ^ue  naus  et  noB  amis* 

Le  GRAtsp, dictionnaire  de  Lar'hsse  e>t  un  àe^  meil- 
leurs ncueilsque  nous  puisMons  "ricum mander  à  nos 
lectt^ùrs.  C'est  uue  vaMe  encydlopé«J»«  contenant  luoies 
le&  brauôh^t^  d^^'s :cai||Wiissariceâ  iiuufaijuis^  ^Lt^s  iifatièr^s 
plUlosopliiques  et.  religieuses  y  s«)ht  traité«/s  av»  c  un 
sOàiï  parliculier.  Lés  hv\'\c\iii>  Catckld<hiekLn^^^ 
soiil  de  vériiaÙes  traités  où  l'auteur  a  lait  ^'eiiVeiU'-ane. 
grande  éiudilion  et  d'uiiu  logique  admirable. 

G«idv«.  — luipr.  v«niT0  (Ettimokr  ot  C**,  routo  do  Carougc* 
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■!?^P*^l**«»f" 


RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS  . 

■•Hie,  ^w  eherebeB^«î  —  U  Téritél  —  Coasohe  U  raiMil 


Le  HatiinuUute  parait  le  f  tr  jour  4e  cliaqiié  décade,  eo  iio 
cahier  de  16  (lages  in-8'*,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  WK)  pages.  —  On  doîl  s'a  bon  ne»*  et  adresser  les  com- 
mufiiça lions  à  riinpiiinerie  de  M'a»  veuve  OEttingeb  et  C>*,  route 
de  ilarouge,  n»  iO,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  f»rix  de 
t'AhofifieiBenl  e&t,  eo  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  i'r.  |Kmr 
6  mois';  en  France,  eu  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  |)Our  les  temps  correspondants.  '^  Le  numéro  séparé  se 
veud  20  .ce^ilUnes,  a  Genève,  chez  les  pirincipaux  iibraii'es,  et 
25  cënliuiés  à  Paris,  chez  MM.  Huriaa,  galerie  de  VOdéort,  H''  t2; 
Seoez,  niedela  Pid^Hé,  o"  9,  et  Vernouillet  et  Noyant,  rue  de 
la  Vieille-Estrapade,  3. 


SOMMAIKf:  :  i«  Le  livre  des  Juges,  cb.  XIII,  Samson,  15*  arti- 
cle, par  Eudoxius.  -^  S»  Histoire  de  V Inquisition,  par  AatUlTR 
Arnovld  :  bibliographie,  par  Miron«  —  3»  Fleura  de  religioii 
(fio  S)y  par.Popiîtus  leo.  -^  i«  Çbronique. 


•^  Le  livre  de/i  Sngem 

Ch.  XIIL .-- Samso.x.  —  i?' orfidf . 

Après  Jephiè-Agaioei&non,  void  Saioson-Hôrculequi 
se  présente  à  notre  soialyse.  Nul  doute  que  les  ch:.XIU, 
XrV,  XV  et  XVI  du  livre  des  Juges,  qui  noms  raoontefit 
rbistoîre  de  Sim&0D,  ne  soient  Vécho  d'un^/ancmnB 
légende.  Comme  tant  d'autrespenples de  Tantiquité,  ta 
notioii  d'Israël  a  eu  des  temps  t^éroïques.  ^époque  >des 
Juges  a  tous  les  caritotères  d'une  é^M^que  de  ce  :geare, 
•etflanni  iàm  les  sonvenits  qui  dqus  sont  restés,  de  ces 
temps  mi-fàbuleus,  mi-historiques,  il  n'en  esl  point  qui 
«i  phis.  franebement  çevéia  le  cacacli^re  légeiEidaire 
^ueHseltti  4e  ^imaon,  fils  de  Jfttipack  Les .  ceBunea- 
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tatears  le&  pk^autorigôs,  des  hommes  d'ime  foi  sé- 
rieuse n'ont  pu  enlever  à  l'histoire  de  ce  héros  la 
couleur  fabuleuse  qu'elle  présente.  Ils  s'ingéuienl 
aiéme  à  expliquer  la  présence  d'une  légende  au  mi- 
lieu d'un  récit  qu'ils  croient  du  reste  authentique, 
en  ne  rangeant  pas  Simson  dans  le  nombre  des  Juge>. 
Cet  argument  perd  loule  sa  valeur  en  présence  du 
verset  20  du  ch.  XV  et  du  verset  31  du  ch.  XVI,  oùMl 
est  dit  expressément  et  par  deux  fois  que  «  Samson 
jugea  Israël  pendant  vingt  ans  >.  Il  ne  saurait,  du  reste, 
être  permis  à  des  écrivains  orthodoxes  de  douter  de 
l'existence  et  des  hauts  faits  d'un  homme  dont  la  nais- 
Kince  est  miraculeuse,  et  dont  il  est  dit  (XIII,  25)  >  que 
l'esprit  de  Jéhovah  le  poussait  ». 

Nous,  au  contraire,  qui  ne  croyons  pas  à  l'insiriratioii 
divine  dans  rRcrilure,  nous  pouvons  a£Brmer  qu'en 
Simson  nous  ne  Voyons  qu'un  héros  légendaire,  le  re- 
présentant idéal  et  populaire  d'une  époque  héroïque 
qui  a  ses  analogues  chez  toutes  les  nations.  La  guerre 
acharnée  que  se  faisaient  les  Israélites  et  les  Philistins, 
guerre  qui  se  continua  jus(|u'au  régne  de  David,  et  dont 
la  durée  fut  aussi  longue  que  celle  qui  divisa,  dans  le 
Moyen-Age,  l'Angleterre  et  la  France,  une  pareille 
guerre  a  dû  produire  bien  des  caractères  aventureux, 
dont  Simson  est  resté  le  modèle,  et  en, quelque  sorte 
J'incarnation.  La  légende  d'Hercule  ne  s'est  pas  autre- 
ment  formée  chez  ïos  G.vcs.  Mais,  ain^i  que  nous 
l'avons  déjà  vu  pour  la  lille  de  Jeplité  comparée  à 
Iphigiénie,  nous  ne  croyons  pas  que  S'.mion  gagne  à 
être  mis  en  parallèle  avec  Hercule.  D^:^  dju\  côlés«  il  y 
a,  il  est  vrai,  une  force  physiiiue  extraordinaire,  accom- 
pagnée d'une  singulière  faiblesse  pour  la  femme,  et, 
certes,  Hercule  aux  pieds  d'Omphale  ne  fait  pas  meil- 
leure ligure  que  Sanson  sur  les  genoux  de  Dalilah; 
mais,  taudis  que  Simson  n'emploie  sa  force  qu'à  satis- 
^re  ses  rancunes  persoanelles  et  ne  se  rend  illustre 
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que  par  la  destmclicm,  Hercule  au  conU*aire  ne  délruii 
que  les  monstres  malfaisauts  et  les  tyraos  impitoyable». 
Comme  Simson  il  ébranle  des  eolonaes;  mais  c'est 
pour  réunir  deux  mers,  et  ouvrir  an  commerce  et  à  la 
civilisation  de  nouvelles. voies.  Simson  brise  les  colon- 
nes qui  soutiennent  le  temple  des  Philislins  pour  s'y 
ensevelir  avec  eux,  et  en  s'écriant  avec  Faccent  d'un 
sauvage  :  «  Périsse  mon  âme  avec  celles  des  Philistins 
(XVI,  30)  ..  ,  ^  • 

Mais,  encore  une  fois,  ce  caractère  de  Simson,  tel  ^ 
qu'il  nous  est  donné  dans  les  chapitres  que  nous  ana- 
lysons, ne  nous  étonne  ni  ne  nous  scandalise.  Il  est, 
comme  ceux  des  autres  Juges,  en  parfaite  conformité 
avec,  une  époque  barbare.  Il  ne  devient  choquant  et  in- 
compréhensible que  lorsqu'on  nous  veut  décrire  le  hé- 
ros comme  un  homme  inspiré  par  Dieu  et  placé  sous^a 
protection  spéciale.  Il  ne  s'agit  plus  alors  de  pittoresque 
et  de  couleur  locale,  mais  de  vérité  et  de  raison,  de  bon 
sens  et  de  morale.  A  ce  point  de  vue  le  personnage  de 
Simson  est  condamné  et,  ajoutons-le^  condamnable* 

La  naissance  de  Simson,  avons-nous  dit,  nous  est 
djnnée  par  le  chap.  XIII  comme  miraculeuse.  Ce!a  de- 
vait être.  Il  fallait  aussi  que  sa  m6r0  fût  stérile  et  fût 
rendue  féconde  par  l'inlervenlio:!  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
s'est  vu  pour  Sarah,  Rébecca,  Raehel;  c'est  ce  qui  se 
verra  jw)ur  Saipuel,  et  plus  tard,  sur  le  même  modèle,  - 
pour  la  vierge  Marie.  Xous  les  grands  hommes  de  TE- 
.  criture,  ou  à  peu  près  tous,  sont  nés  d'une  vierge,  fé- 
condée par  rintervciition  directe  ou  indirecte  de  la  divi- 
nité, h  moins  cependant,  ce  qui  se  voit  aussi,  qu'on  ne 
les  fa:;se  naître  d'une  prostituée,  comme  Jephlé  et  d'au- 
tres. Le  mariage  régulier  ne  produit  décidément  pas 
d'hommes  dignes  déjà  fav  ur  divine.  Donc  la  mère  de 
Simson  était  stérile,  quoiqu'elle  eût  un  mari  du  nom  de 
Manoach.  Un  envoyé  de  Dieu  lui  apparaît  en  l'absenjCe 
du  mari,  revêtu  d'une  enveloppe  humaine,  puisque  ce 
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des  inteIKgencés  et  des  conscieiïces,  et  étendit  aux  âmes 
le  régime  du  pouvoir  absolu  (p.  14)  ». 

\  Suivant  le  Christianisme,  Thomme  est  dn  étredéchti, 
qtii  apporte  en  naissant  la  malédiction  divine,  pronon- 
cée contre  Adam  et  sa  race;  H  ne  peut  se  relever^que 
par  la  foi,  par  Tobéissance  envers  TEglise,  dépositaire      j 
des  pouvoirs  du  Rédempteur;  il  ne  peut  faire  de  bien     l 
que  par  la  grâce  qui  est  un  don  gratuit  de  Dieu,  et  en      | 
recourant  aux  moyens  surnaturels  dont  le  prêtre  est  le     \ 
dispensateur.  Il  y  a  donc  deux  humanités  :  Tune  bénie     1 
dé  Dieu,  composée  des  fidèles  prosternés  docilement 
aux  pieds  de  TEgUse  et  soumise  à  ses  ordres,  qui  sont 
l'expression  de  la  volonté  divine  ;  et  l'autre,  troupeau 
profane  et' maudit,  comprenant  les  mécréants  et  tous      j 
ceux  qui  refusent  de  reconnaître  l'autorité  de  TEglise. 
Entre  ces  deux  humanités  il  y  a  un  abîme.  Les  dissi- 
dents sont  des  impies,  des  rebelles,  pour  lesquels  il  n'y 
a  aucun  droit;  leur  laisser  la  liberté  de  propager  ou 
môme  de  professer  leurs  doctrines  funestes,  ce  serait 
leuf  donner  la  liberté  du  mal;  on  doit  chercher  à  les 
ramener  dans  le  giron  de  l'Eglise,  hors  de  laquelle  il  n'y 
a  pas  dé  salut;  et,  à  défaut  des  moyens  de  persuasion, 
on  peut  et  l'on  doit  employer  contre  eux  la  con- 
trainte, les  mettre  djans  l'impossibilité  de  transmet- 
tre le  poison  de  l'erreur,  les  forcer  de  renoncer  à  leurs 
égarements,  et  môme  punir  par  le  dernier  supplice  le 
crime  de  rébellion  contre  la  loi  de  l'Eglise. 

En  devenant  persécutrice  t  l'Eglise  était  donc  logi- 
que; et  c'est  une  injustice  de  l'accuser  d'avoir  dénaturé 
l'esprit  de  l'Evangile,  où  d'ailleurs  il  ne  manque  pas  de 
textes  pour  autoriser  cette  conduite  (notapment  le 
Competle  intrare).  La  persécution  découle  donc  naturel- 
lement de  l'essence  du  Christianisme;  et  PEglise,  au- 
jourd'hui comme  hier,  en  plein  XIX*  siècle,  comme  au 
XII*,  persécuterait  ses  adversaires,  si  elle  en  avait  le 
pouvoir  matériel.  Pie  IX,  comme  Innocent  III,  repousse 
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parler  :  «  Manoacli  ne  savait  pas  que  c*ëlait  un  envoyé 
de  Dieu  ». 

Mais  vbici  qui  va  le  loi  prouver.  Gomme  il  insbtàit 
pour  que  le  messager  mangeât  et  lui  dit  son  nom/celui- 
ci  commande  d'apporter  son  offrande  et  de  la  déposer 
sur  la  pierre.  Quant  à  son  nom,  il  lut  répond  :  Je  m'ap- 
petto  mystère.  Cest  ce  qui  avait  déjà  été  répondu  à 
Jacob  lors  de  sa  lutte  nocturne,  et  il  parait,  en  effet,  que 
c'est  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  donner^  L'of* 
fràide  déposée,  une  flamme  s'élôve  du  rocher  et  le 
messager  de  Jéhovah  monte  avec  elle  et  disparait.  Ta- 
bleau! Sans  doute,  mais  tableau  copié  à  peu  près  litté- 
ralement sur  le  ch.  Yill,  18  et  suivants. 

Remarquons  que  dans  le  miracle  opéré  pour  Gédépn, 
l'ange  fait  flamber  d'abord  le  sacrifice,  tandis  qu'il  ou- 
blie de  le  faire  pour  Manoach.  11  est  possible  que  le  mes^ 
sâger  divin  ne  crut  pas  devoir  se  gêner  avec  uit  homme 
aussi  crédule  que  le  père  présumé  de  Simson.    . 

Remarquons  aussi  qu'après  la  disparitioQ  de  l'anfe,  : 
l'écrivain  sacré  fait  observer  de  nouveau^  f  qu^aiors 
Manoàch  sut  que  c'était  un  envoyé  de  Dieu.  j».  On  nous 
l'avait  déjà  dit  plues  haut.  Ce  pauvre  Manoach  avait  dNa 
peine  à  se  persuader  du  bonheur  qui  lui  était  ssurveno, 
par  la  grâce  de  Dieu.  Lorsqu'il  fut  bien  convaincu  de 
la  nature  divine  de  son  interlocuteur^  il  eAtpeur  et 
dit  ( V.  22)  :  Nous  allons  mourir  ;  car  nous  avons  vu  Dieu.  » 
La  femme  le  rassura;  le  fils  naquit,  et  on  l'appela  Sim- 
son, ce  qui  signifie  âeHrui^ew\  dévastateur-^  et  on 
ajoute:  t  Et  Jéhovah  le  bénit;  et  l'esprit  de  Jébovah 
commença  à  le  pousser  ».  Voyons  maintenant  à  quelles 
actions  l'esprit  de  Jéhovah  poussa  Simsosi. 

EeDOxius. 
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UUtùire  4e  i7iif»i>i//on,  par  Arthur  AnNoui^p,  1  yol         j 
ia-18.  Paris,  1869;  Décembre-Aloniiier,  éditeur.  \ 

De  toutes  les  iastilotions  qui  ont  fait  le  sialheur  de  ^ 
rfamnanilé,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  ; 
odieuse  que  riaquisilion  ;  nulle  n'a  été  plus  funeste,  ne  ] 
mérite  à  un  plus  haul  d^gré  les  malédictions  et  Vexé-  j 
cration  de  ta  postérité^  C'est  là  pour  le  CathàliclHime  une  i 
tache  que  rien  ne  peut  effacer.  Bien  des  personnes,  tout  ] 
en  s'associant  à  celte  condamnation,  font  tous  leurs  e(^  ^ 
forts  pour  qu^elle  n'atteigne  pas  le  Christianisme;  eHes  1 
aiment  à  faire  ressortir  Tesprit  de  douceur  de  l'Evan*  | 
gile«  la  mansuétude  de  Jésus,  et  de  ses  a[){^tres,'et  dépto-  I 
rent  que  leurs  préceptes  aient  été  méconnus  par  leurs  1 
successeurs.  Cest  là  une. appréciation  toutrà-fait  erro- 
Bée^  et  c'est  ce  que  prouve  victorieusement  M.  Amould 
dans  le  préambule  de  son  histoire  de  l'Inquisition.  Il 
commence  par  rappeler  qu'ayant  le  j]ihristianisme  les 
persécutions  pour  cause  de  religion  étaient,  inconnues. 
Certainement,  les  anciennes  religions  ont  été  souillées 
par  bien  des  crimes,  notamment  par  les  sacriOces  hu- 
mains; on  se  figurait,  par  ces  sanglantes  immolations, 
apaiser  la  colère  des  dieux,  obtenir  d'eux  des  faveurs 
insignes.  Mais  on  n^avait  pas  pour  principe  qu'il  fallût 
punir  par  des  supplices  les  dissidences  religieuses,  ni 
seriout  qu'il  fallût  pénétrer  dans  la  conscience  indivi- 
duelle pour  y  chercher  l'adhésion  à  une  doctrine  domi** 
nantc,  et  que  l'hétérodoxie  dût  être  rangée  au  nombre 
des  crimes.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l^  jphiloso- 
phes  purent  exposer  librement  leurs  théories  plus  ou 
moins  hardies;  si  quelques-uns,  et  en  bien  petit  nom- 
bre, ont  été  persécutés,  c'est  qu'ils  attaquaient  les  insti- 
tutions civiles,  ou  que.  des  m.plif§  politiques  suscitaient 
contre  eux  de  puissantes  inimitiés.  Des  persécutions,  il 
est  vrai,  ont  été  exercées  contre  les  Chrétiens,  dans  les 
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trois  premiers  siècles  de  l'Ej^ise  ;  mais  ce  furent  des 
actes  do  violence  commandée  par  qiielfpies  tyran<<,  sans 
qu'il  y  eùl,  a  cet  (^gard,  d^î  syslèm3  ari-ôlé  en  vertu 
d'un  principe  po^édan^  la  l(^gislalion;  un  césar  per^é- 
cutail,  imaulre  lokVail;  il  n'y  xivail  pas  derrière  eux 
un  pape,  un  corps  de  prêtres  pour  piocher  la  guerre 
sainte  contre  rWrétiqne,  p<mr  faire  un  devoir  de  persé- 
cuter quiconque  n'adliérail  pas  â  un  symbole.  C^  fut  le 
Christianisme  qui  le  premier  introduisit  datts  le  monde 
la  persécution  religieuse  comme  règle  doctrluale  et  per- 
manente; et  en  agissant  ainsi,  bien  loin  de  dévier  de 
ses  principes,  il  en  fît  logiquement  Tapplicatioîi. 

Le  Christianisme,  comme  dit  noire  auteur,  *  n'abolit 
pas  Tesclavage  anliciue,  n'amélio.a  pas  le  sort  des  classes 
populaires,  ne  fonda  point  Tégalité  entre  les  hommes 
no  nivela  nullement  les  castes,  ne  porta  pas  un  seul  coup 
au  despotisme  césarien,  qui  fut,  après  Constanlin,  ce 
qu'il  avait  été  auparavant,  et  môme  pire  le  plus  sou- 
vent  H  n'y  eut  qu'une  différence  sensible,  c'est  que 

dans  le  monde  païen  le  despotisme  et  l'esclavage  étaient 
des  faits  brutaux,  deux  accidents  purement  humains,  pas- 
sagers, transitoires,  sans  sanction  morale  et  religieuse; 
tandis  que,  sous  l'empire  de  la  loi  chrétienne,  ces  faits 
furent  déclarés  d'institution  divine.  Les  maîtres  tinrent 
leur  pouvoir  de  Dieu,  et  l'obéissance  devint  un  devoir, 
la  résistance  un  sacrilège  (p.  10,  1!)  ».  Le  prince  devint 
l'élu,  l'oint  du  Seigneur,  et  commanda  par  la  grâce  de 
Dieu.  «  Non  content  de  respecter  et  de  consacrer  le 
césarisme  romain,  d'apporter  au  despotisme  politique 
son  appui  sans  restriction,  et  de  bénir  les  liens  qui  en- 
cbaînaient  le  citoyen,  l'homme  social,  le  Christianisme, 
en  regard  de  ce  césarisme,  en  institua  un  second,  le  ce-, 
sarisme  des  âmes,  A  côté  de  l'Empereur,  il  éleva  l'E- 
glise représentée  par  les  conciles  et  la  papauté,  qui, 
laissant  les  corps  à  la  merci  des  empereurs,  s'empara 
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dernier  le  pr6i)d  toiil  simplement  pour  ua  homme,  et 
lui  annonce  qu'elle  est  enceinte  et  qu'elle  enfantera  un 
fils  (v.  3).  La  femme  va  vers  son  mari  (v.  6)  et  lui  dit: 
^  U  est  venu  un  homme  de  Dieu  vers.moi,  et  son  aspect 
était  comme  l'aspect  d'un  messager  de  Dieu,  très-redou- 
table}  mais  je  ne  lui  ai  pas  demandé  d'où  il  est,  et  il  ne 
m'a  pas  dit  son  nom  >.  U  est  singulier  que  la  femme  de 
Manoach  distingue  si  nettement  que  cet  homme  est  un 
ange  de  Jébovah,  el  que  cependant  elle  croie  devoir 
ajouter  qu'elle  no  sait  pas  d'où  il  est  ni  quel  est  son 
nom^  La  femme  ajoute  que  le  messager  de  Dieu  lui  a 
ordonné  de  vivre  de  la  vie  de  Naziréen  et  de  consacrer 
son  fils  à  Dieu.  Là-dessus  Manoach  demanda  à  Jéhovah 
de  lui  envoyer  une  seconde  fois  son  messager,  afin  d'ap- 
prendre de  lui  ce  qu*on  ferait  du  futur  garçon.  «  Et 
Dieu  (v.  9)  exauça  la  voix  de  Manoach,  et  le  messager 
de  Dieu  vint  une  seconde  fois  vers  la  femme^  pendant 
qu'elle  était  aux  champs  et  que  Manoach  son  mari' n'était 
pas  avec  elle  ».  Comment,  c'est  Manoach  qui  demande  à 
voir  le  messager  pour  connaître  la  volonté  et  les  des- 
seins de  Dieu  sur  son  fils,  et  c'est  à  la  femme  qui  l'a 
déjà  entendu  que  ce  messager  apparaît,  et  l'Ecriture 
ajoute  naïvement  :  <  Tandis  que  le  mari  n'était  pa^  avec 
elle  1. 

n  faut  croire  cependant  qua  ce  fut  une  honnête 
femme,  car  «  ell^  se  hâta,  d'appeler  son  mari,  en  lui 
disant  :  Voici  qu'est  reparu  Vhomme  qui  est  déjà  venu 
vers  moi  (v.  10)  ».-  «  Et  Manoach  se  leva  et  suivît  sa 
femme,  et  il  vînt  vers  l'homme  et  lui  dit  :  Est-ce  toi 
l'homme  qui  as  parlé  à  la  femm3  ;  et  il  répondit  :  C'est 
moi  (v!  11)  ».  Si  je  ne  me  trompe,  le  mari  est  un  peu 
fâché  de  la  préférence  accordée  à  la  femme  et  ses  paro- 
les me  paraissent  brusques.  Ce  qui  prouve  du  reste  que 
Manoach,  malgré  les  assertions  de  sa  femme,  a  pris  l'en- 
voyé de.Dieu  pour  un  homme,  c'est  que,  au  verset  6,  .il 
est  dit  nettement  qu'avant  le  miracle  dont  nous  allons 
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peut-être  des  siècles  pour  se  purifier  de  cette  lèpre, 
pour  se  règéuérer  et  reprendre  son  rang  parmi  les  na- 
tiens  civilisées.  On  peut  dire  que  là  où  Tlnquisition  a 
été  établie^  les  peuples  ont  été  infectés  jusqu'à  la  moelle 
des  os  du  virus  catholique,  dépouillés  de  leur  virilité, 
sont  devenus  abâtardis,  rabougris,  ont  rétrogradé  en 
barbarie. 

M.  Ârnoiild»  après  avoir  dépeint  sous  de  vives  cou* 
leurs  ces  résultats  lamentables,  termine  ainsi  son  livre  : 
«  Tel  est,  preuves  en  mains,  —  malgré  les  affirmations 
banales  et  busses  des  historiens  qui  veulent  lier  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  Thumanité  à  Tintro- 
duction  dans  le  monde  des  doctrines  du  Christia- 
nisme, —  tel  est  rapport  du  Christianisme  à  la  civilisa- 
tion et  à  rhumanité.  Sa  seule  œuvre  indiscutable  est 
d'ai^oir  créé  une  nouvelle  variété  de  la  béte  fauve,  le 
fanatique  religieux.  —  La  raison  humaine  substituée 
enBn  à  la  loi  divine,  les  droits  de  Thomme  succédant 
aux  droits  du  Ciel,  la  philosophie  détrônant  la  foi,  la 
science  abolissant  la  vérité  révélée,  la  Révolution,  en  un 
mot,  maudite,  excommuniée  par  TEgiise,  la  Révolution 
a  seule  mis  un  terme  à  tant  d'horreurs.  > 

Nous  félicitons  11.  Arnould  de  cei  excellent  livre,  où 
il  a  eu  le  courage  de  dire  la  vérité  sans  ipénagement, 
où  il  a  fait  justice  de  préjugés  encore  accrédités  parmi 
aa  certain  nombre  de  libres  penseurs.  i'Inquisition  seii. 
à  juger  le  Christianisme:  Tarbre  se  reconnaît  à  ses 
fruits. 

JttiRON. 

Flcnn  de  Religion  (N""  2) 

Les  journaux  dévots,  qui  racontent,  avec  l'attitude 
béate  particulière  à  leurs  fooetions,  à  leurs  rares  lec- 
teurs, de&  histoires  incfites>  des  contes  risibles  ^  des 
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C3  fat  Initoc^nl  III  qui  codifia  rinqnisiiîon.  Ce  ne  fut 
pas  alors  une  Innovation,  car  fa  pèrséculion  des  dissi- 
denls  avail  toujours  été  admise  par  l'Eglise;  mais  ce 
pape  régularisa  les  moyens  d'aclion,  de  manière  à  opé- 
rer avec  plus  d'tlTicacilé  el  à  emljrassor  toutes  les  parties 
de  la  chrétienté.  0;i  étendit  le  cadre  des  justiciables  de 
rinjuisition  :  ce  ne  furent  plus  stiulement  les  héréti- 
ques, mais  quiconipie  se  rendait  coupable  d'un  délit 
grave  aux  yeux  du  Pape  .ou  des  évôi|ues.  On  fil  un  de- 
voir aux  fidèles  de  poursuivre  les  hérétiques  et  de  les 
dénoncer.  L'Eglise  imposa  aux  princes  la  loi  d'exterminer 
les, hérétiques,  sous  peine  d'être  déchus  de  leurs  pou- 
voirs el  de  leurs  dignités. 

Innocent  ïll,  ayant  surloi  t  pour  but  d'extir^per  l'hérésie 
des  Albigeois,  envoya  dans  le  midi  de  la  France  des 
commissaires  spéciaux,  indépendants  des  évéques,  et 
chargés  de  rechercher  et  de  punir  les  hérétiques.  Ces 
commissaires  procédèrent  avec  plus  d'activité  qu'on  ne 
l^avàil  fait  jusqu'alors,  eurent  pour  tâche  principale  de 
purger  le  pays  des  ennemis  du  Siiint-Siége,  établirent  un 
mode  dMnstruction  uniforme,  organisèrent  la  persécu- 
tion. Dès  lors,  l'Inquisition  fut  constituée.  Le  nombre 
des  victimes  augmenta,  la  tyrannie  sacerdotale  pesa 
d'un  poids  plus  lourd  sur  les  populattoris;  il  y  eut  per- 
fectionnement dans  le  mal.  Hais  ce  ne  fut  que  le  déve- 
loppement de  ce  qui  n'avait  pas  cesfé  d'exister  dans  le 
Christianisme.  «  À  est  faux,  dit  M.  Arnould,  que  l'Inqui- 
sition fût  anti-chrétienne;  elle  est  en  harmonie  avec 
tout  ce  qu'ont  fait  et  enseigné  constamment  les  papes, 
les  docteurs,  les  conciles  et  l'Eglise  entière;  l'intolé- 
rance est-  le  fond  même  et  l^ssence  de  l'esprit  du 
Christianisme  (p,  63)  ». 

M.  Arnould  raconte  les  diverses  modifications  appor- 
tées au  régime  de  l'Inquisition  pour  en  étendre  la  juri- 
diôtioQ)  centraliser  le  mécaoisme  et  faire  convei^er  tous 
les  efforts  vers  le  but  qui  lui  ét«ii  assigné.  «  Je  hecoà- 
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nais  pas,  dit-il,  dans  Thistoire,  de  pages  plus  horribles 
qtié  te  récit  de  ces  commenci'inenls  de  l'Iii<|uisilion,  où 
.  Ton  voil  l'Egtrse  et  la  royauté  signer  le  pacte  définitif  de 
leur  complicité  et  préparer  froidement,  avec  une  habi-^ 
lelé  réfléchie  et  consommée,  IVxploîtation  sans  pudeur» 
sans  merci,  du  troupeau  humain  qu'elles  s'apprêtent  à 
décimer. 

Le  CaHmlicismo,nne  fois  armé  derinquisiiion,  atteint 
son  apogée;  il  régne  sans  partage  cl  réalise  l'idéaf  de  la 
société  chrétienne.  Que  voyons-nous  alors  dans  les  pays 
assujettis  à  cette  in^slitution  ?  Toute  liberté  est  éloatTée; 
la  pensée  elle-même  est  sonmise  aux  investigations  et  k 
la  censure  du  clergé.  Plus  de  dignité  humaine,  plus  de 
sécurité,  t^artout  se  dresse  l'épouvantait  de  la  sanglante 
juridiction  qui,  à  chaque  instant,  peut  vous  densander 
compte  de  vos  actes,  fouiller  dans  les  profondeurs  de  la 
conscience  et  en  arracher  les  secrets.  La  délation  est 
érigée  en  vertu;  par  peur  on  se  fait  espion,  et  la  fureur 
des  dénonciations  ne  respecte  mémte  pas  les  liens  sacrés 
ût  la  famille.  La  terreur  est  permanente;  chacun  se 
sent  observé  par  un  argds  invisible  qui  peut  rapporter 
toutes  ses  paroles,  les  défigurer,  le^  transformer  en 
crimes.  ' 

L'iHdivida  traduit  devant  le  moine  tout  puissant  ne 
sait  pas  même  de  quoi  il  est  accusé  :  plongé  dans  un 
cachot  infect,  questionné  avec  un  art  perfide,  soumis 
aux  tortures  les  plus  effroyables,  il  reste  de  longues  an- 
nées  dans  une  anxiété  pire  que  la  mort,  sans  même  ob- 
tenir d'être  confronté  avec  son  accusateur,  avec  les  té- 
moins. Ce  qu'on  lui  reproche,  c'est  quelquefois  une 
conversation,  la  possession  d'un  livre,  un  fait  insigni- 
fiant, une  vétille  niaisement  qualifiée  d'acte  de  magie. 
Les  victimes  sont  immolées  par  milliers,  la  plupart  brû- 
lées vives.  El  ce  qui  est  inoui  dans  les  fastes  de  l'huma- 
nité,  le  supplice  est  un  acte  de  foi  (auto-da^fé)  et  en 
même  temps  une  fête  pour  un  public  <]épravé  par  le 
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pltis  lioQteux  esclavage.  Les  fidèles  croient  s&  sanctifier 
et  mériter  les  grâces  câestes  en  assistant  dévotement  i 
ces  sacrifices  humains,  plus  hideux  que  ceux  des  adora- 
teurs de  Molocb,  plus  atroces  que  ceux  des  peuples  can- 
nibales. Ces  hécatombes  servent  à  célébrer  Tavènement 
des  rois,  la  naissance  des  princes;  c'est  là  le  joyeux 
spectacle  offert  aux  grands  et  à  la  pieuse  multitude  ; 
c*est  à  qui  se  délectera  des  souffrances  et  de  J'agonie 
des  infortunés  dont  la  plupart  n'ont  pas  commis  d'autre 
crime  que  des  infractions  à  quelques-unes  des  obser- 
vances prescrites  par  l'Eglise.  Les  prêtres  déployent, 
dans  l'exercice  de  cet  odieux  ministère,  ce  raffinement 
de  cruauté  qui  distingue  le  fanatisme  religieux.  La  mort 
n'est  pas  une  expiation  suffisante  :  on  y  ajoute  la  confis- 
cation; le  roi,  les  inqui^iteui*s  et  les  délateurs  se  parta- 
gent les  dépouilles  du  supplicié;  sa  famille  est  voué^  à 
la  ruine  et  notée  d'infamie. 

Pendant  660  ans,  l'Espagne  a  supporté  ce  joug  abo- 
minable; pendant  cette  longue  et  néfaste  période,  il  y  a 
eu3fi,658  personnes  brûlées  vives,  18,049  brûlées  eB 
effigie,  288,21  i  condamnées  aux  galères  ou  à  la  prison; 
en  tout,  340,021  victimes.  A  ce  total  il  faut  joindre  le 
nombre  des  victimes  faites  par  l'Inquisition  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Amérique,  dans  les  bi- 
des, en  Portugal.  De  plus,  il  faut  y  ajouter  quatre  mil- 
lions de  Maures  et  de  Juifs  qui  ont  été  chassés  d'Espa- 
gne, à  l'instigation  des  inquisiteurs,  qui  ont  été  ainsi 
condamnés  à  l'exil  et  à  la  misère,  et  dont  un  grand 
nombre  a  péri  par  suite  de  cette  mesure  aussi  barbare 
qu'nnpolitique. 

L'Espagiie,  courbée  sous  la  verge  de  l'Inquisition,  a 
été  privée  d'une  paitie  de  sa  population,  a  été  opprimée 
par  une  tyrannie  implacable,  a  été  comprimée  dans  son 
essor,  démoralisée  par  la  terreur,  par  la  délation;  par  la 
vue  continuelle. des  supplices,  est  tombée  dans  un  tel 
état  de  torpeuri  de  dépérissement,  d'épuisement,  qu'elle 
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avec  horreur  le  principe  damnable  de  la  liberté  de  con- 
science, Terreur  maudite  de  la  tolérance  (p.  M)  ». 

Tant  que  TEgUse  fut  la  plus  faiMe,  elle  se  contenta  ^e 
prononcer  contre  les  hérétiques  des  peines  canoni- 
ques; cependant  elle  chercha  déjà  à  faire .  intenrenir  à 
son  aide  le  bras  séculier  A  partir  de  Constantin,  elle 
s'empressa  de  revendiquer  le  concours  du  pouvoir  civil. 
A  peine  affranchie  des  persécutions  qu'elle  avait  en  à 
subir,  elle  se  met  h  persécuter  ses  adversaires;  dés  lors, 
la  loi  religieuse  devient  la  loi  de  TEtat,  les  ennemis  de 
TEglise  sont  des  factieux  qu'on  traite  comme  des  màl- 
iàiteurs. 

Ici  commence  cette  longue  série  d'édits  ayant  pour 
but  d'interdire  les  religions  rivales^  d'étouffer  toute  voix 
indépendante,  de  punir  des  peines  les  plus  terribles  lès 
hérésies,  d'assurer  par  la  force  la  suprématie  du  clergé. 
«  Théodore  publie  en  382  une  loi  contre  les  Mani- 
chéens, ordonne  de  les  punir  de  mort,  de  confisquer 
leurs  biens  au  profit  de  l'Etat,  charge  le  préfet  du  Pré- 
toire de*  créer  des  inquisiteurs  et  des  délateurs  pour 
découvrir  ceux  qui  seraient  cachés  (p.  86)  ».  Déjà  appa- 
raît l'Inquisition  .avec  ses  caractères  essentiels;  c'est  un 
germe  qui  ne  tardera  pas  à  se  développer.  Les  papes 
étant  parvenus  par  degrés  à  se  faire  reconnaître  çomiaoïe 
vicaires  de  Jésus-Christ,  on  s'habitua  à  regarder  ces  lieu- 
tenants de  la  divinité  comme  investis  d'un  pouvoir  sans 
limites,  non  seulement  dans  l'ordre  spirituel,  mais  ^ussi 
dans  l'ordre  temporel  ;  résister  au  Pape,  c'était  résister 
à  Dieu.  Les  papes  disposèrent  des  empires,  déposèrefit 
les  princes,  et  tendirent  dé  plus  en  plus  à  les  réduire  à 
ne  plus  être  que  les  instruments  de  FEglise.  C'est  grâee 
ji  cette  dépendance  du  pouvoir  temporel,  que  l'inquiai- 
tien,  encouragée,  préconisée  par  les  papes,  put  s'im- 
planter dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  mdgré  ta 
résistance  des  peuples  et  la  répugnmice  des  rois^dioiit 
l'autorité  se  trouva  par  là  énoniiémânl  affaUHie» 
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« 

miracle  iasensés,  ont  contracté  une  déplorable  habi- 
tude, dont  ifs  ne  veulent  ou  ne  peuvent  se  gu^érir  : 
quand  ils  servent  aux  croyants  un  de  leurs  plats  impos- 
sibles, assaisonné  d'épices  bibliques  et  entouré  de  style 
de  sacristie,  ils  omettent  toujours.de  citer  les  noms  et 
les  lieux.  Allez  donc  voir  si  c'est  arrivé. 

Je  lis  dans  Tun  des  petits  organes  de  la  bondieuterie 
radicale  le  récit  d'un  miracle  très-authentique,  qu'il  est 
impossible  de  contrôler.  ^ 

C'était  une  bergère  des  Alpes;  cette  bergère  trouve 
dans  la  montagne  une  statue  de  la  Vierge  à  demi  dété- 
riorée. Les  Alpes  occupent  une  surface  immense,  et,  s'il 
est  probable  que  les  statues  de  la  Vierge  y  sont  rares,  il 
est  plus  probable  encore  que  les  bergères  y  sont  nom- 
breuses. Dans  quelle  région,  dans  quel  pays  habitait 
celle-ci?  on  ne  sait;  allez  constater  le  miracle  que  vous 
allez  voir. 

Enfin  la  bergère  répare  la  statue,  l'orne  de  fleurs^  la 
couronne,  l'affectionne,  la  sçrt  pendant  nombre  d'an- 
nées, après  quoi  elle  Gnit  comme  tout  le  monde  finit, 
par  mourir.  » 

Voici  le  Bàerveilleux  :  à  Varlidede  la  mor^,  elle  reçoit 
la  visite  d3  la  Vierge,  de  la  maman  de  Dieii  le  ôls,  qui 
vient,  avec  une  fégreoM  d'anges^  chercher  cette  ân^e  al- 
pestre, pour  la  Iransportei-  sur  les  gradin*  séraphiqups 
qui  donsent  accès  au  lidae  de  Dieu  le  papa. 
'  Oa  a  TU  la  Vierge;  on  a  vu  la  légion  d'anges.  Qui?  on 
ne  sait.  Qui  le  garantit?  les  dévots.  Qui  n'eu  croit  rien? 
Vorii  et  mo»,  lecteurs. 

Ah!  si  les  dèfenseuri  de  l'autel  n'étaient  pas  béatifiés 
à  ce  point,  ils  nous  en  conteraient  de  bonnes.  Heureu- 
sement que  l'imagination  et  fespril  ne  sont  (las  de  leur 
4oma1ne,  et  qu^il  y  a  incompatibilité^complèle  entre  ces 
facultés  et  leur  derveau  def  jrmé  sous  la  pression  de 
l'absurdité  miraculeuse. 

De  miracles  à  reUques  il  n'y  a  quela dâstance qui  se* 
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pare  la  caase  de  Teffet,  les  reliqaes  étant  des  agents  de 
miracles  très-importants.  Nous  pouvons  donc  dire  avec 
^uei  plaisir  nous  apprenons  qu*à  Toccasion  de  Vlnvm- 
Hon  de  )a  sainte  Croix,  il  y  a  eu  ostension  de  reliques 
dans  Tune  des  sept  basiliques  majeures  de  Romei  on  a 
pu  voir  un  doigt  de  saint  Thomas,  deux  épines  de  la 
sainte  Couronne,  un  clou  de  la  Passion,  le  titre  et  trois 
morceaux  insignes  de  la  Croix,  ainsi  que  quelques  autres 
reliques  inférieures. 

Nous  mentionnons  cela  non  pour  le  discuter,  mais 
pour  rappeler  incessamment  aux  libres  penseurs  que 
nous  en  sommes  encore  à  ce  point  d'aberration  reli- 
gieuse. 

La  fête  que  Vévéque  Dupanloup  a  donnée  c^s  temps 
derniers,  a  fait  beaucoup  de  bruit.  Les  journaux  ont  pu* 
btié  le  menu  du  dinerqu'il  offrait  en  Tbonneur  de  Jeanne 
d'Arc  à  treize  de  ses  collègues,  et  nous  reproduirions  ' 
ce  menu,  si  son  étendue  n'était  un  obstacle  de  premier 
ordre.  Les  mêmes  journaux  s'indignent  du  projet  de 
canonisation  que  révé.|ue  d'Orléans  nourrit  pour  l'iié- 
roïne  de  Domremy.  Pourquoi?  NVl-elle  pas  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  une  sainte?  Elle  a,  dit-on,  sauvé  la 
Fiance;  je  ne  discute  pas  ce  point,  mais,  en  l'admettant 
un  instant,  il  est  facile  de  reconnaître  que,  si  elle  Ta 
sauvée,  c'est  d'une  façon  miraculeux;  sa  mi^iôn  était 
divine  et  lui  avait  été  soufflée  par  le  Saint  Esprit;  sa 
puissance  était  surnaturelle,  sa  force  était  surhumaine, 
et  son  héroïsme  lui  venait  d  j  Dieu,  qui  guidait  sa  iéte 
et  son  b;'as.  En  sauvant  la  France,elleâccompUt  un  mi- 
racle, et  mérite,  par  conséi|uent,  d'être  sainte.  Dieu  l'a- 
bandonna plus  la  d  (  t  permit  à  des  évé4ues  de  la  brû- 
ler^ qu'impoile  ?  Dieu  fait  soulTrir  ceux  qu'il  aime,  c'est 
sa  faç(m  de  témoigner  son  affection,  fl  nous  ne  pouvons 
sonder  ni  ses  secrets  ni  les  idées  intimes  des  évéques,  ' 
ses  prophètes. 


Digitized  by 


Google 


352 

Laissons  donc  canoniser  Jeanne  d'Arc,  et,  poar  sauver 
pins  sûrement  notre  siècle  c|ps  sauveurs,  préservons-le 
de  rtiystérie. 

PopvLGs  Lko. 


Chronique 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaijt  son  Di^  —  Twt 
le  monde  veut  être  vanté,  Oatté,  louange.  Quand  je  dis 
tout  le  monde,  je  n'excepte  personne,  pas  même  le  bon 
Dieu,  puisqu'il  nous  fait  payer  des  millions,  en  veux-tu 
en  voilà,  rier\  que^pimr  clianter  ses  louanges. 

On  voit  d'ici  le  chemin  parcouru  sur  la  roule  du  pro- 
grès. Dans  les  temps  primitifs,  alors  que  les  satisfac- 
tions de  l'estomac  étai^t  la  principale  préoceupalion 
de  la  vie,  les  hommes  avaient  un  dieu  glouton.  Le  meil- 
leur moyen  de  lui  être  agréable  était  de  lui  offrir  des 
victuailles  en  abondance. 

Plus  tard^  Tidéal  s'étant  élevé,  on  s'aperçut  qu'il  pou- 
vait y  avoir  des  plaisirs  encore  plus  délicats  que  eeiftx 
de  la  taUe;  et  le  culte  fut  transférmé.  Ce  qui  flatte  le 
palais  n'étant  plus  digne  du  dieu  qu'on  s'était  imaginé, 
on  dut  lui  &ire  hommage  de  ce  qui  flatte  l*ainoar- 
propre  :  la  louange.  C'était  encore  un  morceau  de  roi.. 

Qu'une  nouvelle  évolution  du  progrès  viçoné  à  ban- 
nir la  louaige  du  milieu  de  nous,  ôomme  un  résidu  des 
sociétés  inférieures,  et  nous  ne  inanquerons  pas  de  foice 
.  profiter  Dieu  de  notre  amélioration. 

C!est  la  loi  de  l'histoire,  c  Tant  vont  thmimy  tmt 
mut  MOU  JMêu  >.  André  Bekthet,  Mes  LMeSyi^:W^  (1). 

(1)  i  vol.  in-i8,  à  Paria,  chez  Hetzel.  Noâs  recommaAdons  à 

nos  lecteurs  ce  cliarmant  ouvrage,  recueil  de  pensées  spirttnel'- 

les  ;  ranteùr,  en  etaployant  Pironie  et  en  affeétaotpacfois  )a  blvar- 

.  rarie^  a  sv  présenter,  des  idées  ingénieuses,  des  fq^rçu»  trjfef* 

*l|rdi»  ' 

*      ■'        .>■■'■;: — ';    i  >;M!" 

G«oèv«.— Impr.  veav*  (Ettwobr  et  G",  route  de  Carou^.  ' 
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1.E 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Bonne,  ^ae  ekercbestu?  —  La  vérité!  —  Consalte  U  raisoi! 


Le  Rationaliite  parait  le  i"  jour  de  chaque  décade,  en  uo 
cahier  de  16  pages  in-8<*,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s*aboiiner  et  adresser  les  com- 
munications à  rimprimerie  de  M"»  veuve  OEttinger  et  G»%  route 
de  Garouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurlau,  galerie  de  TOdéon,  U9  12, 
et  Bavard,  rue  Taranne,  n»  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 


SOMMAIRE  :  1«  Le  livre  des  Juges,  cb.  XIV,  Samson,  13«  arti* 
cle,  par  Eudpxius.  -—  2»  L*idée  chrétienne,  3*  article,  par  Jeaq 
de  Laberge.  — 3°  Fleurs  de  religion  (n"  3),  par  PopulusLee. 
—  40  Chronique. 


Le  livre  des  Juges 

Cb.  XIV.  —  Samson.  — 13^  article 

Samson  accomplit  douze  actions  liéroïques;  ceci  rap* 
pelle  de  nouveau  Hercule,  qui,  lui  aussi,  accomplit  un 
nombre  déterminé  d'exploits.  Mais  on  va  voir,  par  Té- 
numération  et  ranalyse  qui  suivent,  que  les  hauts  faits . 
de  Samson  ne  valent  pas  ceux  d'Hercule,  et  que,  s'ils 
sont  plus  remarquables  par  leur  étrangeté,  ils  le  sont 
moins  par  leur  vraisemblance  et  leur  moralité. 

Arrivé  à  l'âge  où  «  l'esprit  de  Jéhovah  commença  à 
le  pousser,  »  Samson  se  rend  dans  une  ville  distante 
d'une  lieue-,  à  peu  près,  de  vson  domicile.  Il  y  vit  une 
jeune  fille  d'entre  les  Philistins  et  s'en  amouracha.  Il 
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vient  demander  à  son  père  el  à  sa  mère  de  la  lui  procu- 
rer comme  femme.  Ceux-ci,  ju-lemenl  élonnés  que  leur 
fils,  le  Naziréen,  aille  chercher  femme  auprès  des  incir- 
concis,  se  rendent  enfin  à  ses  désirs,  fju'il  maiulient 
avec  obilinalion,  en  di.-anl  (v.  3);  t  Cosl  celle-là  qu'il 
faut  preiRhv,  car  elle  me  plaîl.  »  La  morale  compren- 
drai! mieux  la  résistance  des  parenls  que  la  réponse  de 
Samson,  .•  poussé  par  res|)rit  de  Jéhovah/  »  Mais  (v.  4) 
«  ni  le  père  ni  la  mère  ne  savaient  que  cela  élait  de 
Jéhovah,  el  qu'il  (Samson)  ne  cherchait  qu'une  occa  ion 
de  dispute  avec  les  Philistins  ;  car  en  ce  temps  les  ?hi- 
lislins  régnaient  sur  I>raël.  »  Voilà  donc,  d'ai»rès  noire 
auU  ur,  Jéiiovah  lui-même  qui  excite  Samson  à  un  ma- 
riage avec  une  infidèle,  professant  déjà  la  maxime  si 
connue  depuis:  a  La  fin  juslille  les  moyens.  »  Mais  Jé- 
hovah aurait  dû  considérer  la  façon  dont  se  termina 
cette  flirlalioii  qui  ne  devait  élre  qu'un  agréable  pré- 
texte de  dispute,  et  qui  fut  cause,  en  délinilive,  de  la 
mort  cruelle  des  parents  de  la  jeune  fiUe  el  de  la  sienne 
môme.  Nous  voyons  en  effet,  au  ch.  XV,  6,  que  les  Phi- 
listins prirent  mal  la  conduite  des  premiers  et  innocents 
auteyrs  de  leurs  querelles  avec  Samson  et  les  brûlèrent 
vifs.  Voilà  le  résultat  final  de  l'entreprise  de  Samson 
commencée  sous  l'inspiration  de  Jéhovah.  ^  Mais  avant 
d'en  arriver  là,  Samson  a  l'occasion  de  montrer  ce  que 
vaut  celte  inspiration  pour  lui,  sinon  pour  d'autres: 
«  iSîwwo»,  son  père  et  sa  mère  descendirent  à  Timnah, 
et  ils  vinrent  jusqu'aux  vignobles  de  Timnah,  et  voici 
qu'un  jeune  lion  rugit  à  sa  rencontre.  Et  l'esprit  de  Jé- 
hovah descendit  sur  lui  et  il  déchira  le  lion  comme  on 
déchire  un  chevreau,  sans  avoir  rien  àla  main;  mais  il 
ne  dit  pas  à  son  père  et  à  sa  mère  ce  qu'il  avait  fait  » 
(v.  8  et  6).  Entre  ces  deux  versets,  il  y  a  contradiction 
tellement  manifeste,  que  notre  auteur,  tout  troublé, 
commence  par  nous  dire  que  Simson  descend  à  Timnah 
avec  ses  parents,  et  qu'il  ajoute  que  Simson,  après  avoir 
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déchiré  le  lion,  De*1e  dil  pas  à  son  père  et  i  sa  mère. 
On  peut  croire,  tant  le  miracle  est  grand,(iue  Samson  ne 
désirait  pas  avoir  des  témoins  de  son  premier  exploit. 
Tour  être  grand  cependant  et  même  incroyable,  le  mi- 
racle n'e.H  pas  uni(|iie  dans  l'Ecriture.  Nou.^  lisons, 
en  effet  (1  Sam.  XVH,  31),  que  David,  renchérissant 
sur  Samson,  déchirai!  «  le  lion  et  fours,  en  les 
saisissant  par  la  bai  lie,  et  1«  ur  arrachant  de  la  gueule 
Tagneau  qu'ils  avaient  dér()i)é.  •  Il  est  vrai  que  David 
était,  comme  Sjmson,  un  homme  que  t  l'esprit  de 
Jéhovah  poussait.  •  Mais  voici  (2  Sam.  XXIII,  20)  un 
autre  personnage,  «  Bennjah,  fils  d'un  homme  vaillant, 
riche  en  exploits,  de  Kahzéel;  il  descendit  et  tua  le 
lion,  dans  la  fosse,  un  jour  de  neige.  » 

Tuer  des  lions,  sans  avoir  des  armes,  était  donc  une 
affaire  toute  simple  en  Israël,  et  Samson  n'a  que  le  pri- 
vilège ou  la  gloire  d'avoir  élé  le  premier  à  faire  cet  ex- 
ploit, et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  de  l'usage  qu'il  en  fiL 

On  sait  qu'ayant  rencontré,  quelque  temps  après,  le 
cadavre  du  lion,  il  y  découvrit  un  essaim  d^abeilles  avec 
du  miel.  Il  emporta  le  miel,  en  fit  goûter  à  ses  parents, 
mais  toujours  sans  dire  d'où  il  provenait.  Là-dessus  son 
père  descend  avec  lui  chez  sa  fiancée,  où  l'on  fit  un  fes- 
tin, «  selon  l'usage  &es  jeunes  gens.  »  «  Et  lorsque 
ceux-ci  le  virent  (Samson),  ils  furent  trente  compagnons 
(garçons  d'honneur)  qui  furent  avec  lui.  »  Et  Samson 
leur  dit  :  c  Je  vais  vous  donner  à  deviner  une  énigme; 
si  vous  la  devinez,  pendant  les  sept  jours  de  noces,  je 
vous  donnerai  trente  chausses  et  trente  surtouts.  > 
Comment  Samson,  dans  le  cas  où  il  perdrait,  se  procu- 
rerait-il ce  butin?  C'est  ce  qu'on  nous  apprend  à  la  fin 
du  chapitre.  Ayant,  en  effet,  perdu,  par  la  trahison  de 
sa  femme,  «  l'esprit  de  Jéhovah  descendit  sur  lui;  *  il 
alla  à  Askalon,  et  il  y  tua  trente  hommes,  et  il  prit  leurs 
Tétements  et  il  les  donna  à  ceux  qui  avaient  deviné  Té- 
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nigme;  et  sa  t^olère  s'alluma  et  il  retourna  à  la  maison 
de  son  père  (20).  »  On  serait  fâché  à  moins,  et,  en  gé- 
néral, les  hercules  n'ont  pas  de  chances  avec,  les  fem- 
mes. Mais,  en  vérité,  que  pouvaient  les  pauvres  habi- 
tants d'Aikalon  de  la  perfidie  de  la  femme  de  Samson? 
Pourquoi  Tesprit  de  Jéhovah  ne  Ta-t-il  pas  poussé  à 
tomber  plutôt  sur  ses  compatriotes  de  Tioinah,  par 
exemple?  Ou  plulôl  encore,  pourquoi  Samson  s'est-il 
tant  fâché,  puisqu'après  tout  son  mariage  avec  une  iiUe 
des  Philistins  ne  devait  être  pour  lui  qu'un  prétexte  de 
guerre  ?  Il  l'a,  ce  prétexte,  il  l'a  môme  provoqué,  et, 
lorsqu'il  se  présente,  il  s'en  irrite.  En  vérité,  cela  n'est 
pas  juste. 

Ce  qui  est  encore  moins  juste  et  surtout  moins  con- 
venable, à  moins  toutefois  que  ce  ne  soit  encore  un 
prétexte  de  guerre,  c'est  que  Samson  revienne  et  réclame 
de  nouveau  sa  femme.  Son  beau-père  lui  apprend 
qu'elle  a  été  donnée  à  un  de  ses  garçons  d'honneur. 
Samsoù  se  fâche,  et  il  va  sans  doute  attaquer  ce  dernier, 
ou  tout  au  moins  son  beau-père-  Non,  c'est  aux  moissons 
des  Philistins  qu'il  s'en  prend,  et  qu'il'  brûle  au  moyen 
de  300  renards  qui  portent  des  torches  allumées  entre 
leurs  queues  artistement  réunies,  et  qu'on  lance  à  tra- 
vers champs  (XV,  4  et  5).  C'est  là  le  deuxième  exploit 
de  Samson.  Ovide  (Fast.  4.  681)  raconte  bien  un  fait 
à  peu  près  semblable  d'un  de  ses  héros.  Mais  c'est  un 
païen  et  on  n'est  pas  obligé  de  le  croire.  Ce  qui  est  dit 
de  Samson  a  naturellement  une  valeur  plus  grande,  et, 
malgré  nous,  il  nous  faut  admettre  qu'on  peut  réunir 
300  renards  vivants,  les  attacher  par  la  queue  et  leur 
planter  des  torches  enflammées  entre  ces  queues.  Les 
Philistins,  irrités  de  cet  incendie  de  leurs  moissons,  s'en 
prennent  naturellement  au  beau-père  et  à  la  femme  de 
Samson,  et  les  brûlent  tous  deux  dans  leur  maison.  Vous 
croyez  peut-être  Samson  satisfait.  Que  vous  connaissez 
mal  notre  héros  !  Un  incendie  n'est  pour  lui  que  l'occa- 
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sion  d'en  allumer  un  autre,  un  massacre  le  mène  à  \m 
autre,  car  il  est  «  poussé  par  Tesprit  de  Jéhovah.  » 

EUDOXIUS. 


It^ldée  chrétienne 

m 

Voltaire  récrivait,  il  y  a  cent  ans;  «  Le  Christianisme 
•  ne  fut  d'abord  que  la  religion  de  la  canaille  ».  Et,  en 
effet,  c'était  là  que  les  Apôtres  avaient  frappé.  Le  Pro- 
phète n'avait-il  pas  dit  :  «  Je  viens  pour  les  humbles  » .  Son 
ordre  fut  exécuté.  Les  Juifs  constituaient  d'ailleurs 
dans  chaque  ville  la  plus  infime  classe  de  la  société,  et, 
si  l'on  en  excepte  quelques  philosophes  platoniciens  ja- 
loux de  faire  servir  la  nouvelle  foi  à  leur  ambition,  la 
plupart  des  prosélytes  appartenaient  à  la  classe  d^s  es- 
claves ou  des  affranchis. 

Il  était  commode  de  s'emparer  de  l'esprit  de  cette 
foule  ignorante  et  abrutie.  On  leur  faisait  des  tableaux 
hideux  de  la  corruption  sénatoriale  et  prétorienne;  on 
leur  déclarait  qu'un  chameau  passerait  plutôt  par  le 
trou  d'une  aiguille  qu'un  riche  n'entrerait  au.  Paradis. 
L'antagonisme  des  classes  est  un  puissant  levier  pour 
remuer  les  mukitudes,  et,  s'il  a  parfois  aidé  de  justes 
cau.<*es,  il  ne  fut  souvent  que  l'instrument  habile  de 
basses  intrigues  et  d'ambitions  honteuses.  C'est  ce  qu'il 
fut  dans  cçtte  occasion. 

Population  aussi  vantarde  que  lâche,  les  Orientaux, 
qui  n'avaient  pas  le  courage  de  secouer  le  joug  impé- 
rial, maudissaient  et  calomniaient  dans  l'ombre  ces  mê- 
mes sénateurs  que  publiquement  ils  saluaient  bien  bas. 
Loin  de  convoquer  ces  nations  à  la  conquête  dejeur 
indépendance,  loin  de  fomenter  la  guerre  sociale  et 
d'appeler  tous  ces  peuples  divers  à  la  .liberté,  iuifs^ 
Grecs,  Asiatiques,  Gaulois,  Africains,  ils  ae  redoutaient 
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pas  de  les  enfouir  davantage  dans  leur  servitude  et  de 
leur  prêcher  la  résignation  et  Tespérance. 

L'espérance!  L'espérance!  vertu  sinistre,  qui  signi- 
fiait :  Courbe-toi,  f^is  abnégation  de  ta  dignité,  dépouille 
ton  courage,  revêts  le  cilice  d'humilité,  et  attends  ta 
délivrance  de  la  mort  et  du  Seigneur.  Pourquoi  serais-tu 
triste  d'ailleurs  ?  Tu  souffres,  mais  ce  riche  qui  passe 
orgueilleux  devant  toi,  il  n'entrera  jamais  au  royaume 
des  heureux,  il  est  voué  aux  peines  éternelles.  Son  en- 
fant y  sçra  voué  en  naissant,  car  il  naîtra  riche,  et  la 
malédiction  du  Seigneiir  s'étendra  ainsi  sur  tous  les 
siens.  Ne  les  insulter  donc  pas,  sers-les  avec  respect  et 
réjouis- toi  de  Ion  sort  à  côté  du  leur. 

Qu'on  juge  de  l'effet  de  pareils  discours  sur  une 
masse  ivre  de  paresse  et  d'orgireil,  sur  cette  populace 
ignoble  qui  saluait  César  pour  un  morceau  de  pain  et 
l'étrenne  d'un  gladiateur.  Ils  devaient  se  jeter  sur  cette 
manne  céleste  comme  la  pauvreté  sur  le  monde,  selon 
le  pl*overbe.  Les  prédicants  eux,  étaient  plus  difficiles, 
n  leur  fallait  une  nourritun?»  plus  substantielle.  Ecoutez 
Paul  dans  sa  P*  aux  Corinlliiens  :  «  Mes  chers  frères,  ne 
«  suis-je  pas  apôtre  ?  N'ai-je  pas  vu  notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ?  N'étes-vous  pas  mon  ouvrage?  Quand  je  ne 
c  serais  pas  a|ôtre  à  l'égard  des  autres,  je  le  suis  au 
•  moins  à  votre  égard.  N'avons  nous  pas  le  droit  éTitre 
c  nourrU  à  vos  dêpennî  N'avons-nous  pas  le  droit  de 
€  mener  avec  nous  une  femme  qui  soit  notre  sœurf  Qui 
<  est-ce  qui  va  jamais  à  la  guerre  à  ses  propres.dépeusf  * 
Le  passage  est  court,  mais  il  est  bon.  Il  indique  exacte- 
ment la  mesure  de  la  moralité  évangéliste.  D'un  côté, 
une  foule  torpide,  ignorante,  superstitieuse,  avide  de 
flatteries  et  de  mystères;  de  l'autre,  quelques  sols  pris 
au  trébuchet  et  beaucoup  d'enthousiastes  de  contre- 
bande, qui  faisaient  la  place  pour  leur  galimatias  et  leur 
douce  paresse. 

A  mesure  que  la  jeune  religion  prit  corps  et  s'éten- 
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dit,  les  rouages  se  traasformèrent,  la  machine  se'com- 
pliqua,  mais  Torganisation  générale  resta  la  même.  L'es- 
prit ne  pouvait  changer.  H  était  dans  la  moelle  de  la 
doctrine,  dans  la  substance  de  Tinstrument.  Le  commu- 
nisme des  premiers  siècles  ne  fut  en  réalité  qu'une 
pieuse  exploitation  dont  les  néophytes  avaient  les  frais 
et  les  évoques  les  bénéfices.  Saint  Paul,  saint  Pierre, 
Barnabe,  Timothée,  qui  ne  pouvaient  avoir  d'esclaves, 
avaient  prêché  Tégalité  et  maudit  les  riches  ;  mais  les 
Pères  du  IV*  siècle,  les  Grégoire  de  Tour*  et  les  Hilaire 
de  Poitiers,,qui  comptaient  de  nombreux  serfs  sur  leurs 
terres,  mirent  une  sourdine  à  leurs  anathèmes.  Lq  piel 
s'ouvrit  aux  bons  riches.  Il  suffit  pour  s'édifier  sur  ces 
vérités  de  lire  M.  Beugnot  :  «  On  répète  que  le  Chris- 
♦  lianisme  était  la  religion  des  plébéiens,  des  pauvres 
«  et  des  malheureux;  cela  n'était  déjà  plus  au  IV*  siè- 
cle (I),» 

Quelle  que  soit  l'école  historique  dont  on  relève,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  porter  un  verdict  dô  culpabilité 
sur  la  conduite  politique  du  Clirislianisme.  Il  avait 
trouvé  une  société  en  décadence,  mais  encore  suscepti- 
ble de  progrès  et  de  réorganisation.  En  ranimant  l'éner- 
gie de  ces  foules  démoralisées,  en  groupant  Kui's  hué- 
rôts,  en  exaltant  les  derniers  sentiments  civiquewJonl 
leur  cœur  avait  pu  garder  trace,  en  réveillant  leur  di- 
gnité endormie,  peut-être  eûl-on  rendu  quel«|ue  cou- 
rage à  ces  descendants  des  Philopœmen,  des  Viriarthe, 
des  Vercingélorix  et  des  Sparlacus.  L'émancipation  so- 
ciale aurait  suivi  l'indépendiince  politique.  Enfin,  on 
aurait  prévenu  cette  faîale  invasion  des  Barbares,  qui, 
de  concert  avec  le  Christianisme,  devaient,  pendant  imit 
cents  ans,  obscurcir  toute  lumière  et  enrayer  tout  pro- 
grès. 

(1)  BeugDOt,  Histoire  de  la  destruction  du  Paganisme,  T.  I, 
p.  171-317. 
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Quelle  fut  l'œuvre  de  la  doctrine  de  Tespérance? 
L'anéantissement  de  toute  force  collective,  le  désarme- 
ment de  toute  action  individuelle.  A  part  les  quelques 
cas  de  fanatisme  qui  se  produisirent  sous  Dèce  et  sous 
Dioclétien,  toutes  ces  consciences  étaient  trop  relâchées 
pour  se  mouvoir.  L'intolérance  seule  les  excite.  Encore, 
saint  Cypnen  Tavoue-t-il,  si  ces  Chrétiens  déchirent  les 
édits,  brisent  les  statues,  ^renversent  les  temples,  ce 
n'est  point  par  haine  véritable  du  Paganisme,  par  honte 
pour  rignorance;  la  folie  du  suicide,  voilà  ce  qui  les 
mène  !  Sur  les  quelques  milliers  de  martyrs  (et  c'est 
beaucoup)  qui  furent  condamnés  à  mort  sous  les  empe- 
reurs païens,  presque  tous  l'avaient  recherchée  avide- 
ment. C'était  un  steeplechase  au  supplice.  La  joie  d'al- 
ler contempler  Dieu  le  Père  et  le  bonheur  de  retrouver 
Jésus  leur  taisaient  oublier  toute  loi  humaine.  «  Le 
t  prochain,  c'est  le  Christ,  dit  saint  Hilaire;  il  n'y  a  que» 
•  lui  que  nous  devions  aimer  à  l'égal  de  Dieu  en  lui  sa- 
t  criflant  père,  mère,  enfants  et  toutes  choses  (1).  »  Et 
saint  Bernard  :  <  Si  ton  père  était  étendu  sur  le  seuil  dé 
c  ta  porte;  si  ta  mère,  le  sein  découvert,  te  montrait  les 
«  mamelles  qui  t'ont  nourri;  si  elle  tenait  dans  ses  bras 
«  ton  fils,  encore  enfant:  foule  aux  pieds  ton  père,  ta 
€  mère,  passe  outre,  et,  sans  verser  une. larme,  vole 
«  vers  l'étendard  de  la  croix  (i).  »  Vous  ne  savez  plus 
attendre  la  mort,  leur  crie  saint  Cyprien  ;  et  saint  Au- 
gustin nous  raconte  que  les  Donatisles  arrêtaient  les 
voyageurs  sur  les  roules,  les  conjurant  de  les  tuer  pour 
leur^pargner  le  péché  du  suicide. 

Les  races  auxquelles  un  tempérament  moins  nerveux 
refusait  ces  démences  funèbres  pratiquaient  l'espérance 
d'une  autre  façon.  Possédés  d'un  profond  mépris  pour 

(1)  Saint  Hilar.  Pictav.  —  Comment,  in  Matth.,  cap.  XXIIÏ, 
B.  %  p.  723. 

(2)  Saint  Bernard.—  Epistol  3^2i  ad  Hugonem.  N.  2.  T.  ï,  p.  3W. 
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les  choses  de  ce  inonde,  à  peine  consentaient-ils  à  ga* 
gner  leur  vie  par  un  court  travail,  vivant  sur  les  biens 
communs  ou  adonnés  à  la  mendicité,. couverts  de  ver- 
mine, livrés  à  la  plus  honteuse  dégradation,  ils  se  lais- 
saient vivre  béatement  en  se  félicitant  d'une  religion 
dont  les  ihéories  sociales  servaient  si  doucement  leur 
paresse  et  leurs  instincts  révassiers. 

Si  le  monde  eût  écouté  ces  prophètes  de  ruine,  toutes 
les  industries  auraient  bientôt  disparu.  Selon  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (1),  se  regarder  dans  un  miroir  est 
une  idolâtrie,  porter  perruque  est  une  impiété,  se  raser 
la  barbe  est  un  sacrilège,  se  vélir  d'étoffes  teintes,  c'est 
adultérer  la  nature,  avoir  des  vases  d'or  et  d'argent 
sans  les  offrir  à  Dieu  n'est  rien  moins  qu'un  crime. 
Quant  à  saint  Cyprien  (i),  il  déclare  que  la  femme  qui 
se  farde  est  pire  que  l'adultère,  et  il  engage  vivement 
ses  ouailles  à  ne  pas  se  teindre  les  cheveux,  car  Dieu  ne 
les  reconnaîtrait  pas  au  jour  du  jugement  dernier. 

Si  l'on  en  excepte  qudques  Pères  de  l'Asie  Mineure, 
presque  tous  tenaient  les  sciences  en  grand  mépris.  Ja- 
loux de  l'art  grec,  dont  leur  ignorance  n'espérait  pas  at- 
teindre les  merveilles,  ils  brisèrent  les  statues,  brûlèrent 
les  peintures  et  renversèrent  les  temples  par  milliers, 
dès  qu'ils  furent  au  pouvoir.  Sous  le  règne  de  Constan- 
tin, plusieurs  émeutes  graves  eurent  lieu  dans  les  cam- 
pagnes, à  cause  de  ce  zèle  iconoclaste  des  nouveaux 
parvenus.  Pourquoi  se  seraient-ils  préoccupés  de  l'art  ? 
Que  leur  importaient  ces  vaines  figures  matérielles,  ces 
représentations  de  la  force  ou  de  l'intelligence  humaine? 
Que  pouvaient  avoir  de  comra'un  ces  adorateurs  du  vide 
et  du  surnaturel  avec  les  créatures  du  réel,  du  vivant 
et  du  beau  ? 

La  médecine!  Quel  besoin  avaient-ils  d'Hippocrate, 
d'Asclépiade  et  d'Apollodore?  Ne  guérissaient-ils  pas 

(1)  Saiût  Clément  d'Alexandrie.  —  Pcsdagog,  L.  3.  T.  I. 

(2)  Saint  Cyprien.  —  De  îfahitu  Virginum, 
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par  paroles  ?  et  rattouchement  des  mains  avait  une  autre 
puissance  que  les  remèdes  et  la  science  des  docteurs. 
Au  reste,  les  savants  étalent  contre  eux.  Gelseet  Dîos- 
corides  sont  là  pour  le  prouver.  Saint  Grégoire  et  saint 
Basile  proscrivaient  la  lecture  et  la  grammaire.  Plus 
tard  le  célèbre  Grégoire  VII  fit  brûler  tous  les  auteurs 
profanes  qu'il  rencontra. 

Quant  à  l'amour  de  la  patrie,  il  est  inutile  d'en  parler. 
«  La  patrie,  »  dit  le  Diacre  Pons,  le  disciple  de  saint  Cy- 
prien,  t  mais  c'est  bon  pour  les  Gentils  î  Ce  n'est  qu'un 
«  vain  mot  pour  le  Chrétien,  qui  abhorre  ses  parents 
«  mômes,  s'ils  veulent  le  détourner  dé  Dieu.  C'est  une 
«  douleur  pour  le  Gentil  que  d'être  condamné  à  vivre 
«  loin  de  sa  ville;  pour  le  Chrétien,  le  monde  entier  est 

•  une  seule  et  même  habitation.  Relégué  dans  le  lieu  le 

•  plus  reculé,  en  présence  de  son  Dieu,  il  ne  se  croit 
«  point  en  exil.  D'ailleurs,  s'il  sert  ce  Dieu  comme  il  le 
«  doit,  il  est  étranger  dans  les  lieux  mômes  de  sa  nais- 

•  saHce.  Au  milieu  de  ses  concitoyens,  de  ses  parents 
«  mômes,  dirai-je,  il  est  compléleraent  dégagé  de  la  vie 
t  présente  (I).  »  Le  courage  civil  fut  donc  confisqué  au 
nom  de  Dieu.  Partout  on  s'en  remit  à  rnulorité  du  soin 
de  la  défense  nationale.  Les  empereurs  n'avaienl-ils  pas 
leurs  légions?  Qu'importait  aux  Chrétiens  d'être Golh^ 
Burgondes  ou  Romains?  Pourvu  qu'on  les  laissât  prier 
et  communier  en  paix,  ils  payaient  le  tribut  à  Arbogaste 
aussi  volontiers  qu'à  Valentinien.  Gnîce  à  leur  esprit 
d'intrigue,  ils  avaient  su  s'emparer  de  ces  milliers  de 
sinécures  qui  peuplaient  les  commandements  des  cours 
romaines.  La  cléricature  et  le>  charges  publiques 
exemptaient  des  impôts.  Quand  le  souverain  changeait, 
Goth,  Vandale,  Frank  ou  Romain,  le  Chiélien  faisait  sa 
soumission  immédiate.  Il  n'avait  pas  qualité  pour  défen- 
dre la  patrie.  Ses  préoccupations  étaient  autres.  La  patrie 
céleste  lui  prenait  tout  son  temps. 

Vl)  Pondus,  diac.  Vita  S,  Cyprian,  antè  ejusd,  sancti  opéra. 
Jacob.  Pamel.  Brugens.  edit. 
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Qaelle  fut  la  cause  de  cette  abstention  politique?  La 
désorganisation  complète  des  forces  sociales,  une  aug- 
mentation épouvantable  de  la  misère  publique,  la  réduc- 
tion en  servage  de  toute  cette  classe  moyenne  qui,  sous 
le  nom  de  cnriales^  était  autrefois  l'appui  moral  et  la 
ressource  financière  de  l'Empire.  Seuls  à  supporter  des 
impôts  écrasants,'  confinés  dans  des  industries  éteintes, 
enfermés  dans  les  villes  par  les  nouveaux  édits,  leur 
désespoir  était  tel  qu'ils  se  sauvaient  dans  les  bois  et  les 
déserts  avec  les  paysans  révoltés  et  les  esclaves  fugitifs. 
Au  V*  siècle,  toute  cette  masse  d'anciens  hommes  libres, 
curiales,  plébéiens,  colons,  était  serve.  Chacun  s'efforçait 
de  quitter  sa  condition.  Il  fallait  vivre.  On  vendait  sa  li- 
berté pour  un  morceau  de  pain. 

Et  ce  n'est  pas  nous  seulement  qui  constatons  ces 
douloureux  faits,  qui  enregistrons  tant  de  désastres  cau- 
sés par  cette  fatale  vertu  de  l'espérance;  écoutez  un  his- 
torien peu  suspect,  un  chrétien,  M.  Henri  Martin  :  t  Tout 
•  se  dissolvait,  tout  se  mourait  en  Occident,  sauf  le 
«  Christianisme,  sauf  l'Eglise,  qui,  respectée  de  tous, 
«  abritée  par  la  protection  des  empereurs  contre  l'op- 
«  pression  générale,  continuait  ses  débats  intellectuels 
«  avec  autant  de  liberté  d'esprit  et  d'activité  que  si  le 
t  monde  politique  au  milieu  duquel  elle  vivait  n'eût 
«  point  été  prêt  à  s'écrouler:  elle  élait  sûre  de  ne  pas 
«  mourir  avec  lui,  mais  elle  n'avait  pas  le  pouvoir  de  le 
t  sQUver.  Le  Christianisme  avait  même  contribué  à  ac- 
«  célérer  la  décadence  de  l'Empire,  en  amortissant  l'es- 
t  prit  militaire,  en  excitant  les  plus  grands  cœurs  au 
«  mépris  des  choses  de  la  terre  et  en  propageant  l'opi- 
«  nion  de  la  tin  prochaine  du  monde  (1).  > 

Quel  aveu,  messieurs  les  Ciiréliens  ! 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.)  Jean  de  Làberge. 
(1)  H.  Martin.  Histoire  de  France,  T.  I.  p.  322. 
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Plcim  de  Bellgion  (N^  3) 

Le  Pape  est  bien  malheureux.  Le  pauvre  homme  a 
prononcé  en  consistoire  secret  une  allocution  publique, 
dans  laquelle  il  se  plaint  amèrement  des  progrès  crois- 
sants de  l'impiété,  et  énumère  avec  une  profonde  tris- 
tesse les  maux  nombreux  et  grands  qui  affligent  TEglise, 
les  tourments  affreux  que  ressentent  tous  les  enfants  de 
Dieu,  qui  semblent  ainsi  abandonnés  par  leur  père. 

C'est  ritalie  qui  prétend  que  deviennes  apprentis  curés 
peuvent  parfidtemeût  faire  des  soldats;  c'est  l'Autriche 
avec  ses  lois  confessionnelles;  c'est  l'Espagne  avec  ses 
tendances  révolutionnaires;  c'est  la  Russie  qui  traite  les 
évoques  callioliques  comme  Pie  IX  traiterait  les  évo- 
ques russes,  s'il  était  le  plus  fort;  la  Russie,  qui  veut 
avoir  aussi  son  concile  et  qui  l'aura,  concile  où  seront 
admis,  les  catholiques  Maronites,  ce  qui  ne  peut  être 
agréable  au  Pape,  bien  que  les  prêtres  maronites  soient 
mariés  et  aient  parfois,  dit-on,  beaucoup  d'enfants. 

Ah!  il  y  a  bien  de  quoi  rendre  triste  le  vice- Dieu,  et 
bien  de  quoi  nous  réjouir,  tout  en  faisant  des  réserves 
sur  les  procédés  russes,  s'ils  sont  tels  qu'on  nous  les 
raconte;  car  la  violence  est  toujours  blâmable,* car  nous 
demandons  qu'on  ne  torture  personne,  au  nom  d'aucune 
religion,  ne  comprenapt  dans  aucun  cas  ce  système  de 
persuasion. 

Cette  réserve  faite,  constatons  que  les  causes  du  cha- 
grin papal  ont  en  effet  une  grande  importance  :  les  gou- 
vernements se  décident  difficilement,  et  pour  cause,  à 
entreprendre  des  réformes  religieuses.  Quand  ils  le  font, 
c'est  qu'ils  y  sont  obligés  et  que  d^uis  longtemps  les 
peuples  réclamaient  ces  réformés;  les  gouvernants 
n*entrent  dans  cette  voie  que  violemment  poussés  par 
les  gouvernés.  Dans  le  cas  présent,  il  résulte  des  plain- 
tes du  père  des  fidèles  que  les  hommes  avancent  beau- 


Digitized  by 


Google 


365 

coup  vers  la  lumière  et  s'éloignent  d'autant  des  reli- 
gions révélées. 

Cependant  le  Pape  doit  avoir  quelques  compensations  : 
les  affaires  vont  assez  bien  dans  les  couvents,  qui  né- 
cessairemeut  doivent  lui  venir  eu  aide.  Un  couvent 
d'Ursulines  de  Civitlà-Vecchia  vient  de  vendre  une 
coupe  de  bois  moyennant  la  modique  somme  de  cinq 
millions.  Le  Saint-Siège  en  aura  sa  part,  et  se  consolera 
de  perdre  des  âmes  tant  qu'il  aura  assez  d'argent  Voilà 
cinq  millions  qui  seraient  plus  utiles  ailleurs  que  dans 
un  couvent  d'Ursulines. 

Autre  dédommagement  :  en  France,  dont  le  Pape  ne 
parle  pas,  les  miracles  se  multiplient  prodigieusement, 
et  non  des  miracles  de  pacotille,  mais  des  miracles  d'é- 
Téques.  Le  Journal  de  ta  Haute-Loire  nous  en  donne 
un  exemple  commis  par  Pierre-Marc  Lebreton,  évéque 
du  Puy.  Cette  grandeur,  qui  n'a  fait  ce  miracle  proba* 
blement  que  pour  s'entretenir  la  main,  opère  dans  des 
conditions  très-simples  et  à  la  portée  de  tous  les  évé- 
ques.  Jugez  plutôt. 

<  Il  était  en  visite  pastorale  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Remy.  Après  la  cérémoniç,  devant  tout  le  monde,  une 
mère  ayant  conduit  son  petit  enfant,  âgé  d'environ  trois 
ans,  vers  Monseigneur,  pour  lui  obtenir  la  grâce  dtf 
marcher  seul  (à  Tenfant  probablement,  pas  à  Monsei- 
gneur), sa  grandeur  lui  présenta  son  anneau  à  baiser  et 
le  bénit  en  disant:  «  I  ne  tardera  pas  de  marcher  seul.» 
La  grâce  ne  se  fit  pas  attendre:  le  lendemain  l'enfant 
marchait  seul.  > 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  conteste  co  miracle 
fait  devant  tout  le  moride^  ni  la  puissance  admirable  de 
l'anneau  de  M.  l'évoque  du  Puy,  ni  les  vertus  extraor- 
dinaires de  la  bénédiction  de  ce  prélat.  Quant  à  nous, 
nous  n'avons  certes  pas  l'intention  de  les  dis(.uter. 

Un  trappiste  de  Bourmont  (Belgique)  a  ét(^  foudroyé. 
Probablement  il  avait  oublié  la  petite  prière  dont  parlait 
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derbièrement  le  Rationaliste,  Il  y  a  une  autre  cause 
possible:  ce  trappiste  conduisait  une  faucheuse  mécani- 
que, et  cet  instrument  étant  d'invention  diabolique,  il 
est  certain  que  Dieu  ne  peut  en  permettre  remploi  aux 
moines;  il  se  sera  vengé  d'une  telle  désobéissance: 
c*est  assez  dans  ses  habitudes.  Il  faut  convenir  aussi 
que  les  moines  sont  par  trop  inconséquents,  quand  ils 
emploient  lesdécouvertes  scientifKiiîes,  qu'ils  réprouvent 
et  anathématisent  du  haut  de  leurs  cliaires. 

Voyez  un  peu  les  avantages  de  l'éducation  religieuse: 
à  Hulme,  banlieue  de  Manciiester,  des  petits  garçons 
protestants  rencontrent  des  petites  filles  catholiques 
portant  des  rubans  verts,  emblèmes  de  leur  religion. 
Les  petits  protestants  enjoignent  aux  petites  catholiques 
de  quitter  ces  couleurs  ;  elles  refusent;  il  en  résulte  une 
rixe  dans  laquelle  une  des  petites  filles  est  blessée  mor- 
tellement. 

Ces  faits  douloureux  se  produiraient-ils,  si  les  enfants, 
au  lieu  de  fréquenter  des  écoles  religieuses,  suivaient 
des  écoles  rationalistes,  où  aucune  question  de  religion 
ne  viendrait  les  diviser  ? 

PopuLVS  Léo. 


Chronique 

Un  enterrement  civil  a  Carouge.  —  Le  Samedi  24 
Juillet,  la  Libre  Pensée  de  Carouge  conduisait  à  sa  der^ 
nière  demeure  le  citoyen  Herniand,  coiffeur.  C'est  le 
premier  enterrement  civil  qui  ait  eu  lieu  dans  cette  lo- 
calité, si  renommée  autrefois  comme  le  foyer  du  Catho- 
licisme dans  le  canton  de  Genève.  Un  nombre  considé- 
rable d'opvriers  ont  prouvé,  par  leur  présence  dans  le 
cortège  funèbre,  le  prix  qu'ils  attachent  à  l'affranchisse- 
ment de  tout  culte  religieux.  Le  président  de  la  Société 
des  Libres^Penseurs  de  Carouge  a  prononcé  sur  la 
tombe  du  défunt  quelques  paroles  sympathiques  qui 
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ont  profondément  ému  la  foule  réunie  autour  de  lui. 
Oi-dinaiiement  rassislance  s'arrête  à  la  porte  du  cime- 
tière et  laisse  le  prèlre  accomplir  seul  avec  j^s  acolytes 
son  service  rilualislo,  (jui  ne  dit  rien  à  Tespril  ni  au 
cœur;  dan;  celle  circouslance,  au  coniraire,  chacun 
s\"m|)rc.v«^ait  d.i  prendre  sa  part  aux  derniers  devoirs 
rendu.v  h  un  simple  enfant  da  peuple,  et  ressemait  en 
soi-même  Têcho  du  discours  fait  en  son  honneur  par  le 
représentant  do  la  Libre  Pensée.  Ces  funérailles,  dé- 
pouillées de  tout  appareil  mysliqne  et  réduites  à  la  sim- 
ple expression  des  sentimenis  humains,  ont  fait  Tim- 
pression  la  plus  favorable  sur  la  population  intelligenlo 
de  Carouge  :  espérons  que  de  jour  en  jour  elles  entre- 
ront davanlage  dans  ses  ImbiKides  et  que  !»ienlôt  elles 
r:?m|ilaceront  complètement  un  cérémonial  devenu 
coniraire  aux  convictions  des  gens  éclairés  et  indépen- 
dants. 


Un  monument  au  docteur  Tagànd.  —  Le  docteur 
Tagand,  médecin  à  Chêne,  commune  importante  du 
canton  de  Genève,  était  mort  en  libre-penseur  et  avait 
été  enterré  civilement  dans  la  commune  de  Choulex. 
Le  clergé,  furieux  d'un  exemple  dont  il  redoulait  les 
suites,  avait  troublé  ses  funérailles  par  un  acte  scanda- 
leux, et  les  nombreux  amis  du  défunt  avaient  résolu  de 
donner  à  sa  mémoire  une  réparation  éclatante.  Une 
souscription,  qui  avait  été  ouverte  par  eux,  avait  permis 
d'abord  d'instituer  un  prix  qui  chaque  année  devait 
être  accordé,  au  nom  du  docteur  Tagand,  à  l'élève  de 
Técole  communale  qui  se  serait  le  mieux  conduit  sous 
tous  les  rapports.  Ensuite  le  reste  de  la  souscription 
avait  été  destiné  à  élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  l'excellent  homme  qui  s'était  toujours  montré  plein 
du  zèle  le  plus  ardent  pour  l'avancement  moral  et  intel- 
lectuel des  populations  rurales  au  milieu  desquelles  il 
vivait»  Ce  projet  a  reçu  son  accomplissement  Lundi 
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dernier,  26  Juillet,  dans  le  cimetière  de  Ghoulex.  La 
circonstance  exigeait  que  l'éloge  funèbre  du  docteur 
Tagand  -fût  prononcé  en  face  du  monument  élevé  en 
son  honneur:  il  Ta  été  par  M.  Adolphe  Catalan,  ancien 
député  au  Grand  Conseil  de  Genève.  Mais  à  peine  Tora- 
teur  avait-il  terminé  son  discours  qu'un  concert  de  sif- 
flets, exécuté  par  quelques  demoiselles  fanatiques  de 
Choulex,  a  tenté  de  troubler  la  modeste  cérémonie. 
Heureusement  l'assistance,  composée  d'une  centaine  de 
citoyens,  n'a  pas  répondu  à  cette  provocation.  M.  Antoine 
Carteret,  s'inspirant  de  cet  odieux  charivari,  a  trouvé 
des  paroles  chaleureuses  pour  déplorer  l'esprit  de  fana- 
tisme qui  inspire  de  tels  faits,  et  pour  établir  un  heureux 
contraste  entre  la  tolérance  dont  M.  Tagand  était  un  si 
thaud  défenseur  et  J'intolérance  qui  venait  l'insulter 
jusque  dans  sa  tombe.  Pendant  que  M.  Carteret  parlait, 
les  susdites  demoiselles,  outrées  du  peu  de  succès  de 
leur  petite  manifestation,  se-sont  répandues  en  injures, 
enimprecations.de  toute  sorte.  Personne  n'a  répondu 
à  ces  nobles  âmes,  et  la  cérémonie  s'est  achevée  dans 
Tordre  le  plus  parfait. 

Les  siffleusës  de  Choulex  ont  leur  place  marquée  à 
côté  des  poivreuses  de  Carouge.  A  la  manière  d'agir  des 
unes  comme  des  autres,  il  est  facile  de  reconnaître  l'ins- 
piration des  bons  amis  du  confessionnal.  Mais  ceux-ci 
ont  beau  se  cacher  sous  des  jupons  par  trop  complai- 
sants, on  satura  bien  les  r^cohnaître  et  empocher  que  les 
demoiselles  soient  élevées  plus  longtemps  sur  les  ge- 
noux de  l'Eglise. 


La  Schmita,  conférence  historique  sur  la  clef  de  l'E- 
vangile demandée  à  la  Bible,  par  Ruelle.  Broch.  in-8'. 
L'auteur  cherche  à  prouver  que  Jésus  n'a  jamais  existé, 
que  ce  n'est  qu'un  naythe  exprimant  les  idées  accrédi- 
tées chez  les  Juifs.  —  Se  vend  i  franc,  chez  l'auteur,  à 
Paris,  rue  Vavin,  43. 

Genève.  —  Impr.  veuve  (Ettimoer  et  G'«,  route  de  Carouje. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•nae,  qoe  cherches-ta?  —  U  férilél  —  CoBsalte  U  rusofll 


Le  Rationaliste  paraît  le  !•<'  jour  de  chaque  décade,  en  uo 
cahier  de  16  pages  ia-S'^,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  000  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  com- 
muoications  à  l^ioiprimerie  de  M««  veuve  OEttinger  et  G>«,  route 
de  Carouge,  n«  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  teinps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  cliez  les  principaux  libraires ,  et 
^  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurlau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12, 
et  Havard,  rue  Taranoe,  n'>  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 


SOMMAIRE  :  1»  Le  livre  des  Juges,  cb.  XV,  XVI,  Samson,  U* 
article,  par  Eudoxius.  -«-  2«  Le  crime  justifié  par  la  théologie, 
par  Miroo.  —  3»  Troisième  Congrès  international  de  la  Paix  et 
de  la  Liberté.  —  4»  Chronique. 


Lie  livre  des  Sagem 

Ch.  KV,  XVI.  —  Samson.  —  14*  article. 

Samson  se  venge  (ch.  XV,  7)  snr  les  Philistins  da 
tûcher  de  sa  femmo  et  de  son  beau-père:  «  Je  me  ven- 
gerai et  ensuite  je  me  tiendrait  coi.  Ces  attaquesconlinuel- 
les  contre  les  dominateurs  ne  laissaient  pas  que  d'in- 
quiéter et  d'irriter  les  hommes  de  la  tribu  de  Juda  qui 
souffraient  des  représailles.  Ils  s'emparèrent  de  Samson 
et  le  livrèrent  aux  Philistins,  qui  le  garottèrent  avec 
deux  cordes,  en  promettant  aux  hommes  de  Juda  de  ne 
pas  le  tuer.  «  Mais  Tesprit  de  Jéhovah  vint  sur  Samson, 
et  les  cordes  qui  étaient  sur  ses  bras  furent  comme  du 
chanvre  qu'on  aurait  brûlé  au  feu,  et  les  liens  se  déta^ 
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obèrent  de  ses  mains.  Et  Samson  dit  :  Avec  la  mâchaire 
d'un  âne  j'en  tuerai  des  monceaux,  un  millier  d'hom- 
mes (v.  13, 16, 17)  ».  Il  y  a  dans  ce  récit  un  ensemble 
de  jeu](  de  mots  qui  en  sont  probablement  la  partie  la 
plus  aulhentique.  L'endroit  où  Samson  a  été  arrêté  s'ap- 
pelait Lechl,  comme  une  mâchoire  s'appelle  Lechi.  Un 
las,  un  monceau  s'appelle  chômer,  comme  un  âne  s'ap- 
pelle  Chamor.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est 
que  cette  façon  de  combattre  n'est  pas  nouvelle,  et  cette 
fois  Samson  n'a  pas,  comme  pour  le  lion,  la  gloire  de 
.  l'originalilé.  Au  ch.  III,  31,  «  le  juge  Schamgar  tue  600 
hommes  parmi  les  Philistins  avec  un  fléau  de  bétail  ». 
Le  chap.  XXIII  du  î""'  livre  de  Samuel  énumère  plu- 
sieurs hauts  faits  semblables,  attribués  aux  héros  qui 
entouraient  David,  et,  chose  singulière,  c'est  toujours 
sur  ces  Philistins  que  s'opèrent  ces  actions  merveil- 
leuses. Seulement  les  lions  et  les  ânes  de  Samson  four- 
nissent de  nouveaux  miracles  après  leur  trépas.  Le  lion 
donna  du  miel,  la  mâchoire  d'âne  devint  une  source 
d'eau  fraîche.  Nous  n'avons  rien  à  dire  du  miracle  en 
lui-même,  il  n'est  pas  plus  étonnant  que  tant  d'autres, 
et,  en  particulier,  que  la  source  miraculeuse  dans  le  dé- 
sert. Ce  qui  étonne,  c'est  que  .cette  source  soit  restée, 
et  ait  continué  de  couler  «  jusqu'à  nos  jours  »,  selon 
l'expression  de  notre  auteur,  dans  le  verset  19. 

«  Et  Samson  jugea  Israël,  au  temps  des  Philistins, 
pendant  vingt  ans  (v.  20)  ».  Nous  avons  déjà  fait  obser- 
ver, dans  notre  premier  article,  que  cette  durée  de  20 
ans  attribuée  à  la  judicature  de  Samson  se  trouve  indi- 
quée deux  fois.  Ici  et  à  la  fin  de  son  histoire  (ch.  XYI), 
le  même  nombre  d'années  nous  est  donné,  sans  qu'on 
puisse  décider  s'il  y  a  eu.  véritablement  deux  époques 
dans  la  vie  de  Samson,  ou  si  les  deux  nombres  se  rédui- 
Sjentàune  répétition.  Quoiqu'il  en  soit,  le  théâtre  des 
exploits  de  Samson  se,  déplace  dans  le  ch.  XYI,  mais  le 
oarstctëre  ne  cb^Pge  pas  de  forme.  C'est  à  Gaza  qu'il  se 
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rend  maiutenant,  et  c*est  encore  une  femme,  une  pro- 
stttaée,  qui  sera  le  nœud  de  son  histoire  et  la  cause  de 
l'intervention  de  Tespril  de  Jéhovah.  On  le  surprend 
avec  cette  femme.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les 
gens  de  Gaza,  selon  le„  verset  2,  entourent  la  maison 
en  silence,  pendanV  toute  la  nuit,  attendant  sans 
doute  que  Samson  sorte  pour  s'emparer  de  lui.  •  Et 
«Samson  sortit  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  il  se 
leva  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  il  saisit  les  portes  de 
la  ville  avec  les  deux  poteaux,  il  les  enleva  toutes  ver- 
rouillées ,  et  il  les  porta  sur  ses  épaules,  et  il  les  monta 
sur  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  d'Hébron  (v.  3)  ». 
Gomment  un  homme  seul  peut-il  porter  sur  ses  épau- 
paules,  au  haut  d'une  montagne,  les  deux  portes  d'une 
ville  avec  les  poteaux?  G'est  ce  que  l'assistance  de  l'es- 
prit de  Jéhovah  peut  expliquer.  Mais  que  tous  les  habi- 
tants de  Gaza,  qui  entouraient  la  maison  de  Samson, 
l'aient  laissé  sortir  sans  l'arrêter  avant  qu'il  ne  fut  ar- 
rivé aux  portes  de  la  ville,  c'est  ce  qu'il  est  plus  difficile 
de  faire  croire.  C'est  cependant  ce  que  nous  raconte 
l'Ecriture. 

Mais  nous  voici  enfin  arrivé  à  l'épijsode  de  Dalilah. 
Ici  encore  Samson  échappe  aux  liens  dont  les  Philistins 
avaient  entouré  ses  mains,  quoiqu'ils  fussent  septuples, 
n  n'échappe  pas  cependant  aux  séductions  de  la  femme, 
et  il  lui  livre  le  secret  dé  sa  force.  Elle  lui  coupe  les 
cheveux,  et  il  tombe  affaibli  entre  les  mains  des  Philis- 
tins» Nous  avions  cru,  jusqu'à  présent,  sûr  la  foi  de 
notre  écrivain  sacré,  que  la  force  de  Samson  était  dite 
à  l'inspiration  divine  et  à  l'esprit  de  Jéhovah.  Il  paraft 
qu'il  n'en  était  rien;  c'était  ses  cheveux  qui  consti- 
tuaient sa  force,  ou  du  moins  Fesprit  de  Jéhovah  rési- 
dait dans  les  cheveux.  Car  l'Ecriture  nous  apprend  (y. 
29)  que  c  Samson  ne  savait  pas  que  Jéhovah  s'était 
retiré  de  lui  ».  Nous  ne  le -savions  pas  non  plus  et  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi.  Peut-être  cependant  le  pieu^ 
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aute^,  une  fois  Samson  vaincu,  trouve-t-il  convenable 
de  faire  disparaître  Tesprit  de  Jéhovah,  ne  voulant  le 
laisser  intervenir  que  dans  les  victoires.  C'est,  en  vérité, 
très-habile,  et  n'éussions-nous  que  celte  seule  preuve, 
nous  saurions  maintenant  que  toute  cette  histoire  a  été 
composée  après  coup,  dans  un  but  théocratique  facile  à 
deviner  et  à  comprendre.  La  mort  de  Samson  offre 
quelque  chose  de  tragique.  Le  vieux  lutteur,  devenu  un 
objet  d'amusement  pour  ses  ennemis,  est  attaché  aux 
colonnes  d'un  temple  qui  soutiennent  une  plate-forme. 
Au-dessous  tout  est  plein  d'hommes  et  de  femmes,  près 
de  trois  mille  personnes  •  qui  regardaient  le  spectacle 
de  Samson  ».  Gommept  des  personnes  qui  se  trouvent 
sur  une  plate-forme  peuvent  elles  voir  un  homme  en- 
chaîné dessous?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette 
question,  et  nous  nous  en  tiendrons,  pour  finir,  à  la 
prière  deSamson  (v.  28).  Et  Samson  cria  vers  Jéhovah 
-et  dit  :  •  Seigneur,  souviens-toi  de  moi  et  donne-moi  la 
force  cette  fois  encore,  6  Dieu,  afin  que  je  venge  mes 
deux  yeux  en  une  fois  sur  les  Philistins  ».  Que  dites- 
vous  de  cette  prière  ?  N'est-ce  pas  celle  d'un  sauvage 
s'adressant  à  sa  divmité  et  lui  demandant  vengeance! 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  Ajax  et  Samson?  Aucune, 
sans  doute;  mais  que  devient,  dans  ce  cas,  la  supériorilé 
.deThistoirè  sainte  sur  l'histoire  profane?  Que  devient 
rînspiralion  divine? 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  relever  toutes  les 
autres  invraisemblance  dont  fourmille  ce  récit.  Trois 
"ôiille  personnes  peuvent-elles  trouver  place  sur  la  plate- 
forme d'un  temple?  On  homme  peut-il  ébranler  des 
colonnes  faites  pour  porter  un  td  édifice?  Nous  cons- 
taterons seulement,  en  finissant  cette  critique  de  l'his- 
•toire  de  Sâmsôn,  que  rien  ne  nous  aulorise  à  la  pren- 
dre pour,  une  réalité.  Qu'au  contraire  tout  nous  per- 
suade que  nous  avons  ici  les  malériâtix  d'une  légende 
^iéroïque,  telle  c^Ul  s'en  trouve  au  début  de  toutes  les 
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histoires.  L'esprit  de  Jéhovah  n'est  là  que  pour  âouûei' 
quelque  vie  à  la  narration;  car,  si  vraiment  il  avait  été. 
présent  dans  râniB  de  Samson,  si  vraiment  il  avait  pré- 
sidé à  ces  actions  tantôt  burlesques,  tantôt  cruelles,  tou* 
jours  invraisemblables,  nous  serions  obligé  de  refuser 
le  sens  moral  et  le  respect  de  la  divinité  à  ceux  qui  sou- 
tiennent rinspiration  de  TEcriture. 

EuDOxros. 


lie  crime  Jastifllé  par  la  théoloigle 

Uae  grave  discussion  s'est  élevée  dernièrement  sur 
la  moralité  de  VAncien  Testament.  Les  Proteslâi:its  sont 
divisés  à  ce  sujet  :  les  orthodoxes,  fidèles  à  l'ancienne 
tradition,  soutiennent  que  la  Bible  est  un  livre  inspiré 
par  le  Saint-Esprit  et  parfait  dans  toutes  ses  parties, 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  tache,  que  tout  en  est  admira- 
ble, qu'il  ne  peut  y  avoir  pour  l'homme  une  lecture 
plus  salutaire,  plus  propre  à  le  porter  au  bien.  Les  libé- 
raux, au  contraire,  d'acfcord  avec  les  libres-penseurs, 
font  ressortir  tout  ce  que  ce  livre  prétendu  divin  con- 
tient d'immoral;  on  y  trouve  à  chaque  page  des  mons- 
truosités autorisées  et  même  ordonnées  par  Dieuj  les 
personnages  représentés  comme  les  élus  du  Seigneur, 
comme  les  modèles  de  sainteté,  commettent  des  perfi- 
dies, des  injustices,  des  cruautés  affreuses;  plusieurs 
passages  sont  d'une  obscénité  révoltante;  on  cite  notam- 
ment les  ordres  par  lesquels  le  Dieu  juif  prescrit  à  son 
peuple  d'attaquer,  sans  aucune  espèce  de  droit,  les  na- 
tions chananéennes,  de  les  exterminer  en  masse,  sans 
épargner  les  petits  enfants,  et  les  menace  de  toute  sa 
colère  si  l'on  épargne  un  seul  individu  (Notnb.  XXXIII; 
Deut.  VII).  Il  faut  être  aveuglé  par  l'esprit  de  secte  pour 
ne  pas  flétrir  de  pareilles  horreurs. 

V Apologiste  a  entrepris  de  les  'justifier^  et  il  emploie 
un  argument  étrange,  j^  Textermination  des.  habitante 
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de  la  T^rre  promise,  exécutée  de  la  manière  la  plus 
impitoyable  par  les  Hébreux,  sur  Tordre  exprès  de 
Dieu,  il  oppose  «  les  actes  et  gestes  du  Dieu-nature,  qui 
(suivant  lui)  doirent  être  pour  nous  aussi  abominables 
que  ceux  de  Jéhovah  »  ;  et  cependant,  dil-il,  vous  ne 
dabaudez  pas  contre  eux.  «  Vous  vous  scandalisez  des 
vengeances  du  Dieu  des  armées,  de  ces  horreurs  de  la 
Bible,  dont  on  ne  devrait  pas  nourrir  les  peuples, 
comme  dit  M.  Ath.  Coquerel;  mais  pourquoi  assistez- 
vous  impassibles  et  sans  indignation  à  ces  actes  de  la 
bonne  nature  qui  fait  de  la  vie  un  supplice  continuel 
pour  une  foule  d'hommes,  en  tue  au  moins  un  par  se- 
conde, avec  d'affreuses  agonies;  étouffe  dans  ses  bras 
maternels  des  millions  de  petits  enfants  aux  doux  re- 
gards, à  Fineffable  sourire;  abime  do  grandes  contrées 
sous  les  océans  ou  les  dévaste  par  de  grandes  inonda- 
tions, comme  naguère  la  Suisse;  fait  périr  en  quelques 
secondes,  par  des  tremblements  de  terre,  des  milliers 
et  des  milliers  d'hommes,  comme  au  Pérou,  où  a  ingt 
villes  viennent  d'être  englouties  ou  bouleversées  ;  prive 
de  nourriture  des  peuples  entiers  et  les  détruit  par 
l'horrible  famine,  comme  récemment  dans  les  Indes  et 
en  Algérie j  envoie  les  maladies  physiques  et  intellec- 
tuelles, les  animaux  nuisibles,  les  saisons  mauvaises,  les 
épidémies  et  les  fléaux  de  tout  genre  :  pestes,  typhus, 
choléra,  apparaissant  parfois  lout-à-coup,  déjouant  les 
prévisions  des  médecins  et  les  ressources  de  l'art;  ra- 
vageant les  peuples  jusqu'à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers 
deTEarope  en  une  fois,  comme  cela  s'est  vu;  ou  Wen 
rongeant  peu  à  peu,  ostensiblement  ou  en  secret,  toute 
notre  race.  Qaelle  douceur!  quelle  mansuélude!  Elle 
n'est  pas  colère  et  vengeresse,  cette  divinité-là  !  Elle 
déteste  le  sang  et  la  mort  !  Elle  ne  ressemble  pas  au 
Dieu  de  la  Bible,  vrai  Moloch  qui  s'avance  précédé  d'un 
bourreau,  et  dont  les  autels  sont  faits  de  têtes  de  morts. 
Détonroôns-nous  de  ce  Dieu  qui  prétend  faire  mourir 
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pour  faire  revivre,  et  vénérons  la  nature,  qui,  du  moins, 
fait  mourir  pour  faire  mourir  (p.  75)  !  » 

Alléguer  ainsi  le  mal  physique,  dont  l'existence  se 
concilie  si  difficilement  avec  un  Dieu  sage  et  bon,  c'est 
reproduire  une  des  plus  terribles  objections  de  l'A- 
théisme, et,  pour  un  croyant,  il  est  bien  imprudent  de 
la  présenter  sans  être  en  mesure  d'y  faire  une  réponse 
satisfaisante.  Cette  difficulté,  soulevée  dès  la  plus  haute 
antiquité,  a  donné  lieu  à  de  longs  débats  dont  la  conclu- 
sion est  encore  à  trouver^  elle  se  rattache  à  la  question 
de  la  cause  première,  qui  est  restée  couverte  d'un  voile 
impénétrable.  L'homme  est-il  donc  condamné  à  atten- 
dre là  solution  de  ce  problème  avant  d'être  fixé  sur  les 
lois  de  la  morale?  Non,  sans  doute;  et  le  fait  môme  de 
l'objection  posée  par  Y  Apologiste  est  une  preuve  de  la 
nécessité  de  rendre  la  morale  indépendante  de  toute 
théologie.  Ce  qui  importe  à  l'homme,  ce  qui  prime  tou- 
tes les  théories  métaphysiques,  c'est  de  connaître  la  loi 
des  droits  et  des  devoirs.  Pour  y  parvenir,  il  n'a  qu'à 
descendre  dans  sa  conscience,  interroger  sa  raison  ;  il 
saura,  sans  avoir  besoin  de  consulter  des  êtres  surnatu- 
rels et  hypothétiques,  qu'il  est  un  être  sociable,  que  la 
société  engendre  la  mutualité  des  droits  et  des  devoirs, 
qu'il  doit  faire  pour  autrui  ce  qu'il  voudrait  que  chacun 
fît  pour  lui-même,  qu'il  a  besoin  que  sa  dignité,  sa  li- 
berté soient  respectées,  qu'il  ne  peut  réclamer  et  obtenir 
ce  respect  qu'à  la  condition  de  respecter  à  son  tour  la 
dignité  et  la  liberté  d'autrui;  il  tirera  de  ces  principes 
les  règles  de  la  justice,  qui  ne  doivent  jamais  être  mé- 
connues chez  aucun  être  humain,  et  il  n'hésitera  pas  à 
condamner  comme  immoral  tout  ce  qui  s'en  écarte.  S'i! 
s'agit  donc  de  juger  des  actions  contraires  à  la  justice, 
nul  ne  pourra  en  prendre  la  défense  sous  prétexte  que 
le  mal  commis  par  l'homme  ne  serait  que  l'imitation  du 
mal  commis  par  un  être  extra-humain,  quelque  nom 
qu'on  veuille  loi  donner.  Justifier  le  crime  réel  et  pa!- 
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pable  de  rbomme  par  les  crimes  supposés  de  Dieu, 
c'est  nier  toute  morale,  c'est  outrager  le  Dieu  qu'on  fait 
intervenir  comme  fauteur  du  mal  Attribuer  à  Faction 
volontaire  d'un  être  personnel  les  calamités  qui  pèsent 
sur  l'humanité,  c'est  faire  de  cet  être  un  affreux  bour- 
reau; s'appuyer  de  son  exemple  pour  multiplier  la 
somme  des  maux,  c'est  légitimer  et  même  sanctiGer 
tous  les  crimes. 

Certes  telle  n'est  pas  l'intention  des  rédacteurs  de 
V Apologiste.  Quel  est  donc* leur  but  ?  A  ceux  qui  leur 
opposent  les  forfaits  commis  par  ordre  du  Dieu  de  la 
Bible,  ils  répondent  que  le  Dieu  qui  gouverne  le  monde 
en  commet  chaque  jour  bien  davantage.  C'est  faire  in- 
tervenir, dans  une  question  de  morale  humaine  et  sus- 
ceptible d'être  décidée  par  des  intelligences  humaines, 
une  question  métaphysique  et  insoluble;  c'est,  en  outre, 
persister  à  justifier  ce  que  la  morale  humaine  ne  peut 
manquer  de  condamner. 

Nous  repoussons,  au  nom  de  la  logique,  toute  assimi- 
lation entre  les  faits  humains  et  la  conduite  d'êtres  mys- 
térieux dont  l'existence  est  contestée,  et  dont,  en  tout 
cas,  la  n^tture  nous  est  et  nous  sera  toujours  inconnue. 
Nous  n'acceptons  pour  règle  d'appréciation  des  faits 
humains  que  la  loi  morale,  telle  qu'elle  découle  de  la 
nature  humaine,  telle  qu'elle  se  manifeste  à  la  cons- 
cience éclairée  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Et 
quand  un  fait  est  réprouvé  d'après*  ce  critérium,  nous 
devons  le  condamner,  sans  nous  arrêter  à  l'autorité  de 
tel  livre  où  l'on  aurait  eu  le  malheur  de  le  glorifier. 
L'apologie  du  mal  est  et  doit  être  tenue  pour  immorale, 
0t  le  livre  où  se  trouvent  de  pareilles  aberrations,  non 
seulement  ne  peut  pas  être  regardé  comme  divin,  mais 
doit  être  flétri  comme  pernicieux  et  retiré  de  l'^sei- 
gnement  de  la  jeunesse,  qui  ne  pourrait  y  puiser  que 
des  leçons  de  perversité.  Voilà  ce  qui  devrait  être  re- 
connu par  tout  le  monde,  si  malheureusement  les  pré- 
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jagés  religieux  n^avaient  pour  résultai  funeste  d'obscur- 
cir ridtelligence  et  de  dépraver  le  sentiment  moral. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas^  à  "propos  des  immoralités 
qui  fourmillent  dans  la  Bible,  nous  demander  ce  que 
nous  pensons  de  T^origine  ou  de  la  cause  du  mal  physi- 
que. Nous  renvoyons  cette  question  aux  abstracleurs  de 
quintessences,  à  ceux  qui  aiment  à  errer  dans  les  nua- 
ges de  la  métaphysique.  Nous  restons  sur  le  terrain  du 
positif,  et  là  il  n'y  a  pas  à  équivoquef.  Telle  action  qui, 
commise  aujourd'hui,  serait  unanimement  condamnée, 
ne  peut  changer  de  nature  par  le  motif  qu'elle  se  serait 
passée  chez  les  Hébreux  et  qu'elle  est  racontée  dans  un 
livre  réputé  sacré.  Si  la  Bible  l'approuve,  tant  pis  pour 
la  Bible.  L'approuver  aujourd'hui,  ce  serait  s'engager  à 
absoudre  ceux  qui  suivraient  l'exemple  des  soi-disant 
élus  de  Dieu;  ce  serait  justifier  ceux  qui,  imitant  les  hé- 
ros bibliques,  commettraient  le  parjure,  le  vol,  l'assas- 
sinai, comme  ce  fanatique  qui  dernièrement  a  imité 
Abraham  en  immolant  son  ûls  (voir  le  Rationaliste^ 
p,  256). 

C'est  donc  avec  raison  que  les  Protestants  libéraux 
reccmnaissent  l'imperfeclion  de  la  Bible  et  demandent 
qu'on/cesse  de  prendre  ce  livre  pour  base  de  l'ensei- 
gnement. Cet  ouvrage  pernicieux  a  trop  longtemps  ins- 
piré le  mal  :  c'est  en  puisant  des  leçons  à  cette  source 
empoisonnée  qu'on  a  prêché  la  guerre  sainte,  qu'on  a 
exterminé  les  hérétiques;  c^est  dans  la  Bible  que  les 
Baltbazar  Girard,  les  Jacques  Clément,  les  Ravaillac  ont 
appris  l'assassinat.  Il  est  temps  de  rompre  avec  un  en- 
seignement aussi  déplorable. 

Que  la  Bible  soit  jugée  sans  passion,  comme  un  livre 
purement  humain,  contenant  de  précieuses  notions  sur 
Tantiquité  :  alors  les  faits  qui  y  sont  racontés  apparaî- 
tront sous  leur-véritable  jour.  Les  auteurs  ont  peint  les 
mœurs  de  leur  époque,  les  ont  jugées  avec  les  idées 
qui  régnaient  alors^  ont  adopté  une  morale  qui  nous 
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paraît  inférieure,  mais  qui  était  celle  des  peuples  primi- 
tifs; de  môme  que  chez  les  sauvages  on  voit  admise 
encore  aujourd'hui  une  morale  rudimentaire  qui  légi- 
time le  brigandage  et  l'anthropophagie.  L'humanité  a 
progressé,  la  morale  s'est  perfectionnée,  et  c'est  une  lâ- 
che insensée  que  de  vouloir  soumettre  les  actes  de 
l'antiquité  aux  règles  élaWies  chez  les  peuples  civilisés. 
Ce  que  les  auteurs  de  la  Bible  nous  dépeignent  comme 
bon  et  vertueux  était  accepté  comme  tel  dans  leur 
temps;  maintenant  nous  sommes  fondés  à  le  déclarer 
'mauvais  et  criminel,  en  vertu  de  notre  supériorité. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  hommes  que  s'applique 
ce  changement  survenu  nécessairement  dans  les  règles 
d'appréciation,  mais  encore  aux  dieux.  Tous  les  peuples 
se  sont  fait  des.  divinités  à  leur  image  et  leur  ont  attri- 
bué les  qualités  qui  leur  paraissaient  les  plus  éminentes. 
Mais,  à  mesure  que  l'humanité  a  marché,  les  types  an- 
ciens se  sont  trouvés  insuffisants  et  môme  ont  paru 
monstrueux;  il  a  donc  fallu  détrôner  les  dieux  anciens 
et  Tes  remplacer  par  de  nouveaux  dont  le  caractère  ré- 
pondît mieux  à  un  état  social  plus  avancé;  o'est  ainsi 
que  Saturne  a  fait  place  à  Jupiter.  Le  Jéhovah  cruel,  ja- 
loux, capricieux,  avide  de  carnage,  était  pour  l(îs  Juifs 
anciens  le  modèle  le  plus  accompli;  maintenant  cet  abo- 
minable despbte  nous  fait  horreur. 

L'inconséquence  des  Chrétiens,  c'est  de  se  faire  un 
Dieu  très-différent  de  Jéhovah,  et  cependant  de  vouloir 
identifier  ces  deux  conceptions,  de  prêter  à  l'ancien  les 
qualités  du  nouveau,  d'avoir-  ainsi  un  Dieu  à  double 
face,  doué  d'attributs  inconciliables,  et,  par  suite,  de  jus- 
tifier et  de  glorifier  une  conduite  qui,  d'après  les  idées 
actuelles,  mérite  la  réprobation. 

Déblatérer  contre  la  nature,  c'est  être  ausisi  insensé 
que  le  chien  qui  mord  la  pierre  dont  il  est  blessé.  Le 
sage  sait  que  le  mal  existe  en  vertu  d'une  loi  fatale;  il 
ne  s'en  irrite  pas,  il  ne  cherche  p^s  à  l'écarter  ou  à  le 
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fléchir  par  de  stériles  prières  ;  il  sait  que  p^ir  son  acti- 
vité il  peut  combattre  le  mal,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
et  en  réduire  progressivement  la  somme;  contemplant 
avec  joie  les  améliorations  obtenues,  il  compte  sur  de 
nouveaux  progrès  dont  ou  ne  peut  marquer  la  limite; 
tandis  que  la  béate  résignation  du  Chrétien,  en  face  d'un 
Dieu  qui  veut  le  maintien  du  mal,  pousse  à  Tapathie,  k 
la  torpeur,  et  inspire  une  fausse  morale  qui  érige  le 
mal  en  loi  absolue,  inflexible.  Cette  différence  de  con- 
ceptions prouve  la  supériorité  de  la  {Tbiiosophie  sur  la 
religion. 

MmoN. 


TrolAlèine    Congrès    International  do  la 
Palm  et  cte  la  IJlicrtA 

Règlement 

!•  Le  troisième  Congrès  de  la  Paix  et  de  la  Liberté 
s'ouvrira  à  Lausanne  le  Mardi  14  Septembre  et  durera 
jusqu'au  Samedi  18  inclusivement.  Les  séances  auront 
lieu  tous  les  jours  de  2  à  6  heures  do  l'après-midi.  — 
Chaque  matin,  à  9  heures,  il  y  aura  réunion  du  comité 
central  pour  préparer  les  i-ésolutions  qui  devront  être 
présentées  à  l'assemblée. 

2*  Nul  ne  sera  admis  à  prendre  part  aux  délibéralions 
du  Congrès  que  sur  la  présentation  d'une  carte  numéro- 
tée et  personnelle,  délivrée,  sur  la  base  du  programme, 
par  le  comité  central  ou  le  comité  local  de  Lausanne,  et 
signée  de  l'adhérent,  lequel  devra  en  outre  déposer  sa 
signature  sur  un  regij^tre  consacré  à  cet  effet.  Celte  carte, 
valable  pour  toute  la  durée  du  Congrès,  est  fixée  à  28  c. 
en  sus  de  la  cotisation  annuelle. 

3*  Les  femmes  seront  admises  aux  mômes  conditions 
et  avec  les  mêmes  droits  que  les  hommes. 

4*  Des  places  séparées  de  l'enceinte  des  délibéralions 
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seront  réservées  au  public  moyennant  un  droit  d'entrée 
qui  sera  ultérieurement  fixé. 

5^  Le  comité  central  actuel,  en  exécution  de  son  man- 
dat, remplira  jusqu'à  la  fin  du  troisième  Congrès  les  fonc- 
tions de  bureau.  —  Le  président  et  les  vice-présidents 
seront  autorisés  à  déléguer  la  présidence  de  telle  ou  telle 
séance  à  tel  membre  du  comité  central,  du  comité  local 
de  Lausanne  ou  du  Congrès,  qu'ils  jugeront  convenable 
de  désigner.  —  Dans  la  séance  de  clôturé,  les  nomina- 
tions des  représentants  au  nouveau  comilé  central  qui 
auront  été  faites  par  les  diverses  nationalités  seront  indi- 
quées à  rassemblée,  et  celle  du  nouveau  président  de  la 
Ligue  soumise  à  son  vote. 

6"*  Le  bureau  présentera  sur  chacune  des  questions  à 
débattre  des  conclusions  qui  seront  développées  par  un 
rapporteur  et  soumises,  à  la  On  de  la  discussion,  au  vote 
de  rassemblée. 

T  Nul  ne  pourra  prendre  la  parole  sans  s*ôtre  fait  ins- 
crire au  bureau.  —  Chacun  sera  entendu  dans  son  ordre 
d'inscription,  mais  suivant  l'opinion  qu'il  voudra  défen- 
dre. —  Il  ne  pourra  garder  la  parole  plus  de  quinze  mi- 
nutes. —  Le  président  a  le  droit  de  retirer  la  parole,  mais 
après  avoir  consulté  l'assemblée,  à  tout  orateur  qui  en 
abuserait. 

8°  Nul  ne  pourra  adresser  à  l'assemblée  une  proposi- 
tion sans  l'avoir  préalablementprésentée  au  bureau,  qui 
décidera  s'il  y  a  lieu  de  la  soumettre  aux  délibérations 
du  Congrès.  —  Les  propositions  admises,  qui  exigeraient 
une  longue  discussion,  seront  renvoyées  à  la  séance  de 
clôture. 

9*  Lorsque  la  traduction  d'un  discours  sera  réclamée, 
il  en  sera  fait,  autant  que  possible,  un  résumé  dans  la 
langue  demandée. 

10**  Le  comité  central  sera  chargé,  de  concert  avec 
le  comité  local  de  Lausanne,  de  la  police  des  séances. 
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Programme 

L^objet  de  la  Ligue  internaiionnale  de  la  Paix  et  de  la 
Liberté,  comme  Ta  rappelé  récemment  la  dernière  cir- 
culaire du  comité  central,  est  la  formation  d'une  fédéra- 
tion républicaine  des  peuples  de  FEarope.  Ses  moyens 
d'action  sont  la  presse,  la  parole,  les  réunions  publiques, 
les  assemblées  populaires.  —  Elle  poursuit  la  transforma- 
tion des  armées  permanentes  en  milices  nationales,  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  revendication  du 
droit  des  femmes,  la  solution  des  questions  sociales  par 
le  développement  du  principe  de  la  propriété  fondée  sur 
le  travail  individuel  ou  coopératif,  par  la  diffusion  de 
l'instruction  et  de  l'éducation,  par  la  liberté  d'associa- 
tion, en  un  mot  par  tout  ce  qui  peut  tend^re,  selon  la  jus- 
tice, à  établir  une  égalité  toujours  plus  grande  entre  les 
citoyens. 

Conformément  à  ce  but  et  à  ces  principes,  le  comité 
central  met  à  l'ordre  du  jour  du  troisième  Congrès  les 
questions  suivantes  : 

r  Déterminer  les  bases  d'une  organisation  fédérale  de 
r  Europe; 

2"*  Quelles  solutions  doivent  recevoir,  suivant  les  prin- 
àpes  de  la  Ligue,  les  diverses  questions  engagées  et  con- 
tenues sous  le  titre  général  de  question  d'Orient^  y  corn- 
pris  la  question  polonaise  ; 

3^  Quels  sont  les  moyens  de  faire  disparaître  tout  an- 
tagonisme économique  ou  social  entre  les  citoyens; 

4"  Révimn  de  l'organisation  do  la  Ligue  et  reconsti- 
tution  de  son  journal  Les  Etats-Unis  d'Eorope.    ^ 

Le  comité  central  présentera  sur  ce  point  un  nouveau 
plan,  qui  devra  former  l'objet  d'une  délibération  spéciale 
dans  une  des  séances  du  Congrès.  —  H  présentera  en 
même  temps  un  rapport  détaillé  sur  l'état  des  finances 
de  la  Ligue. 
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Avis  important 

Le  Comilé  cenlral  rappelle  que,  pour  couvrir  les  'dé- 
penses de  la  Ligue  et  du  prochain  Congrès,  il  a  oivert 
une  souscription  au  mois  de  Mai  dernier.  Il  remercie 
les  journaux  de  l'Europe  qui  ont  bien  voulu  reproduire 
sa  circulaire  et  les  nombreux  amis  qui  ont  déjà  répondu 
à  son  appel.  Il  invite  tous  ceux  qui  ne  Tonlpas  encore 
fait  à  envoyer  sans  relard  leur  denier  de  la  paix  et  de 
la  liberté  à  M.  John  Rollanday,  trésorier  de  la  Ligue, 
rue  Guillaume-Tell,  7,  à  Genève. 

Au  nom  du  Comité  central: 

Jules  Barni;  Amand  Goegg  ;  Jolissaint  ;  Bosak-Hauke; 
César  Stefani;  Mich.  Quick. 


Chronique 


La  charité  dans  les  couvents.  —  Tous  les  journaux 
politiques  des  derniers  jours  de  Juillet  ont  retenti  d'ua 
fait  de  séquestration  épouvantable  qui  avait  été  commis 
dans  un  couvent  de  Cracovie,  et  auquel  la  justice  laïque 
a  mis  un  terme  trop  longtemps  différé.  Nous  en  em- 
pruntons les  détails  principaux  a  la  Nouvelle  Presse  libre 
de  Vienne  : 

«  Le.  tribunal  criminel  de  Cracovie  avait  reçu  une 
dénonciation  anonyme  de  laquelle  il  ressortait  que,  dans 
le  couvent  des  Carmélites  déchaussées  de  celte  ville, 
une  nonne  était  séquestrée^depuis  vingt  et  un  ans.  Par 
suite  de  cet  avis,  une  commission  judiciaire,  munie  des 
pleins  pouvoirs  de  Tévéque,  s'est  rendue  dans  ce  cloître. 
Les  nonnes  voulaient  d'abord  lui  en  refuser  l'accès;  mais 
elles  durent  cédei',  et  la  commission  visita  successive- 
ment toutes  les  cellules,  sans  rien  découvrir.    . 

t  Cependant,  arrivée  vers  une  porte  de  fer  barrica- 
dée, elle  demanda  la  clef  de  cette  porte;  mais  les  nonnes 
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ne  voulaient  pas  satisfaire  à  celle  demande,  sous  pré- 
texte que  cette  porte  n'était  jamais  ouverte  et  que  la 
serrure  était  entièrement  détériorée  par  la  rouille.  Ce- 
pendant, sur  rinsislance  de  la  commission,  on  ouvrit  Ja  \ 
porte,  et  là  un  spectacle  navrant  s'offrit  aux  yeux  des                         1 
visiteurs.  Dans  un  espace  d'une  aune  de  long  et  d'une  J 
demi-aune  de  large,  et  complètement  sombre,  gisait 
une  masse  informe  et  repoussante,  qu'on  reconnut  bien- , 
tôt  pour  être  le  squelette  vivant  et  nu  d'une  femme, 
dont  le  corps  était  recouvert  d'une  couche  épaisse  de 
crasse,  d'ordure  et  de  fange.  C'était  une  nonne  nommée 
Barbara  Ubryck,  née  en  1817  et  entrée  au  couvent  en 
1841.  Depuis  l'année  1848,  elle  était  renfermée  dans  ce 
trou. 

«  A  la  vue  d'êtres  humains,  cette  infortunée  se  frotta 
vivement  le  front  et  les  yeux,  et  dit  :  «  Pourquoi  ne 
«  voulez- vous  pas  me  donner  le  café  que  vous  me  pro- 
•  mettez  depuis  deux  ans  ?  »  Puis  elle  se  Jaissa  aller  à 
des  injures  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  être  reproduites... 

«  Le  juge  d'instruction  ordonna  qu'on  remît  une 
chemise  à  Barbara  Ubrjck,  et  il  alla  en  personne  cher-  , 
cher  l'évéque  Galecky.  A  l'aspect  de  la  victime,  l'évoque 
fut  profondément  touché;  il  assembla  les  nonnes  et  leur 
fit  les  plus  vifs  reproches  sur  leur  conduite  inhumaine. 

—  «  Est-ce  là  votre  amour  du  prochain  1  Est-ce  de  cette 
«  façon  que  vous  voulez  gagner  le  Paradis  ?  Vous  êtes 
«  des  furies,  non  des  femmes.  »  Et,  comme  les  sœurs 
cherchaient  à  s'excuser,  l'évéque  s'écria  d'une  voix  de 
tonnerre:  «  Taisez-vcus,  misérables:  disparaissez  de 
«  devant  mes  yeux,  vous  qui  profanez  la  religion.  Allez  !  » 

—  Le  confesseur,  présent,  Pianlkiewicz,  un  vieux  prê- 
tre, ayant  osv^,  objecter  que  V autorité  ecclésiastique  avait 
eu  connaissance  du  fait,  l'évéque  lui  donna  un  démenti 
et  rengagea  à  ne  pas  charger  davantage  son  âme  par 
des  calomnies 

«  L'évoque  suspendit  ensuite  le  confesseur  et  Tab- 
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besse.  En  outre,  il  ordonna  de  conduire  Barbara  Ubryck 
dans  une  cellule,  de  l'habiller  et  de  la  soigner.  Ce  ne 
fut  pas  sans  répugnance  que  Tabbesse  exécuta  cet  ordre. 
Interrogée  sur  les  causes  de  son  incarcération,  Barbara 
Ubrick  déclara  qu'elle  avait  rompu  le  vœu  de  chasteté; 
«  mais  celles^i,  »  ajoula-t-elle,  en  se  tournant  vers  les 
sœurs  et  en  faisant  un  geste  terrible,  «  ne  sont  pas  pu- 
«  res  non  plus,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  anges.  » 

t  Le  lendemain,  Jeudi  23  Juillet,  la  commission  judi- 
ciaire retourna  au  couvent,  en  compagnie  du  procureur 
impérial  et  de  deux  médecins,' dont  Tun  était  le  premier 
médecin  de  l'hospice  des  aliénés.  D'après  les  assertions 
de  ces  médecins,  Barbara  Ubryck  est  plutôt  dans  un 
étal  d'abrutissement  que  de  folie.  Néanmoins  les  docteurs 
ont  ordonné  que  la  malade  fût  transportée  à  l'hospice 
des  aliénés  pour  y  être  observée.  Cet  ordre  a  été  exé- 
cuté le  Vendredi  24.  Mais,  chose  incroyable,  elle  y  est  soi- 
gnée par  des  sœurs  grises,  bien  que  Barbara  Ubryck, 
sur  qui  l'aspiration  inaccoutumée  du  bon  air  a  produit 
un  excellent  effet,  tremble  à  l'aspect  des  nonnes.  Les 
médecins  n'ont  pas  renoncé  à  l'espoir  que  la  malheu- 
reuse recouvrera  sa  raison.  » 

Nous  ne  ferons  aucune  observation  sur  la  manière 
inhumaine  dont  a  été  traitée  dans  le  couvent  des  Car- 
mélites de  Cracovie  l'infortunée  victime  de  la  juslice 
ecclésiastique  :  la  conscience  de  nos  lecleurs  leur  par- 
lera assez  haut  sur  ce  sujet.  Nous  nous  bornerons  à 
appeler  leur  allenlion  sur  la  conduite  de  l'évoque  dans 
celte  circonstance  scabreuse.  Il  semble  partager  rinclL- 
gnation  générale  sur  le  sort  de  Barbara  Ubryck,  et  en 
conséquence,  il  lance  les  apostrophes  les  plus*  violentes 
aux  nonnes,  à  leur  supérieure  et  à  leur  confesseur  :  mais 
qui  pourrait  croire  qu'il  ne  fut  pas  complètement  au 
fait  de  ce  qui  se  passait  dans  le  couvent?  Le  confesseur 
a  eu  le  courage  de  le  lui  dire,  et  il  est  certain  que  son 
témoignage  était  rigoureusement  conforme  à  la  vérité. 

Genàve.  —  Impr.  v«ttv«  (ËTTUiafiR  ot  G'*,  rpute  de  Gojroufs; 
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Le  Ratiimaliite  parait  le  1*'  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cihièr  de  16  pages  in-8«,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 


rabonaement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  (lalie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  franci  et 
it  4  fr.  pour  les  Lemps  correspondaau.  — -  Le  numéro  séparé  se. 
Tend  SO  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
fS  centimes  i  Paris,  chez  MM.  Huriau,  galerie  de  IXkléon,  a*1î, 
ev  Bavard,  rue  Taranne,  n^  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  à 
LjfOD.  péristyle  du  Grand  Thé&tre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
aboBBements. 


SOMMAIRE  :  i«  Le  livre  des  4uges,  ch.  XVII,  15*  article,  p«r, 
fiudoxloa.  —  2*  Le  Saint  Paul  de  Renan  :  bibliogr^>ble,  {MU-, 
Miron.  —  3»  Fantaisies  évangéliques,  par  A.  D. 


tie  livre  des  Sngem 

Ch.Ji\ïl.—. 16' article.  * 

Avec  la  vie  de  Simson  finit  la  période  hérœqfie  de 
Tbisloire  du  peuple  juif.  Depuis  le  rerset  6  du  chap.  U, 
nous  avons  vu  se  dérouler  sous  nos  yeuK  les  haoU  faits 
de  ceux  qu'on  appelait  les  Juges,  les  sauveurs  d'isradi. 
lûslruments  ^édestinés  dans  la  main  de  Jéhovah^  selon* 
les  orthodoxes,  ils  nous  ont  apparu  à  nous  sous  des  cou- 
leurs plus  humaines.  Nous  avons  mesuré  leur  valeur,  jugé* 
leurs  actions,  analysé  leurs  pensées  et  leurs  seatimentSt» 
el  de^e  hwg  et  pénible  travail  il  es4  résulté  pour  nonsi 
la  CDBVietioni  entièrement  basée  sur  les  Mts  ^  sur  iei 
teattas^  que  répoque  des  Jog^  r^^ss^onable  i  toutes  las: 
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les  caractères  de  naïve  sauvagerie,  et  nous  révèle,  non 
pas  la  providence  bienfaisante  d'un  Dieu  de  bonté,  mais 
ItWtflBiiMléft  ar^ral^e  tt'.'^iftaDNte^vifeurlivctai 
#Hliaflfehife^,  crÀiiirâées  *e  t'eflipWa(!rtre#*a^ft,  par 
la  croate  (fua^Bpmi  ^l^i iieir  ^oi  jp^r  ^4yr«)j|i6  d'an 
aventurier  audacieux. 

Att'pôifït  où  nous  Gammés  arrivé  de  ûotre  critique, 
cet  éclat  cepewtenf  WM^Yate  de  b^^ 
pârâtl  ,*  son  tour.  '  A  pat'fir  du  ch.  XVH,  il  u'fest  plus 
question  de  Juges  niide'  sauveurs.  Le  désordre  est  au 
Qf^ïJûb)^  dans  la  terre  de  Canaan.  Nul  gouvernement 
(jïyll',  çà^j^âj  çhav]ue  verset,  Técrivain  dont  nous  altotis 
aB2dy«er  les- œuvres  s'écrie  douiottreusement  :  t  Ëa  ces 
t^B^,:îl'ii'y  avait  point  de  i|0i  en  Israël;  chacuj[). faisait 
(rç.c(ae  bon  laî  s^mt^l^iit;  «Nul  gaUvernement  religieux, 
car  nous  voyons  s'élever  partout  des  temples  privés, 
JVêt  des  idoles  particulières  et-atéme  wec  <h»ffétrej 
p9rtirài8PS^(lui'i]fe^sotleat  p^s  âe  la  tribu  de  Léi/l.  Il 
semble  ihôùië,  ainsi*  (ïue  nous  le  verrons  btentM,  qu'il 
n'y  avait  plus  de  sécilrité  pour  là  propriété  privée.  Des 
tribus  entières,  comme  cette' de  Dan,  paraissent  avoir 
été  dépossédées»  en  ^^  ^(^nMm^,4t  Théritage  qui 
leur  avait  été  assigné  dans  le  partage  fait  par  Josué. 
Quant  au  respect  dés  voisins  tro^  faibles  pour  se  défen- 
<lre>:OqL,'P^Qaie  bien  qu!il  pe  devait  pas  étro  ibrt  cultivé 
<)ilis  cd&  lattips  biea^eoreux  q«e  l'on  voudrait  nous  ^p- 
prendre  à  imitanet^  du  .moins,  à  regretter.  «  Il  n'y  avait 
pûiai^e  roi  «n  Israël,,  «  tel  est  le  cri  universel,  aiosi 

quefïousrAyolisd^à;remarxiUé. ^       -    .  • 

ijûfl  a?a  pliiis  conBaiiCâ,.  et»  eu  vérité,  cela  se  OiNnpr^d, 
<a|:^'it.  plus  aucune  ^oQfiance^n  la  pnoiaetioti^  spéciala 
(}fidébûvah;  on  à  recourra  la  :p{tolleclioad*aagou?e^; 
nemcnt  r^gfrikr^  :Ma4siien2aUendàtit:^e  cei^^iiferiie- 
Bttmlus'ôlsabUàse  fit  ifl'org^Qdsev:  aittis  l'InSaûniadidoiSar 
vMdi  sans . tFx)0: . dd  'pré^v^dûla ^pûur :  f ^  d^aprMm 
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wusiasçistonit,  dans  là  omq.derniers  chapitres  ^  iiorro 
des  kges  (XV4{-XX{);  anispeetaele  de  taipUi^  liMteasio 
iiifrchie,  iD&lérieUe.etiMNrale^  '  i. 

;.  La  seule  excuse^iqiierpaidseiit  donner  4es  eirtfabâotes 
à  touië»;les  infamies  qôe  L^ea  ineuTe  dans  ces  cinq  elUH 
pUres/c-est  quUls  ne  font  pas  partie  iplriiisôqae  Un fUre 
dbs:Juge6.  ]!îo4i  somiEles  du  même  avis^at  il>£^t  de 
les lirepear  se  persuader- qu^ils n'uAbPÎéQ  de comtiiûu 
avec  Thistoiard  ides  dôme  kéros  eppeléâ  ia'ges.  Leslj^e 
ea.est  joltiSènefii^  Tesprii  qai  les  a  dâcl^s  en-es^t  astre,  el 
riaoohérencerqiliy  rëgne'iest  si  complote^  q<^  le  eiaroi'^ 
pilate^r  dn  livre  des  Juges,  malgrétoule  son  habilelé, 
]i'a>pa  lès  iBet4>re  d'âccord  avec  les  ehapitre^prëcédentSi 
L^histoire  de  Simsonesty  comme  nous  l'avons  va,  le 
commencement  de  eelte'  safig^lanle  histoire  des  liilte$ 
d'braëlaveo  les'PiHlislistô^  quisa  contâûuent.fioaslVetf 
règnes  de  Saûl  et  de  Ekàvid.  .Dans,  leS' ch.  XVf  1  atOiVUI 
du  livre  des  Juges/ni^Ue  mention  de  ^etlè  taiie,-  dofifd 
ce^  deut  chapitres,  avec  tas  trois  qai  les^ûivéïH  itamê^ 
diatemeat,  ne-^nt.pas  à  leur  ploeje  après  rM^loiré  de 
Siffisoft.  Ils  forment  en  qodqQe  sorte  un' nouveau  Itvi^ 
dans  le  livre  des  JugcfS,  et  sM  faut  abâdument  tredVe^ 
BB lien  entre éesparties  si  divergentes  de^ce qui«^!|oi|i. 
est  donné  comme  un*  ensemble  parfait,  il. omyiendiait 
plutôt  de  irattacher  celte  derniôre-  partie  au  coolmeoaa^ 
meqt  daiivre  des  Juges  (I.  II.  6^^  auquel  leile  ressemble 
en  queiques  points  pafr  te  style  et  rordonnaniée.  Led 
eommentdteurs  lest. plus  ortiiodosés  onticonsidéPé  loâ 
cinq  derniers  chapitres  d^nt.nbus«a]isroccâpoiis  cooama 
un  épisode,  comme  «a  appendice,  et  il;^  vçulkc^ienjtbJcai 
tte  {m»  tour  ^accorder  la  môme  Y^leur  quUttisç  .aisbre» 
chapitres.  Mais  quoi  !  Est-il  permis  dd  ret^ainci;kân  ainsi 
arbitrirtt^mènf  d'une  œuvre  divine  ce  qui  paraît  con- 
traire au  bon  sens  et  à  la  vérité?  Credo  quia  hbsùydum 
est  ici  de  mise,  et  siJùuyjgjgUgj^omme  apocryphes  les 
cinq  derniers  chapitres  des  Juges,  il  n'y  a  pas  de  raison 
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pour  ne  pas  rejeter  les  autres.  Cela  ne  ferait  pemtds 
difficulté  pour  noas;  mais  ponr  dès-croyants  qni  admet* 
tent  dans  TEcritare  l'inspiration  divine,  tout  doit  Mie 
sacré.  Or,  nos  chapitres  ne  le  sont  gaère,  il  faat  ravouer, 
du  moins  ils  ne  méritent  gnëre  d'être  déclarés  tels. 

L'historien  Josëphe  les  déplace  et  les  range  à  la  suite 
de  rintrodaction  da  livre  des  Juges  (1).  Le  canon  da 
rSglise  les  laisse  i  la  fin  des  Juges.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  écrits  par  l'auteur  des  chapitres 
précédents  et  qu'ils  l'ont  été  longtemps,  bien  longtemps 
après  l'établissement  de  la  royauté.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  d'abord  l'observation  si  fréquemment  répétée  : 
«  En  ce  temps  il  n'y  avait  point  de  roi  en  Israël.  »  U  y 
en  avait  donc  à  l'époque  où  vivait  notre  auteur,  et  il 
parait  qu'on  en  était  content.  Le  verset  31  du  chapitre 
XVIU  nous  apprend  aussi  qu'on  connaissait,  à  l'époque 
de  notre  rédaction,  qu'il  y  avait  eu  un  sanctuaire  de 
Dieu  à  Siloh  et  que  ce  sanctuaire  n'existait  plus.  D'après 
le  verset  30  du  même  chapitre,  les  descendants  de  Jo- 
nathan sont  restés  prêtres  de  Dan  jusqu'à  ce  que  «  le 
pays  fut  en  exil,  >  ce  qui  eut  lieu  vers  la  moitié  da 
VIII*  siècle.  Donc  notre  auteur  a  dû  vivre  après  cette 
époque,  ce  qui  l'éloigné  de  près  de  700  ans  de  l'époque 
où  les  événements  dont  il  parle  se  produisirent  Ajou- 
tons enfin  que  le  livre  des  Chroniques  se  sert  évidem- 
ment des  données  de  notre  auteur,  et  nous  ferons  par- 
tager à  nos  lecteurs  la  conviction  que  cette  partie  de 
Tœuvre  que  nous  allons  critiquer  n'est  pas  une  partie 
intrinsèque  du  livre  des  Juges,  qu'elle  a  été  compilée 
plus  tard,  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  saurait,  d'au- 
euna  l^çon,  revendiquer  le  titre  d'écriture  sainte  et  de 
livre  inspiré  ! 

EUDOHUS. 
(I)  ioê.  Arch.  T,  S,  e-lS. 
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Saine  Paal^  par  E.  Renan.  1  voL  in*8*.  Paris,  1809,  chex 
Michel  Lévy 
M«  Renan  poursuit  avec  persévérance  la  tâche  ardne 
qn^îl  s'est  imposée  :  élucider  les  origines  du  Chrisfia- 
tdsme,  et  foire  luire  le  flambeau  de  la  critique  sur  ces 
événements,  qui  jusqulci  sont  restés  enveloppés  d^épais* 
ses  ténèbres.  Son  premier  livre,  la  Yie  de  Jéiu$  (I),  a 
causé  une  vive  émotion,  a  suscité  des  explosions  de 
violentes  colères.  L'auteur,  malgré  son  éminent  talent 
d'écrivain,  malgré  son  érudition  incontestable,  a  manqué 
son  but  :  il  a  adopté  une  situation  équivoque,  indéfinis- 
sable, et  il  ne  pouvait  éviter  de  se  foire  des  ennemis 
dans  totts  tes  partis;  les  Chrétiens  ne  peuvent  lui  p»* 
donner  (f  avoir  écarté  péremptoirement  de  l'histoire  Té* 
lénaent  surnaturel  et  d'avoir  nié  la  divinité  de  Jéftos- 
Christ;  les  Libres*Pensenrs  lui  reprochent  d'avoir  grandi 
outre  mesure  son  héros,  d'avoir  basé  ses  récits  sur  de» 
écrits  apocryphes  ou  sans  valeur,  d'avoir  même  affirmé 
des  bits  sans  y  être  autorisé  par  aucune  espèce  dedocu- 
Hienls,  d'avoir  composé,  en  certaines  parties,  une  œuvre 
d'imagination  et  de  fontaisie,  un  roman.  Le  livre  des 
Apôtres  (2)  a  donné  lieu,  jusqu'à  un  certain  point,  à  des 
reproches  semblables.  Le  troisième  volume,  consacré  i 
saint  Paul,  se  recommande  comme  un  travail  plus  se* 
rieut.  U.  Renan  a  une  base  plus  solide  :  ce  sont  les 
épitres  de  saint  Paul,  dont  il  discute  ^authenticité  daens 
son  introduction.  Le  personnage  dont  il  raconte  la  ca^ 
ridre  apostolique  n'est  pas  un  de  ces  êtres  à  demi  my  thi** 
ques,  dont  la  réalité  vacillante  est  noyée  dans  les  légendes 
febidettses.  Saint  Paul  est  un  homme  vraiment  histori* 
que,  d'un  caractère  tranché  et  fortement  original  ;  il  a 
eu  une  influence  immense  sur  le  développement  du 

(I)  V<Hr  te  RaHonalûte,  d*  année,  ii*«  3  et  3. 
(S)  Itoi,  5«  année,  &••  44, 46. 
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Christianisme  et  par  conséquent  sur  les  destinées  da 
monde  civilisé.  Mr'tfëlftiï-ftttfftlP  ses  voyages,  ses 
pnédic^tidfs,  ses  luitûS;  il  donner  ^tr  itou^  ceslëtèin^ 
ments  de  nombreux  et  curieux  ^éclaircissements;  ildô- 
neipt.  tpifiçs  l^s  cqntr.ée3-qu[il  a^Yisiil^eSi  les  popidations 
avec  Le^^uellas  il.a.^f/ê  ^  coiitaçt({  ses  récits  sont  plçîiMi 
d'jqtér/âtet  d'auimalioa;  il  n^us  (ait  assister.  k,fif^ 
sçtoes. pathétiques.  PU  UAQô^re  a  répandu  .son  èmièai^ 
4enle;  il  lofait,  vivre, et  agir  spus  nos  yeux. 

C^qijii  c^caclôr4se«ssôntiell0ment  raposto]att:âe  saint 
Paulî*c'^t  quûl  a,  le  premier,  proclamé  deux  grandi 
pcipoipesc  la  ivoDatton  des  genlils  6t  Tabrogatioa  du  Ho^ 
saïsm^  U  ^t  impossible  de  juger  exaetemenl,:  â3«pr>è^ 
las.Kraogiles»  quel  a  étè.Vensei^ement  de  Jésus^  puis- 
qa'on  fy.'trottvev sur  >cesiideux. questions  fontfarttenialari, 
de$  discours  oontradietoire&  Mais,  ce  qui  est  certnio, 
c'est^^ii^  âos;  disciples  immédiats^  s^àppuyanti  «lir 
seatefon&et  BUC  son  exemple,  considëraientlla  foi  cérff< 
moni^^omme  étaaL  loujoUrs  «a  vigttear,5<et  regai^ 
daiedllaraûeisraélitecoanme  investie,  en  vertu  d^om"* 
cte»  divins,  d'.un  ptivilége- exclusif.  L'Eglise  de  Jérusalem 
Festa-longtempsi^tlacbée  à  ces  maximes:  les  me^nbrefl 
qui  la  composaient  oonsidôraient  notamment  la  ciroonéic- 
siotn  jcomme  indispensable,  fiile  ne  formait  quïune  secte 
de  VEglise  juiire^  eV  ron^dok  oroii^Q  qu'elle  se  conformait 
àl-easëigaernenlqu'^eUe  avait  reçu' de  Jésus. «h  per- 
sonne et  doni  elle  était  la  fidèle  éèposilaice.  Si  lèli  Gliré' 
ttfiB&s^taiei&lrenfermôsdànis  m'Oercleétroit,  octtte secte 
aurait^  végété  misérablemeai^t^^  serait  confondue  dans 
le.Ilal^iw^ine;  il  n'y  aurait. 'i^as  eu  detjGfhristiamsmo;  Goi 
Sut; j9Mat,Paiil/(|m  Ot  ,pré.val<wr  di^  prinoipes  \UM\  appor 
^vm\  d^na. /ha^^ment  iqu!è  llftvpnjir  H  a'^yraCuralfi 
jlu^jd^e.ilfairrfèççp.4^  ra(}es^  bipiaiftets»  saut 

(}i^tin&ti^.|(]^e  i;iaif3a];]|ce,.  élai$nJ)^fileimea.ti:iip]^és  >i 
profiter  des  bienl^il^/le^Kjp^fiçlftiUyi^ie,  4]j^  qtp- 

saïque  était  abrogée,  que  rîiemae  iS^i.jusUâÂ^iion 
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pif  do»i(Biivr(»  fituélles»  Biais,  par  4a  foi;  Ooffe  dattimè 
eftt  (}èfea»$6n  ntelM  ieroufdeinStfnlf.deilàinoiivèUB^rali^ 
gim,  ipA  à  donc  pour  autuar  saint  PânH  )H>nl  ^iIiis^kiu 
ièêm.  IL^Aeiian  r^potasse  eeUB'Conoluà0à>|^.4l6B)v^ 
eepeaâant^^isdrt'de  PensèmU'i  de  son  np^veatt'  Hrrcrr 
Et pomum le  Jësi» de^  Branigilt^  Mn'dBilétiiÉîiv  k 
religiSm  teraélild)  Fa  déolaTéeiiiimba(IërdeTa)iljdÉir«i9 
autant  qne  4e  ciel  et 'la Xîevre;  et  Tq  :prSfli(}nébl jmiitf irai 
mort;  il  n'a  apporté  aucune  doctrine  nouvellJ^^cémflMifa) 
reconnaôt  aMcurs  M.  Renan,  qui  avime  quittes  onéUMrs 
ITéceptes  de  l'Evangile  ^e  retrâuveiiÈ,  ab'didftoslafeililfl? 
soil  cbez  Ifiâ  doetenrs  braélites,  'tds^Që-Rillel.  Eof-Tbar 
tam  bMflanoias'Jui  mainienir  la  supôrioritô^  illEkiM]9>âef»? 
Me^péoher  coutil  ia.logique  et:  céder  à  TniflueiiBe^dêr 
nettX'pmiittgâs^  -    i  ;/';-.       ;."•:;"• 

LeirMe  de  Paul  a  étéi  pnipiHidféPaolo'il^hnpprM  jimB 
d'dtttdier  leoanuotèrende  cet  ibo{n«e^i|4ù  a'eprfmUtta.^adn 
li{^n  à  hqueHe  devaiir.«ef3oqimt^ltrQ.te  pQi:tioa/la"pliia 
éûlaîrée  de  rtiumanilé.  Af..  Renaît  ineidte|im«}<ni)IS  «na 
Mauts:  norgueiVràprQl^-  la  raideur,  ia  s«fif?de  domina^ 
tion,  IHiigratitùde  (  p;  iiO  ).:Sa:ûonY6niiokii^ubiiei  dëft 
quMn  écarte  le  miraelëv  dénote  une  itna^îDaition'ilKïbilB^ 
un  esprit  facile  à  «'enBammer,  à  pasaer  énnfKLkfèiB^  k 
Tauffe.  N'ayant  jaimis  vu  Jésn^  il-pfétendl^y^r^etHOin 
iottmeiiaent  dans  ià  yisioft  ext^liq^^.xlu^çhQlmn/  fldXkae 
mas;  tierce  ses  oommunjcatioAi  ob^enuea  par. tin^^né^ 
Tébtion^iiifnDturelle,  U  déclara  ;n'âvi)iîr  pto$  i^uf.i'ivr 
prendra» ^ô  m»x  qui  ar^ient  yém  avee  lui^^^  fwÊteoid 
lecaimaUro  mteu];:!!^^^^.  Ge  Ghristt qu'il. tPàHtfaiYoijr 
^olteA^>da(»  un-âiat  <d%iétocinatiQO;:i'/eatf^?pii(i{ife 
MOai»!  6'(e8tilm->méme  qu'il  âQ#u|fi>eoi(cni[)}9iafrfimim^^ 
dre^Jéso^fCtirist  ;(p.  SOB)»».  41  «jr  ^ida«$  une4elteD)(U>ns 
dttlle,  Qto  présMiiâipltoa  inouie,  ^oi  ne  protfvciipaannm 
Hitrtligencsbien^'satoe.'»  '  , -^  •    •  !  ,.  ,  ^^«;î  .  •? 

'  QtôPau)  ensuite  se  Agare  faire  de»  miracles^  onrr» 
Mt  paé^'tti.atocuior?  carj  d^pMsae^iaâii&TiSelb^hifd 
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dans  le  m)mx'  où  il  vivait,  c'était  l'apanage  de  teos  les 
favoris  delà  divinitéi  Mais  M.  Renaa  va  jusqu'à  admet- 
tre <  qu'il  feignait^  selon  une  prétention  qui  loi  était 
habituelle,  d'obéir  à  un  ordre  du  Ciel  et  d'avoir  eu  des 
révélations  (  p*  75  )  ».  Plus  d'une  fois  il  attriboa  à  nue 
révélation  privée  ce  qu'à  avait  appris  par  des  voies  oa^ 
turelles  (  p.  327  ).  D  se  serait  donc  rendu  eottpadUa  de 
mauvaise  foi  et  d'imposture.  Singulier  aveu  pour  ni^ 
panégyriste! 

Paul  raconte  sérieusement  qu'il  a  passé  un  jour  et  one 
nuit  au  fond  de  la  mer  (2  Car.  XI,  S5)  ;  qu'il  a  été  rayi 
au  troisième  del  et  qu'il  a  entendu,  dans  le  ParadL%  des 
paroles  qu'il  n'est  pas  permis  de  répéter(2  Cor.  XH,  i4); 
il  assure  que  prochainement  viendra  la  fin  dn  mondci 
qu'au  son  de  la  voix  de  l'archange  et  de  la  trompette  d« 
tteu,  les  morts  ressusciteront,  et  que  ceux  qui  alors  se- 
ront vivants,  y  compris  Paul,  seront  emportés  dans  les 
nuées  pour  aller  au  devant  du  Seigneur,  au  milieu  des 
airs  (i  T%m.y  IV,  15^17).  Cette  prophétie,  disait-il,  avait 
pour  garant  la  parole  du  Seigneur.  Celui  qui  aujour- 
d'hui tiendrait  un  pareil  langage  sermt  d'une  voix  una- 
nime déclaré  fou.  Il  faut  reconnaître  que  notre  apôtre 
nous  donne  une  triste  idée  de  son  bon  sens. 
'  Dans  les  réunions  de  fidèles  auxquelles  préside  Paul, 
en  se  livre  à  des  exercices  étranges.  Les  uns  {M^phèti- 
sent,  d'autres  parlent  des  langues  inconnues;  c'est  ce 
qtie  M.  Renan  appelle  la  glossolalie^  et  il  la  retrouTe 
éhez  les  spirUe$:  les  diverses  sectes  de  fanatiques  don- 
nent dans  le  même  travers.  Quelques  enthousiastes  se 
mettent  I  prononcer  avec  volubilité  des  paroles  qui  n'ap* 
ptrttennent  1  aucune  langue  et  n'ont  aucun  sens;  les 
auditeurs  sont  d'autant  plus  édifiés  qu'ils  cûmpr»inent 
Bmns;  d'autres  illummés  se  chargent  d'interpréter  fCe» 
éructatations  bizarres,  de  leur  trouver  uu'  sens,  de. dis- 
mmer  les  esprits  dont  elles  proviennent  (p.  âSS^i 
fiar.  Xtti  10,  ^  30;  XIV,  5  et  suiv.}^»  Paid  s^ode 
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émi^kû^  scènes  de  démence,  propres  à  troolrier  les 
eêptits  faibles,  à  produire  une  contagion  de  folie. 

Sou  enseignement  n'est  pas  irréprochable.  Persuadé 
foe  le. monde  allait  finir  prochainement,  il  recommande 
w%  (Mêles  de  rester  dans  Tétat  où  il  se  trouvent,  de  tt 
point  SQ  marier^  de  se  résigner  à  Fesclayage  ou  à  la  mi-- 
sdre»  dd  ne  rien  faire  pour  améliorer  leur  sort  (p.  257; 
1  Cor.  Yll)  :  il  inspirait  par  là  Tapathie,  Téloignement  du 
travail;  il  éteignait  toute  activité,  tout  amour  du  progrès. 
n  veut  qu*on  se  soumette  au  pouvoir  de  fait,  quel  qu'il 
soit  (p.  276.  Rom,  XIII,  1-17);  il  légitime  ainsi  Tinsurpa- 
ttpn,  la  force  brutale,  la  tyrannie,  même  la  plus  inique; 
il  consacre  l'oppression  et  défend  à  l'opprimé  de  songer 
à  s^affranchir;  il  condamne  tout  patriotisme,  toute  éner- 
gie, toute  vertu  civique. 

Sa  doctrine  de  la  prédestination  est  d'une  dureté  hor- 
n})le.  U  compare  l'homme  à  un  vase  d'argile  que  Dieu 
a  pétri  suivant  sa  fantaisie  et  a  destiné  à  devenir,  soit  un 
Y9se  d'élection,  soit  un  vase  pour  des  usages  ignobles. 
Dieu  est  libre  d'avoir  pitié  de  qui  il  veut,  d'endurcir  qui 
il  veut.  En  punissant  ceux  qu'il  a  endurcis,  comme  Pha-> 
taoi^  U  fait  ressortir  sa  miséricorde  envers  ceux  qu'il  a 
préparés  pour  sa  gloire  (p.  470.  Rom.  IX). 

Les  apologistes  du  Christianisme  prétendent  que  cette 
religion  a  ennobli  et  affranchi  la  femme.  Ce  n'est  certes 
pas  dans  Paul  qu'on  trouve  les  éléments  d'un  tel  progrès. 
IL  est  impossible,  au  contraire,  d'ôtre  plus  dur  et  plus 
ipéprisant  pour  1^  femme.  «Que  les  femmes,  dit-il,  soient 
soumises  à  leur  mari,  comme  au  Seigneur,  parce  que  le 
qiAri  est  le  chef  de  la  femme,  comme  le  Christ  est  le  chef 
die  rClçlise  (Ephes.  Y,  i%  23).  L'homme  n'a  point  été 
tiré  .de  la.femme«  mais  la  femme  de  l'homme;  et 
Pbofitne  n'a  point  été  créé  pour  la  femme,  mais  la  femme 
pour  l'homme  (i  Cor.  XI,  8).»  11  ordonne  aux  femmes 
^$e. taure  dans, les  églises  et  leur  défend  d'enseigUQF 
(*J/rfj  XtV,  34,  35). 
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M.  fteoan  le  félicite  d'aroir  proclamé  qae  riiOflMBè 
est  justifié,  non  par  lès  œavres,  mais  par  la  foi  (p.  488| 
48^,  et  d'avoir  mis  ainsi  les  qualités  morales  aa^dessos 
dès  pratiques  céiémonielles.  Mais  celte  maxime  autorisé 
k  admettre  que  la  foi  lient  lieu  de  toutes  les  vertus,  q^é 
le  croyant  est  assuré  de  son  salut  et  n*a  pas  d'autre  de- 
voir à  remplir.  Il  y  a  donc  là  le  germe  d*an  fanatisme 
dangereux  et  anli-social.       .  t     • 

La  conduite  de  Paul  n'est  pas  toujours  exemplaire. 
Lui  qui  se  montre  si  absolu  dans  ses  règles,  qui  repro- 
che si  rudement  à  Pierre  ses  faiblesses,  ses  tervigersa- 
tiens  et  ses  molles  condescendances,  il  transige  aussi 
parfois  avec  ses  principes;  bien  qu'ayant  rompu  avec 
l'ancien  culte  et  ayant  proscrit  comme  vaines  toutes  les 
observances  légales,  il  consent  à  laisser  circoncire  ,son 
disciple  Timolhée,  afin  de  s'accommoder  aux  exigences 
des  partisans  du  passé.  Lors  de  son  dernier  voyage  à  Jé- 
rusalem, accusé  par  eux  d'enseigner  la  renonciation  à  la 
loi  de  Moïse,  au  lieu  de  reconnaître  franchement  que  tel 
était  en  effet  son  enseignement,  il  se  soumet  à  une  ce- 
rémoniejudaïque,  ta  une  superstition  populaire  (p.  615)». 
Quatre  nazii*s  (espèce  de  deiTiches)  vont  au  temple 
et  font  en  son  nom  une  déclaration  solennelle  quft 
l'accusation  est  fausse  (i4cf.  Ap.  XXI).  Elle  était  cependant- 
fondée  ;  Paul  le  savait  bien,  et  il  commet  là  un  acte  d'hy- 
pocrisie et  de  pusillanimité.  M.  Renan  cherche  eii  vain  à 
le  justifier.  Traduit  ensuite  devant  le  grand-prôtre  Aria- 
nias,Paul  lui  fait  de  vifs  reproches  et  le  traite  de  muraiffe 
blanchie.  On  lui  fait  observer  qu'il  manque  de  respect  au 
grand-prétre.  Il  s'excuse  alors  en  disant  qu'il  ignorait  sa 
qualité,  et  il  cite  un  texte  biblique  qui  ordonne  'd*fitotit>^ 
rer  les  ministres  du  Seigneur.  Il  reconnaît  par  là  que  lé 
sacerdoce  juif  subsiste  avec  toute  ses  prérogalîtÈiï 
c'était  répudier  îa  doctrine  qu'il  avait  préchée  partout 
Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  se  déclare  Pharteieii,  ffil  àk 
Pharisien  {Ad.  Ap,  XXIII)  ;  pour  prouver  sdffo/tirdddtie 
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Israélite,  il  revendiaue  la  qualilé  (l'a^lhérent  à  la  secte  la 
plus  slrictement  dltachée  au  Judaïsme,  à  celle  dont  Jésus 
avait  si  souvent  Oagellé  Tesprit  étroit  et  la ,  bigoterie 
formalisft*î^Devkal'te  prûc«rateurFéUx,1l  déclaVe  croire 
tout  ce  qui  est  écrit  dansila  Loi*et  les  prophètes  (AcL  Ap. 
X3WF,  !*),''fet«'expnnîfe  par  eonséquehr  comme  raùfait 
fait  riiraélile  le  plus  nj^ide;!!  ne  dit  rien  de  Jésus,  ni' de 
la  doctrine  nouvelle,  ni  de  Habrogalion  de  Tancienne  loi, 
Pour.samver  sa  vêe  et  sa  liberté,  il  se  rend  coupabto  dfuine 
■isigue  lâcheté.  El  voilà  le  héros  dont  on  fera  plus  tar^ 
on  inait}!r,  uae  des  gloires  du  Christianisme! 
'  M.  Renan  glisse  sur  plusijdurs  traits  de  celte  hoateusB 
pattoodie^et  montre  beaur^oup  trop  d'indulgence  pour 
ceux  .qu'il  rapporte  en  ;  délail. 
.i)liai.âuivi'i  daus  ce  nouvel  ouvrage,  une  marche  Uieii 
plus:  f^rm^  que  dans  les  précédents;  cependant  il  lui 
arriye  encore  parfois  da  prendre  celle  altitude  atubigud, 
inddei^y  qui  semble  encourager  à  la  fois  les  partis  op* 
posés,  Taill(>t  il  suit  rigoureusement  la  ligue  marqué^ 
par  la  raison  et  par  la  science;  tantôt  il  se  laisse  eulratn 
i^er  pardiefs  élans  de.  mysticisme;  il  invoque  Jésus,  qu'il 
ai^pelle  son  cb^r  maître  (p.  327),  il  s'écrie:  «Tes  disciples 
sont  des  homoies^  tu  fm.un  f)ve.\}  (p.  3â8),>  De  philo* 
sophe  il  redevient  chrétien;  mais  ce  ne  sont  que  dea 
rechutes  passagères. 

tfal^ré  ces  défauts,  le  Uvre  de  Saint  Paul  rendra  un 
grand  service  à  la  science,  en  donnant  une  explicatiofi 
rationnelle  de  la  propagation  du  Christianisme,  ctt 
fusant  voir  que  ces  fatiis  si  andacieusement  défigurés 
steiparfaitemeoi  naturels,  conformes  au  cours  ordinaiee 
dés  diodes,  ont  pour  reasi^rts^  iea  passioas  humaihes,tel 
net  (imèipnt^{iasée»ceuK  dont  se  copapgsent  les  anfHde^ 
de  f  histoire.  ■.  .     . 
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Fantaisie»  «▼anfféil^ae» 

La  morale^  la  rdigion^  le  iabac^  ia  rigU 
Ou  bien 

La  morale  e$t  à  la  religion  comme  le  tabac  at  aw . 

cotdribulions  itidirectei 

I 

Le  sacerdoce,  dans  la  plupart  des  rdigions  qui  ont 
précédé  le  Christianisme,  bornait  ses  attributions  à  la 
perpétration  des  sacrifices.  Un  grand  prêtre  n'était  qa'on 
sacrificateur.  Il  suffisait  aux  théologiens  des  autres  temps 
de  connaître  assez  d'anatomie  à  FeSetde  dépecer  oonTO* 
nablement  et  prestement  les  victimes  offertes  aux  dieux, 
|K>ur  être  dignes  de  leurs  hautes  fonctions.  Les  innom- 
brables^ victimes  humaines  qui  ont  été  sacrifiées  le  long 
dés  siècles  eussent  suffi  pour  établir  la  science  de  Tar* 
chitecture  du  corps  humain,  si  ceux-là  qui  les  immolaient 
eussent  seulement  pensé  à  utiliser  convenablament  les 
fonctions  auxquelles  ils  étaient  préposés* 

Un  autre  ordre  de  prêtres  s'établit  sur  les  brisées  de 
l'ancien  sacerdoce.  Les  augures  avaient  imaginé  de  tirer 
des  flancs  des  animaux  qu'ils  araient  la  charge  d'égorger, 
eu  bien  de  l'appétit  das  petits  poulets  qui  étaient  confiée 
k  leurs  soins,  1a  connaissance  des  mystères  de  l'avenir. 
•  Les  premiers  étaient  d'honnêtes  bouchers  qui  prési- 
daient à  nos  provisions  culinaires  sans  oublier  leur  pro- 
pre marmite. 

Les  seconds,  tirant  parti  de  Timportance  que  leur  ca- 
ractère mystique  leur  avait  acquise,  profitaient  de  l'e^el- 
lence  de  leurs  produits  pour  faire  passer  avec  eux  dans  la 
eônsommation  publique  le  plus  de  réjoaissance  possible 

Les  uns  débitaient  au  public  de  la  viande  purement 
et  simplement;  les  autres  quelque  chose  avec. 

Dans  tous  les  cas,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  eu 
l'id^  de  mettre  la  morale  dans  le  plateau,  et  tous  lais- 
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salent  mtx  j^ilosophes  le  soin  d'enseigner  la  sdenee 
des  mœnrs. 

n 

Mais  Tint  une  journée  où  les  consommateurs  jugèrent 
éebnomique  de  tuer  leur  porc  en  famille;  vint  un  jour 
où  la  science  des  augures  fut  prise  en  défaut  par  les 
moins  clairvoyants;  alors,  prêtres  et  cultes,  tous  tombè- 
rent les  uns  sur  les  autres  et  s^engloutirent  dans  une 
ruine  immense.  Tout  Pédiflce  sacerdotal  s'écrouk  oM 
que  personne  s*apitoyât  sur  le  sort  des  Jupiters  démo- 
dés, non  plus  que  des  corybantes  en  retrait  d*emploi* 

Et  pourtant  ces  Jupiters  n'étaient  écrasés  qu'à  mcHtié; 
ces  corybantes,  revenue  de  leur  première  frayeur,  se 
trouvèrent  plus  en  vie  qu^ils  ne  le  supposaient.  Ils  sor« 
tirent  de  ce  tas  de  ruines  et  de  boue  dans  lequel  ils 
s'étaient  crus  ensevelis,  et  chacun  d'eux  s'arrangea  de 
manière  à  se  créer  une  nouvelle  occupation  conforme  à 
Ses  goûts  et  à  ses  anciennes  habitudes.  Jupiter  se  livra  h 
sa  vieille  passion  pour  les  métamorphoses,  et  les  cory- 
bantes  1  leur  incorrigible  manie  des  sacrifices.  Le  pre- 
mier devint  Jésus,  et  les  autres  ses  prêtres. 

m 

Hais  une  transformation  ne  s'accomplit  jamais  sans 
quelque  légère  modification,  sans  qu'un  progrès  quel^ 
conque  n'y  trouve  son  compte.  Le  coche  devient  dili^ 
gence,  la  diligence  vagon.  Chacune  de  ces  étapes  est 
marquée  par  un  degré  de  bien-être  de  plus  acquis  au 
toyageur. 

L'ancien  sacrificateur  s'était  transformé  en  augure, 
et  k  son  habilélé  dans  l'art  d'assommer  les  bœufs  il  avait 
joint  un  petit  talent  de  société  qui  consistait  à  expliquer 
les  fantaisies  des  poulets  sacrés. 

L'augure  se  transforme  de  nouveau  lorsque  Constantin 
et^  adopté  le  Labarum,  et  le  voilà  prêtre  de  Jésus-Chrisl.; 
Qu'ajouta-t-il  alors  à  son  ancienne  manière  d'être?  L'enP 
Geignement  de  la  morale.  La  plûlosophie  s'était  jusqu'à 
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•^jainspius  ou  moins  biea  acqai4lée.4Q  «^i^Qn:^ 
lors  le  prêtre  a  plus  ou  moin's  mal  relevé  la  ptuhMfffdlto 
de  la  plus  belle  de  ses  allrik^utions. 
^Pltts  lard  nous  avoa&  vu  Vaugune  s^airroger  riQ$tiiic- 
tim  pubUquie, et  se fairepardpnoer am^ $4t  fqpqim^j^Imw 
à  la  soeiéAé. 

Tant  e$tque,  depuisTère chréliennci  leprjWnfi-fsât  sqii 
pe4it  métier  derrière  la  morale  et  que  la  moRJe  s^ri  df 
igmteau  à  toutes  le$:  supercheries  des  vieux  CQrjfbaatq^. 
IV 

La  morale  —  je  n'étonnerai  personne  en  disant  qtt 
c'esl  la  science  des  mœurs.  Elle  nous  fait  coanaitre  le 
bien  et  le  mal,  elle  nous  apprend  à  régler  oos  passious 
pour  élre  heureux  et  à  les  readre  utiles  à  la  société  pour 
laquelle  nous  sommes  nés. 

.Voilà  :uue  dénnition  qui  me  paraît  assç?. complétai  Ign 
revanche,  je  suis  obligé  de  recQnnaitpe  qu'il  n'^^ist^ 
iupuji  code  complu l' de  cette  science,  <|ui)  au  poiat  de  vu^ 
de  l'uiilité,  peut  bien  aller  de  pair  ^vec  1^  .balistiquj^  çt 
la  casuistique,  si  bien  en  cour  aujourd'hui.  A  qui  hMnP^ 
si  ce  n'est  à  ceux:  qui  ea  ont  accapa;ré  renseignement.  S^ 
crate  la  professait  de  son  temps  ;  Xénophon,  son  disciple, 
a  recueilli  les  préceptes  du  maître,  et  j^.nejache  pas 
que  l'Eglise  ait  encore  fait  là-dessus  quelque  >  chi^se^^ 
mij9u\  que  les  mémoires  de  Soicrate.   .  . ,  ;      . 

/      '.V  .)•,-■; 

;  Donc  le  prêtre  prçfesse  l?i  morale  ou  ost  c^nsé  la  prpr 
fesser.  Grâce  à  cette  nouvelle  espèce  de  rcjouissat^iy^ 
sacerdoce  a  rétabli  son  empire,  la  supersti^ioj^.a  .f^pris 
^$  anciennes  limites  et  les  peuples  se  sont  de  nouveai^ 
i||çlinés  devait  les  oracles.  .      j  .      . 

Par  ce  fait,  la  religion  a  usurpé,  tç^utes  les  pr^x^gativaf 
4e  la  morale-  La  rçligioa  est  devep^e  te  ^t:^  ^;9^s 
pjissious, et  ji  est  clairqiiQ, saBs.el|fl,.lç$îj)|s§fops s^ijj^ 
ciwI^raienJi'Siirlp  sqciél|é,  :  .!•!!..];  t  .u./i^O 

Voilà  l€|%  Qorybaint^s  qui  jConUquçjit  Jeui;  jf&)if,  ^^\ 
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]Mree,.L»sattgiirâs  qui  de  plus  belle  mangeât  les  petits 
poalets,  et  les  hommes  qui  plus  que  jamais  font  tourner 
la  broche. 

VI 

Une  plante  venant  d'Amérique  a  depuis  plusieurs 
■siècles  le  privilège  d'occuper  le  monde  et  de  fournir  à 
ta  dispute  de  la  science. 

On  la  réduit  en  poudre  ou  on  la  découpe  en  minces  ^ 
filaments.  Dans  Tun  ou  Taulre  de  ces  élals,  elle  produit 
des  plaisirs,  des  jouissances  qu'aucune  plante  n'a  jamais 
produits  qu'elle. 

On  la  prise  ou  on  la  fume.  Il  y  a  des  princes  qui  la 
chiquent. 

En  butte  à  une  opposition  systématique,  son  empire 
ne  fait  néanmoins  que  croître  et  s'arrondir.  On  lui  attri- 
bue des  effets  pernicieux;  elle  n'en  abandonne  pas  un 
I)fiouce  de  terrain.  On  l'accuse  d'avoir  étiolé  l'humanité, 
qui  s'y  livre;  elle  n'en  acquiert  que  plus  de  prestige. 
Mieux  que  cela,  elle  envahit  la  société  tout  entière,  et 
l'homme  ne  se  croit  vraiment  en  possession  de  la  virilité 
que  lorsqu'il  est  à  môme  de  fumer  gravement  son  ci- 
gare. 

Je  ne  comprends  pas  que  le  prêtre  ne  se  soit  pas  bit 
marchand  de  tabac.  Il  eut  franchement  vendu  du  franco 
poison  et  ses  magasins  de  tabac  auraient  prospéré  à  l'é- 
gal de  sea  boutiques  d'indulgences.  Qu'un  nouveau  Dieu 
a'^ldve,  et  le  prêtre  mettra  le  tabac  à  la  place  de  la  mo- 
rale. 

Mais  le  gouvernement  a  trouvé  dans  cet  engoue- 
moki  des  hommes  pour  le  tabac  une  trop  bonne  occa^ 
sioD  d'une  excellente  affaire.  Qu'a-t-il  fait  ?  H  s'est  arrogô 
le  monopole  de  la  vente  de  celte  marchandise.  —  Lui 
seul  ^  en  Finnce  et  dans  plusieurs  autres  Etat$  •*-  â 
le  droit  de  la  débiter  aux  consommateurs.  Le  clergé 
ni^est  pas  arrivé  à  temps,,  et  le  fisc  l'a  devancé  t  Le  prôlr^ 
a.M  continuer  à  vendre  sa  morale.  Monopole  pour  mo- 
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Bopole,  f  eusse  préféré  que  le  clergé  fût  le  concessuM»* 
mire  de  Taalre. 

VU 

Le  Gouvernement  tire  un  profit  éaorme  du  monopole 
qu'il  s*est  réservé  et  que  la  régie  des  contributions  in- 
directes exploite  au  profit  du  trésor  public.  On  ne  se 
rend  pas  compte  de  tout  ce  que  le  tabac  produit  à  TEtat, 
en  numéraire  d'abord  et  eh  influence  ensuite;  car  il  ^• 
gne  en  percevant  le  prix  de  la  marchandise  et  il  gagno 
encore  en  distribuant  la  faveur  du  permis  de  la  vendra 

Mais  aussi,  nous  qui  sommes  tous  fumeurs  ou  pri- 
meurs, nous  qui  remplissons  nos  poches  de  tabac,  ^n 
rouleaux,  en  poudre  ou  en  charpie,  estimons-nous  heu- 
reux queTEtat  veuille  bien  nous  livrer  àun  prix  exagéré 
cet  objet  d'une  consommation  incessante,  tandis  que» 
si  TEtal  ne  se  fût  pas  chargé  du  monopole  de  celte  mar- 
chandise, un  industriel  quelconque  nous  Teûl  vendue  i 
moitié  prix  et  dans  des  qualités  meilleures,  c'est  à  n'en"^ 
pas  douter. 

n  n'en  subsiste  pas  moins  que,  pour  le  moment,  l'Etat 
seul  vend  du  tabac,  et  que,  si  je  veux  du  tabac,  il  me  faut 
recourir  à  TEtat  ou  à  son  fondé  de  pouvoir,  sans  quoi 
pas  de  tabac  ou  le  risque  des  galères. 

L'Etat  a-t-il  droit  à  ma  reconnaissance  ?  Dois-je  vouer 
un  culte  aux  contributions  indirectes  qui  me  fournissent 
mon  caporal  f  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Que  l'Etat 
laisse  l'industrie  privée  fournir  le  tabac,  je  le  paierais^ 
moins  cher  et  j'en  aurais  du  meilleur  dans  ma  tabatière.» 

Que  l'Etat  ne  permette  pas  que  le  prêtre  s'arroge  to: 
monopole  delà  prédication  et  de  l'enseignement  de  la 
morale;  que  le  laï'i^ue  ne  soit  pas  tenu  d'enseigner  la 
même  morale  que  le  prêtre;  que  les  écoles  publiques 
soient  atfranchies  du  joug  de  l'Eglise }  que  l'instilut^ar. 
SQJt  indépendant  du  curé,  en  attendant  qu'il  n'y  ait  plus 
de  curé;  —  que  les  chaires  de  philosophie  se  relèvent; 
que  les  philosophes  puissent  tout  à  leur  aise  évangélisef 
socffttiquement  tes  ouvriers  qu'ils  rencontrent  ;  en  uft. 
mot  que  l'Etat  ne  reconnaisse  plus  ni  une,  nideux^ni 
trois  religions:  alors  nous  fumerons  en  pleine  sécurité 
mate  morale  moias  acre  et  moins  narcotique.    A.  D. 

..Ml  1 — > 

GMiv*.  —  Impr.  wm  (Ettwosr  ot  G'*,  route  da  Canuge. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Hftiime,  qne  cherches-tn?  —  La  vérité!  —  Censulte  ta  raisoni 


Le  Rationalité  parait  le  1«r  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cafiier  de  (6  pages  in-8<*,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  oom- 
Diunicalions  à  l'imprimerie  de  M«»«  veuve  OEttinger  et  C'«,  route 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  ^  Le  prix  de 
ral)onnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  SO  centimes,  à  Geoève,  chez  les  principaux  libraires,'  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hnrtau,  galerie  de  rOdéon,ii«  t2, 
et  Bavard,  rue  Taranne,  n®  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 


SOMMAIRE  :  lo  Le  livre  des  Juges,  ch.  XVII,  16*  article,  par 
Eudonius.  —  2o  Collège  pour  Téducalion  rationnelle  des  jeu- 
ces  filles.  ~  3o  L^agitation  religieuse  à  Berne.  —  4o  Fleurs  de 
HeligioB  (M*  4),  par  Populus  Léo.  —  5o  Chronique. 


Le  livre  des  Jfugeu 

Gh.  XVn.  —  16*  article. 

n  serait  diflacile  de  trouver,  dans  toute  l'Ecriture,  une 
histoire  plus  singulière  que  celle  qui  nous  est  racontée 
dans  le  ch.  XVII  du  livre  des  Juges  :  «  Il  y  avait  un 
homme  de  la  montagne  d'Ephraïm,  qui  s'appelait  Mi- 
chajehu  (Hichée).  Et  il  dit  à  sa  mère  :  Les  mille  et  cent 
pièces  d'argent  qui  t'ont  été  volées,  à  propos  desquelles 
ta  as  maudit  en  parlant  devant  moi,  cet  argent  est  avec 
moi;  c'est  moi  qui  l'ai  pris.  Et  la  mère  répondit:  Béni 
soit  mon  fils,  par  l'Eternel.  »  Que  dites-vous  de  cette 
morale?  Trouverait^on,  dans  notre  siècle  incrédule. 
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beaucoup  de  mères  qui  béniraient  leur  fils  qui  s'aroue- 
rait  voleur  ?  Ce  qui  suit  Texclamation  de  la  mère  de 
Michée  nous  expliquera  peut-être  son  indulgence.  On 
nous  apprend,  en  effet,  dans  les  versets  3,  4  et  5,  que 
cet  argent  fut  consacré,  d'un  commun  accord  entre  la 
mère  et  le  fils,  à  la  fabrication  d'une  idole  el  d'orne- 
ments de  culte.  Un  but  si  pieux  justifie  amplement  le 
vol,  cela  est  évident.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  le  compte 
qui  nous  est  présenté  dans  le  verset  4.  Il  y  est  dit  que 
«  Michée  rendit  l'argent  à  sa  mère,  el  que  sa  mère  prit 
deux  cents  pièces  d'argent,  les  donna  au  fondeur,  qui 
en  fit  une  idole  dans  la  maison  de  Michée.  »  El  les  neuf 
cents  autres  pièces  d'argent?  Que  sont-elles  devenues? 
Cette  histoire  nous  apprend  qu'on  peut  voler  pour  faire 
un  culte  nouveau  et  qu'il  est  permis,  en  même  temps, 
de  faire  des  économies  sur  le  vol.  Il  y  a  d'autres  histoi- 
res de  ce  genre  dans  les  annales  religieuses  des  peuples; 
mais  la  nôtre  a  la  mérite  de  l'ancienneté  et,  selon  les 
orthodoxes,  de  la  plus  complète  authenticité. 

Ce  qui  pourrait  cependant  faire  douter  de  Tauthenli- 
cité  de  cette  édifiante  légende,  ce  sont  les  irrégularités 
et  les  contradictions  du  texte  sacré.  Le  verset  3  nous 
apprend  qiie  Michée  «  rendit  leç  mille  et  cent  pièces  à 
sa  mère;  et  sa  mère,  dit  :  J'ai  consacré  cet  argent  à  l'E- 
ternel, de  ma  main  à  mon  fils,  pour  faire  une  idole,  et 
maintenant  je  te  le  rends.,»  Donc  le  fils  rend  l'argent  à 
sa  mère,  qui  le  lui  donne  pour  en  faire  une  idole;  c'est 
évident.  Eh  bien  !  nullement  (v.  4)  :  a  II  rendit  Targent 
à  sa  mère  (mais  c'était  fait)  et  sa  mère  prit  deux 
cents  pièces,  »  etc.  Comment  concilier  celle  double 
restitution?  C'est  ce  que  les  commentateurs  se  sont  ef- 
forcés, mais  en  vain,  de  faire. 

Ils  ont  été  encore  moins  heureux  dans  leur  explica- 
tion dés  deux  cents  pièces  employées  à  l'idole,  au  lieu 
des  onze  cents.  Ils  prétendent  expliquer  le  fait  en*  rap- 
pelant la  législation  de  Moïse  (Lév.  V,  24),  qui  ordon- 
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naît  que  le  voleur,  en  restituant  Vobjet  rol^  à  sori  légi- 
time possesseur,  devait  être  puni  de  Taraende  d'an 
cinquième  de  sa  valeur.  Or,  200  étant  à  peu  près  le 
!/8\deH00,  on  comprend  que  sur  1100  pièces  on  ^ 
n'ait  consacré  que  200  à  Tidole.  Mais  ce  raisonnement 
est  absurde.  Ce  n'est  pas  200^  mais  1300  pièces  que 
Michée  devait  rendre  à  sa  mère,  d'après  la  loi  de  Moïse. 
El  à  supposer  qu'il  Teul  fait  et  que  sa  mère  ail  consacré 
l^mende  à  un  objet  dé  culte,  on  ne  comprend  pas  le 
verset.  3,  qui  dit  expressément  que  •  Michée  rendit 
1100  pièces,  que  la  mère  consacra  cette  somme  et  non 
une  autre.  Du  reste,  toute  cette  histoire  de  Michée, 
nous  Pavons  dît,  est  si  bizarre  qu'elle  en  est  incompré- 
hensible. Ou'esl-ce  qui  poussa  la  mère  à  faire  un  si 
singulier  vœu?  Pourquoi  faire  faire  des  idoles  pour  son 
fils  ?  Pourquoi  les  élever  dans  sa  maison  ?  Il  faut  croire, 
avec  quelques  critiques,  que  la  maison  de  Michée  était 
déjà  une  maison  de  prières  ou  de  culte.  Mais  alors  le 
vol  commis  par  cet  homme  si  pieux,  commeht  se  Tex- 
pliquer? 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  donc  Michée,  grâce  à  son  lar-' 
cin,  en  possession  d'une  idole  et  de  vêtements  ponliû- 
caux.  Mars  cela  ne  sufBt  pas.  L'auteur  a  besoin  d'un' 
prôlre.  Qu'à  cela  ne  tienne,  on  en  trouvera  un.  Mai^  il' 
faut  qu'il  sôit  de  la  trîbu  de  Lévy?  Bonnes  çens,:vous 
ne  connaissez  pas  les  ressources  de  la  dévotion.  Qui  a 
volé  sa  mère  pour  fabViquîr  un  Dieu  peut  bien  voler 
son  Dieu  pour  fabiiquer  un  prêtre.  (V.  6)  «Il  y  avait  un 
jeune  homme  de  Bethléhem,  dé  la  famille  de  J'ida,  et 
c'était  un  Lévite  et  il  y  demeurait».  Comment  un  Lévite 
peut-U  ôtreda  la  famille,  c'est-à  dire  de  la  tribu  de 
Juda?  Celait  du  reste  un  vagabond,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend le  verset  8,  et,  tout  en  vagabondant,  il  était  arrivé 
à  la  maison  de  Michée.  Nous  verrons,  dans  le  ch.  XVIII, 
que  le  rôle  que  joue  ce  prêtre  improvisé  n'est  pas  des 
plus  honorables  et  qu'il  reconnaît  mal  les  bienfaits  de 
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son  nouveau  maître.  Pour  le  moment,  bornons-nous  à 
raconter,  eA  rapportant  les  textes,  Tintronisation  de  ce 
singulier  pontife.  <  Et  Hichée  lui  dit:  D*où  viens-ta? 

^£t  il  répondit:  Je  suis  Lévite  de  Bethléhem  en  Juda  et 
je  vais  demeurant  où  je  pourrai.  Et  Hichée  lui  dit: 
Reste  avec  moi  et  sois-moi  comme  père  et  pontife,  et  je 
te  donnerai  dix  pièces  d'argent  par  an,  les  babillemeoU 
et  les  vivres;  et  le  Lévite  alla  >  (v.  9  et  iO).  Et  ce  prêtre 
ainsi  recruté,  Hichée  s*écrie  dévotement  au  verset  13': 
t  Haintenant  je  sais  que  TEtemel  me  fera  duti^,  car 
le  lévite  est  mon  prêtre.  > 

En  vérité,  ces  hommes  de  Tépoque  des  Juges  se  fai- 
saient une  aussi  singulière  id^e  de  Dieu  que  de  la  morale. 
Quoi,  sans  souci  du  culte  établi  près  de  Tarche  sainte 
et  qui  seul  était  autorisé,  un  simple  particulier  élève  un 
autel  rival  I  II  prend,  pour  le  desservir,  un  jeune  vaga- 
bond, probablement  un  mendiant;  il  en  fait  un  prêtre, 
qu'il  prend  à  gages  comme  un  domestique;  il  le  traite, 
c'est  le  texte  (v.  11),  comme  un  enfant,  et,  pense,  grâce 

'  à  cette  belle  œuvre,  avoir  mérité  la  faveur  spéciale  de 
l'Eternel! 

Cet  idéal  religieux  nous  explique  mieux  que  tons  les 
commentaires  et  toutes  les  critiques  le  fait  du  vol  de  Mi- 
chée  et  la  réponse  de  sa  mère.  Quand  on  s'imagine  ser- 
vir l'Etemel  en  raccolant  des  vagabonds  par  les  grandes 
routes  et  les  habillant  de  vêtements  pontiBcaux,  on  ne 
peut  avoir  une  moralité  élevée.  La  loi  civile  aurait  be- 
soin d'intervenir  en  pareille  occurence-  Hais  notre  an* 
teur  nous  le  dit  (v.  6):  En  ce  temps,  il  n'y  avait  point  de 
roi  en  Israël;  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait! 

EuDOxms. 
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C^llé^flre  pour  r^daeatlen  rationnelle  éem 
Jeanes  fliiés 

.  La  Société  internationale  des  datnes  pourravance- 
ment  moral  et  intellectuel  des  personnes  de  leur  sexe  a 
résola  de  fonder  à  Genève  un  établissement  ou  les  jeu- 
nes filles  recevront  une  éducation  propre  à  leur  faire 
remplir  dignement  le  rôle  qui  leur  est  destiné  dans  la 
soqî^té  humaine.  Afin  d'obtenir  le  concours  dont  elles 
ont  besoin  pour  alteindre  un  si  noble  but,  elles  ont 
lancé  dans  le  public  un  prospectus  où  elles  exposent 
leurs  intentions  et  les  moyens  qu'elles  comptent*  em- 
idoyer  pour  les  accomplir.  Nous  nous  faisons  un  devoir 
de  le  reproduire  dans  le  Rationaliste,  espérant  que  plu- 
sieurs de  nos  lecteurs  se  montreront  empressés  d# 
contribuer  au  succès  d'une  entreprise  qui  peut  donner 
tes  résultats  les  plus  désirables. 

M 

t  L'éducation  des  jeunes  filles  est»  de  toutes  les  ré- 
formes à  Tordre  du  jour  dans  la  société,  Tune  de  celles 
qui  excitent  Tintérél  le  plus  légitime  et  le  plus  général. 
Les  personnes  les  moins  sympathiques  aux  progrès  de 
tous  genres  poursuivis  actuellement  sont  unanimes  i 
reconnaître  la  nécessité  d'un  changement  dans  le  mode 
d'éducation  de  la  femme. 

t  n  est  un  fait  certain,  c'est  que  les  générations  qui  se 
succèdent  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  celles  qui  les 
ont  précédées;  les  goûts,  les  besoins,  les  idées,  les  aspi- 
rations, sont  différentes  de  ce  qu'elles  étaient,  et  il  est 
évident  qu'avec  une  société  nouvelle,  dont  rien  ne  peut 
arrêter  le  développement,  il  faut  une  éducation  nouvelle 
qui  soit  en  rapport  avec  elle. 

<  La  femme,  destinée  par  sa  nature  à  être  l'éducatrice 
de  sa  famille,  doit  être  mise  à  même  d'accompagner, 
celle-ci  dans  toutes  les  phases  de  la  vie,  depuis  les  soins 
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physiques  qui  commencent  auberceaujusqu'à  la  difficile 
Ucke  4|k  id/^velo{^meBl  moral  et-inlâlleOuol-te^ph» 
élevé.  BJlIe  ne  peut  y  arriver  que  par  une  éducation  di- 
rigée en  vue  de  cette  mission,  et  qui  lui  permettra  en 
ratrédé  se  saffîre  à  elle  mé^me,  si  la  destibée  )ui  H- 
jjerve  une  Vie  isolée. 

•  Poiir  to^t  dire  en  un  mot,  la  femme^  cômtae  être 
respon^ble,  ne  doit  plus,  ainsi  que  par  le  passé,  entrer 
dèsannlée  dans  le  combat  de  la  vie,-  elle  doit  y  apporter 
désarme»  utiles  à  c4ie  et  prédeuseé  aux  siens,  C|j)e$ 
d'une  instruction  solide  et  d*uu  caractère  fortement 
^  tpeispé^ 

k  L6  comité  central  de  TAssociation  internatiaaale  des 
femmbs,  prenant  en  sérieuse  considération  les  idées  qai 
vieinnent  d'être  énocteéie?,  a  résolu  dé  créer  sous  le  «oia 
et  Collège  pour  réducâHon  rationnelle  des  jetmes  filles 
un  externat  sur  des  bases  nouvelles. 

«  Le  plan  d'étude  qu'il  recommande  à  votre  examen 
est  divisé  en  deux  parties,  abstraction  faite  de  Tannée 
complémenlaire. 

<  La  première  atteint  deux  buts  :  elle  forme  avec 
Tannée  complémentaire  un  enseignement  suffisant  pour 
lès  jeunes  filles  qui  désirent  se  vouer  au  commerce  ou  à 
l'industrie,  comme  elle  est  aussi  une  préparation  excel- 
lente pour  celles  d'entre  elles  qui  embrassent  les  car- 
rières scientifiques. 

«  La  seconde  se  compose  de  cours  où  les  sciences  gé- 
nérales sont  enseignées  dans  toute  leur  rigueur,  de  ma- 
niéré que  les  élèves  qui  les  auront  suivis  pourront  s'as- 
seoir sur  les  bancs  des  universités  et  des  académies. 

«  Enfin  l'Association  internationale  des  femmes,  ne 
pouvant  se  persuader  qu'on  fortifie  le  cœur  en  faussant 
Tesprît,  à  banni 'de  son  système  d'éducation  tout  élément 
dogmatique  et  surnaturel,  et  Ta  remplacé  par  l'ensei- 
gnement de  la  morale.  Les  jeunes  filles  ferojit  ainsi  le 
Véritable  apprentissage  de  la  vie;  elles  apprendront 
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avant  tout  et  d'une  Hunièro  pratique  à  aimer  leur  pro- 
chain sans  se  préoccuper  du  culte  qu'il  professe. 

«  Eu  focede  ce  programme,  le  comité  de  TAssociation 
internationale  des  femmes,  cootprenant  toute  Tirapor- 
tance  de  sa  lâche  et  toute  la  responsabilité  qu'il  assume, 
a  voulu  s'entourer  des  conseils  et  des  lumières  d'hom- 
loes  instruits  et  dévoués;  à  cet  effet,  il  s'est  adressé  à 
des  professeurs,  à  des  savants,  à  des  hommes  d'expé- 
rience, qui  tous  ont  apporté  leur  concours  de  la  manière 
la  plus  obligeante. 

«  Le  comité  présente  donc  par  sa  composition  mixte 
une  garantie  de  zôle  et  de  vigilance  qui,  il  faut  l'espé- 
rer, inspirera  de  la  confiance  aux  parents. 

•  Le  comité  est  pour  le  moment  composé  de  neuf 
mennbres,  mais  ce  nombre  est^susceptible  d'être  aug- 
menté, ce  qui  aura  lieu  par  l'adhésion  des  personnes 
qui  désireraient  se  joindre  à  sa  tâche. 

«  Le  programme  détaillé  des  leçons  et  des  conditions 
est  inclas  à  la  page  ci-contre;  l'époque  d'installation  est 
subordonnée  à  la  complète  souscription  de  la  somme  de 
dix  mille  francs,  jugée  nécessaire  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  roulement  de  la  première  années.  Ce  capital 
sera  représenté  par  une  émission  d'actions  de  cinquante 
francs  chacune. 

«  Les  embarras  matériels  apportant  toujours  quelque 
perturbation  dans  une  entreprise,  il  reste  bien  entendu 
que  le  collège  ne  s'ouvrira  que  lorsque  toute  la  somme 
sera  souscrite.  La  signature  des  souscripteurs  ne  se 
trouvera  définitivement  engagée  qu'après  la  souscription 
entière  de  la  somme  en  question. 

«  Des  mesures  ont  été  également  prises  par  le  comité 
pour  que  les  jeunes  filles  dont  les  parents  séjournent  à 
l'étranger  puissent  demeurer  dans  des  familles  respec- 
tables où  seront  professés  les  mêmes  principes  que  ceux 
émis  dans  le  collège,  et  où  elles  retrouveront  tous  les  soins 
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et  toutes  les  douceurs^de  la  vie,  deHfamHle.  Le  prix  de  la 
pension  se  traitera  de  gré  à  gré. 

<  LMntenlion  des  fondatrices  est  de  répondre  à  un 
besoin  pressant  de  Tépoque.  La  réponse  faite  à  leur  ap- 
pel sera  pour  elles  la  mesure  du  degré  de  sympathie  que 
leur  œuvre  excitera.  Elles  agiront,  si  elles  reçoivent  des 
preuves  de  conQance  suffisantes,  comme  aussi  elles  sau- 
ront attendre  que  Tidée  fasse  son  chemin,  si  elles  voient 
qu'elle  n^est  pas  encore  comprise  ou  appréciée  >. 

Genève,  Juin  1869. 

Au  NOM  DU  Comité: 

Marie  Gqego. 

«  S'adresser  pour  toutes  demandes  ou  renseignements 
k  H"**  Marie  Goegg,  rue  du  Mont-Blanc,  25,  Genève.  > 

Suit  le  plan  détaillé  de  l'enseignement,  lequel  mérite 
de  fixer  l'attention  en  raison  de  plusieurs  innovations 
importantes  qu'il  introduit  dans  la  méthode. 


Ii*a|(ltatkon  rellffleaiie  à  Berne 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Suisse  romande  que 
les  esprits  sont  agités  par  la  question  religieuse;  dans  la 
Suisse  allemande,  s'il  y  a  un  peu  moins  de  bruit,  le 
mouvement  n'en  est  peut-être  que  plus  profond.  Une 
lettre  que  nous  recevons  de  Berne  sur  ce  sujet  mon- 
trera combien  nous  avons  raison  d'attendre  dans  un 
avenir  prochain  l'avènement  d'une  ère  nouvelle  en  fait 

de  croyances: 

.     Berne,  28  Août  1869. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  hésité  longtemps  à  vous  écrire  au  sujet  des  luttes 

religieuses  qui  se  préparent  dans  la  ville  de  Berne,  parce 

que  ces  luttes  n'avaient  pas  encore  pris  racine  dans  le 

cœur  de  la  population.  On  a  longtemps  discuté,  en  effet, 

sur  la  question  de  savoir  si  l'on  voulait  se  soupiettre  à 
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la  Confession  helvétique,  assez  semblable  i  votre  fameux 
Symbole  des  Apôtres,  oa  si  Ton  réclamerait  le  droit  da 
Protestant  de  ^protester  contre  tout  ce  que  sa  conscience 
ne  peut  admettre. 

De  tout  cela  il  n'est  résulté,  pendant  de  longues  an- 
nées, que  des  cris  d'indignation  des  vrais  et  bons  Pro- 
testants, qui  ne  pouvaient  admettre  qu'on  suivît  les 
traces  de  Luther  pour  aller  plus  loin  que  lui. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  position  n'est  plus  la  même  : 
ces  mécréants  de  Libres-Penseurs  ont  fait  brèche  dans 
les  rangs  serrés  de  la  phalange  orthodoxe,  et  il  n'est 
plus  du  tout  certain  que  les  purs  par  excellence  repré- 
sentent bien  le  Protestantisme  bernois. 

Le  fait  est  que,  sans  parler  des  libéraux  jurassiens, 
qui  tendent  de  toutes  leurs  forces  à  la  séparation  des 
cultes  et  de  l'Etat,  parce  qtCils  ne  veulent  pas  subir  le 
joug  de  leurs  prêtres  catholiques,  les  Protestants  de  l'an- 
cienne partie  du  canton  commencent  à  trouver  que  l'u- 
nion de  l'Etat  et  de  l'Eglise  est  aussi  préjudiciable  aux 
uns  qu'aux  autres,  et  qu'il  serait  temps  d'en  finir  avec 
celte  institution  du  moyen  âge. 

Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  un  professeur  de  théo- 
logie, M.  Huiler,  est  venu  devant  l'Association  libérale 
de  la  ville  de  Berne  porter  le  scalpel  sur  ces  institutions 
surannées  qui  font  de  l'Etat  le  séide  de  l'Eglise  et  de 
l'Eglise  le  valet  de  l'Etat.  Il  a  montré  que  dans  l'ori- 
gine la  Réformation  voulait  l'autonomie  de  la  commu- 
nauté et  qu'elle  aurait  désiré  s'affranchir  de  toute  domi- 
nation gouvernementale;  il  a  ajouté  que  le  moment  est 
venu  de  mettre  fin  aux  interventions  absurdes  de  TEgllse 
dans  les  affaires  de  l'Etat  et  de  l'Etat  dans  les  affaires  de 
l'Eglise.  D'abord,  a-t-il  dit,  les  gouvernements  en  sont 
actuellement  presque  tous  à  régir  des  pays  mixtes,  de 
sorte  qu'il  sera  de  plus  en  plus  désagréable  aux  adhé- 
rents à  un  culte  de  voir  l'Etal,  essentielleihent  neutre, 
s'occuper  à  régler  les  affaires  intérieures  de  ce  culte  en 
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mêpae  temps  qu'il  règle  les  disposilioDs  relatives  à  un 
autre  culte  dont  les  principes  sont  diamétralement 
opposés  à  ceux  que  proclame  le  premier.  L'orateur  a 
signalé  en  particulier  le  fait  anormal  que  le  Conseiller 
d'Etat  chargé  de  la  direction  des  cultes  dans  le  canton 
de  Berne  se  trouve  être  catholique,  tandis  que  la  grande 
majorité  est  protestante.  Il  a  ajouté  toutefois  que,  quand 
les  Protestants  avaient  un  directeur  des  cultes  apparte- 
napt  à  leur  religion,  ils  étaient  beaucoup  plus  malmenés. 

U  est  un  fait  positif,  a  ajouté  M.  le  professeur  Muller, 
c'est  que  les  gouvernements  ne  peuvent  plus,  au  point 
de  vue  de  l'exercice  du  culte,  remplir  le  rôle  qu'ils 
étaient  appelés  à  remplir  précédemment.  Dans  le  temps, 
les  évéques  dictaient  des  lois  qui  appartenaient  à  la  fois 
au  domaine  religieux  et  au  domaine  civil;  les  gouver- 
nements qui  se  sont  faits  protestants  ont  fait  des  lois  en- 
globant le  domaine  religieux  dans  le^domaine  civil.  Plu- 
sieurs gouvernements  suisses  se  sont  constitués  en  évo- 
ques au  petit  pied,  tenant  la  crosse  politique  au  lieu  de 
la  crosse  venant  de  Rome. 

Les  paroles  de  M.  Muller  ont  été  à  la  fois  calmes  et 
éloquentes  ;  mais  elles  ont  révélé  l'existence  de  trois 
partis  différents  dans  le  sein  de  l'Eglise  nationale  protes- 
tante de  Berne,  savoir  ; 

Le  parti  de  ceux  qui  n'ont  rien  oublié  et  rien  appris. 
Ce  parti  est  connu  suffisamment  pour  que  je  n'aie  pas 
besoin  de  le  désigner; 

Le  parti  des  liommes  qui  prétendent  tenir  l'Eglise  et 
ses  ministres  en  maintenant  l'union  de^l'EgUse  avec 
l'Etat; 

Le  paiti  des  adversaires  de  toute  union  du  spirituel 
avec  le  temporel. 

A  Berne,  on  prend  son  temps,  de  sorte  que  vous  ne 
devez  pas  compter  sur  un  prompt  succès  de  ce  dernier 
parti,  le  seul  vraiment  logique.  U  n'en  est  pas  moins 
certjiin  que  la  question  marche  du  côté  de  la  solution,  et 


Digitized  by 


Google 


(lîie^  comme  l'a  dit  H  le  profes^^eup  Jttullçri  }^  feut  ïu'^Ue 
soit  résolue  un  jour.  Seulement,  ce  n'^st  pag  avec  sou 
concours  qu'on  la  résoudra.  E.  D. 


Fleurs  de  Aellglon  (îi^  4) 

Le  moaasiëre  du  Bon-Pasteur  de  Cholel,  comme  tous 
les mona&téres,  fait, commerce  de  bondieuterie^  et  dé- 
passe en  .grotesque  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  \  il 
ve«d  des  scapulaij*es  merveilleux»  non  seulement  pré- 
ventifs^ comme  les  scapulaires  vulgaires,  mais  mratifs^ 
ce  qui  est  beaucoup  mieux.  Cependant  le  «  scapulaire 
du  Sacré-Cœur  —  15  centimes  pièce;  10  centimes  seu-  * 
Içme^t  pris  par  centaine  —  est  appelé  communément 
préservatif  contre  le  choléra,  fléaux,  maladies,  etc.;  » 
mais  cette  dénomination  est  incomplète,  ainsi  que  ^at- 
testant les  prodiges  qu'il  accomplit  :  il  rend  la  vue  à 
une  femme  aveugle  et  la  parole  à  une  religieuse  para- 
lysée depuis  huit  mois;  il  arrête  une  hémorrliagr^  (jui 
depuis  deux  heures  résistait  à  tous  les  remèdes;  il  fait 
amener  le  dernier  numéro  à  un  conscrit  qui  tire  au  sort. 

Voilà  certes  des  merveilles;  toutefois  elles  ne  doivent 
pas  nous  étonner,  car  ces  scapulaires  «  sont  bénits  et 
ont  reposé  sur  les  reliques  de  saint  Joseph,  de  sainte 
Anne  et  de  sainte  Marie  Alacoque,  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  pour  aujourd'hui  à  dis- 
cuter les  {>ropriélés  thérapeutiques  de  ces  saijnts  bi)9e- 
lots.  Nous  renllrquerous  cependant  que  si  dans  ujx 
canton  tous  les  conscrits  portaient  un  de  co$  scapulai- 
res, tous  ne  pourraient,  malgré  cela,  amener  le  dernier 
numéro.  Ajoutons  que  Dieu  est  parfaitement  injuste  en 
favorisant  celui-ci  au  détriment  de  tous  les  autres,  parqe 
que  celui-ci  porte,  à  son  insu  peut-être,  un  scapulaire 
que  sa  mère  lui  aura  attaché  au  bras.  Mais  il  est  vrai 
que,  quand  on  s'appelle  Dieu,  on  peut  se  rire  du  fia» 
vulgaire  bon  sens. 


Digitized  by 


Google 


412 

Puisque  Dieu  attache  des  propriétés  médicinales  à  ces 
petits  chiffons,  il  pourrait,  s'il  le  voulait,  leur  en  donner 
d'autres,  des  propriétés  nutritives,  par  exemple,  et  alors 
ils  rendraient  de  grands  services,  en  tenant  lieu  de  pain 
ou  de  pommes  de  terre. 

Quand  pourra-t-on,  en  qualifiant,  comme  elles  méri- 
tent de  Tétre,  ces  odieuses  et  grotesques  spéculations, 
montrer  que  ce  ne  sont  que  de  fructueuses  fourberies? 

Le  vice-Dieu  a  accompli  un  grand  devoir  :  dans  un 
voyage  à  travers  ses  Etats,  il  a  admis,  dans  tous  les 
lieux  où  il  s'est  arrêté,  la  magistrature  et  le  peuple  à  la 
cérémonie  du  baisement  du  pied.  On  lui  offrait  des  ra- 
fraîchissements, des  feux  d'artifices,  des  reposoirs,  tou- 
tes choses  qui  coûtent  de  l'argent;  lui  payait  en  béné- 
dictions, choses  qui  ne  lui  coûtent  rien.  V Univers  pré- 
tend que,  si  les  impies  voyaient  cela,  ils  seraient  immé- 
*  diatement  convertis  ;  permeis-moi  d'en  douter,  ô  Uni- 
vers. 

Le  Pape  faisant  baiser  son  pied  et  le  Grand-Lama 
faisant  baiser  autre  chose  sont  parfaitement  égaux  de- 
vant tes  croyants.  Cependant,  parmi  toutes  les  religions 
qui  s'épanouissent  sur  notre  globe,  la  religion  catholique 
me  semble  la  mieux  organisée  pour  faire  payer.  Les 
autres  religions  sont  aussi  ridicules  que  la  reUgion  ca- 
tholique ;  mais  aucune  n'a  élevé  aussi  bien  qu'elle  à  la 
hauteur  d'une  institution  l'art  de  sauver  la  caisse. 

Voici  de  bien  fâcheuses  nouvelles  :  au  Vatican,  on 
nourrit  des  craintes  au  sujet  du  Concile,  qui  rencontre, 
paraît-il,  de  grandes  oppositions.  C'est  l'agence  Havas 
qui  le  dit:  la  France  ne  le  désire  pas;  la  Bavière  le 
combat;  l'Autriche  est  indifférente,  l'Espagne  neutre, 
l'Italie  défavorable.  Je  ne  cacherai  pas  que  ceci  me 
contrarie  :  si  le  concile  n'a  pas  lieu,  le  congrès  rationa- 
liste de  Genève  n'a  plus  de  raison  d'être,  et  ce  serait 
fâcheux  qu'il  en  fût  ainsi. 

D'ailleurs,  ce  concile  promet  un  joU  spectacle  aux 
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■  Libres-Penseurs.  Nul  doute  que  la  discorde  y  9it  un 
fauteuil,  et  que,  par  sou  iutervention,  nous  en  appre- 
nions de  bien  bonnes.  La  voilà  déjà  qui  d'avance 
ébranle  les  piliers  du  sanctuaire  :  le  përe^  Yeuillot  pré- 
tend que  le  père  Hyacinthe  a  été  appelé  à  Rome  pour  y 
rétracter  des  idées  subversives  et  des  paroles  séditieu- 
ses. Saint  Hyacinthe  répond  à  saint  Yeuillot,  sur  un  ton 
aigre*.  <  D'abord,  vous  n'êtes  pas  catholique,  et  je  suis 
ravi  de  vous  avoir  pour  adversaire;  ensuite,  je  n'ai  rien 
i  rétracter  et  le  Pape  m'a  reçu  paternellement.  • 

Monsieur  Yeuillot  réplique  et  se  plaint  du  manque  de 
courtoisie  du  père  Hyacinthe. 

Yoir  le  capucin  Yeuillot  donner  une  leçon  de  courtoi- 
sie, c'est  un  fait  capable  de  chasser  la  mélancolie  la  plus 
tenace  et  de  faire  oublier  à  un  curé  de  recevoir  le 
nonlant  d'une  messe.  On  ne  peut,  après  cela,  que  se 
réjouir  de  voir  ces  béatifiables  personnages  s'entre- 
dévorer.  Courage,  mes  moines  1  mangez- vous.  Pendant 
ce  temps-là  vous  ne  songerez  pas  à  nous. 

n  faut  convenir  que,  pendant  quelque  temps,  les  curés 
ont  élé  fort  occupés;  les  élections  et  les  processions 
sont  arrivées  successivement,  et  ont  donné  beaucoup  de 
travail  à  ces  braves  gens  qui  font  vœu  de  renoncer  aux 
choses  d'ici-bas  et  ont  un  royaume  assuré  dans  le  cieL 
Dans  les  deux  cas,  d'ailleurs,  ils  ont  bien  fait  Uiir  devoir. 
La  chaire  était  devenue  une  tribune,  et  l'Evangile  était 
délaissé  pour  les  discussions  ardentes  de  la  politique; 
Texplication  des  textes  sacrés  faisait  place  à  la  polémique 
électorale;  on  ne  parlait  plus  des  saints,  mais^des  candi- 
dats; il  n'était  plus  question  d'oraisons,  de  grâces  ou 
d'indulgences,  mais  de  suffrages.  Puis  sont  venues  les 
processions.  Alors  ces  messieurs  veulent  absolument 
qu'on  se  prosterne  quand  elles  passent.  Us  sortent  avec 
leur  bon  Dieu  et  leurs  oripeaux,  en  vertu  d'une  tolérance 
qui  n'existe  que  pour  eux,  et  là,  comme  ailleurs,  ils 
Toulent  être  les  maitres.  La  rue  leur  appartient,  et  s'ils 
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consentent  à  y  laissôf  circuler  les  impies,  c'est  à  condition 
que  ceux-ci  s'humilieront  devant  leurs  mascarades;  ils 
décoiffent  d'office  ceux  qui  résistent.  Porterait-on  at- 
teinte à  la  liberté  des  Catholiques  en  défendant  leurs 
processions?  Nullement.  Qu'ils  soient  libres' chez  eux, 
bien;  mais  la  rue  appartient  à  tous,  et  il  existe  des  rè- 
glements qui  en  interdisent  Tencombrement:  qu'on  les 
applique,  ou  bien  que  la  tolérance  dont  ils  abusent  s*^é- 
lende  a  tout  le  monde. 

L'Autriche  n'a  rien  à  envier  à  la  France.  Le  Pape  prie 
pour  elle  comme  pour  la  Fi'ance,  et,  de  plus,  elle  pos- 
sède aussi  un  Dupanloup  :  c'est  l'évoque  de  Lintz,  une 
sainte  personne,  sur  laquelle  on  a  commis  un  sacrilège. 
Ce  digne  prélat  a  eu  son  Calvaire  :  c'était  un  tribunal;  il 
n'y  est  pas  monlé  avec  ui\e  croix  bien  lourde,  car  on  le 
conduisait  en  voilure.  Poursuivi,  comme  un  simple 
mortel,  pour  une  brochure  séditieuse,  il  refuse  de  com- 
paraître. Après  trois  jours  d'allente,  des  agents  vont  le 
chercher  et  l'amènent  au  tribunal 

Catholiques,  voilez- vous  la  face,  déchirez  vos  habits 
et  courrez- vous  de  CBndr^s  !  On  juge  vos  évoques!!!  fl 
est  vrai  que  c'gst  eh  Autriche  que  cela  se  passe. 

VVtiivers  me  fait  to'ujours  rire. Voici  ce  qu'il  imprime  : 
t  L^hbmme  n'a  aucun  droit  à  la  manifestation  de  ses 
cfoyancés  et  de  ses  idées,  lorsque  celles  d  sont  erro- 
nées. » 

n  est  clair  que  toutes  les  idées  non-càtholicjues  s'ont 
erronées  et  qu'on  n'en  peut  permettre  la  manifestation; 
que  Saint  Veuillot,  le  Pape  et  les  évô^es  sont  seuls  ap- 
tes à  juger  de  la  valeur  des  idées,  et  qu'il  ne  reste  plus 
qu'à  brûler  nos  bibliothèques  avec  tous  les  Libres-Pen- 
seurs. Les  volumes  remplaceraient  les  fagots,  et  rien 
fie  serait  changé  quant  au  résiAtat. 

PoPtJLUS  Leo. 
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Chronique 

La  science  aux  prises  avec  la  théologie.  —  M.  * 
Broca,  daas  son  savant  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  d'AntroppIogie,  de  Paris,  raconte  les  dilBcultés 
qui  s'opposèrent,  en  Espagne,  sous  le  gouvernement  de 
la  pieuse  Isabelle,  aux  éludes  anthropologiques  :  «  La 
première  question  mise  à  Tordre  du  jour  était  celle  des 
races  aborigènes  de  la  Péninsule,  question  malsonnante,^ 
imprudente,  sentant  Thérésie;  car  le  seul  nom  d'abori- 
gène était  gros  de  controverses,  et  la  sœur  Patrocînio 
n'était  pas  plus  disposée  à  laisser  discuter  le  mon5gé- 
ûisme  que  le  P.  Claret  à  tolérer  le  plus  petit  doute  sur 
la  date  biblique  de  la  création  du  monde.  Une  certaine 
presse,  —  dont  on  pourrait. peut-être,  en  cherchant  bien, 
trouver  l'analogue  en  France,  —  demanda  violemment 
ce  que  signiliait,  dans  un  pays  catholique,  la  fondation 
d'une  société  d'anthropologie.  Un  dSputé  des  Gortès  in- 
terpella môme  le  Ministre  du  progrès,  sur  sa  coupable 
complicité  avec  les  Libres-Penseurs.  A  ces  symptômes 
menaçants,  nos  confrères  de  Madrid  comprirent  qu'iU 
étaient  peut-être  libres  de  penser,  mais  qu'ils  étaient 
autorisés  à  se  taire,  et  qu'il  ne  leur  restait  pour  écrira 
d'autre  liberté  que  celle  dont  parle  Figaro.  Ils  se  réu- 
nissaient de  temps  en  temps  en  petit  nombre  dans  e 
musée  du  professeur  Velasco;  mais  point  de  séances 
publiques,  et  surtout  point  de  chose  imprimée  !  » 

(Revue  des  cours  scientifiques^  p.  517.) 


Chasteté  ecclésiastique.  —  Un  grand  scandale  vient 
de  se  produire  à  l'école  communale  des  frères  de  la  doc- 
trine chrétienne  de  Beauvais:  deux  des  maîtres  ont 
commis  plusieurs  attentats  à  la  pudeur  sur  de  jennes 
enfants  confiés  à  leur  surveillance.  On  avait  répandu  le 
bruit  que.  les  coupables  avaient  disparu,  et  que  la  jus- 
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tice  avait  fermé  les  yeux.  Nous  savons,  au  contraire,  que 
le  parquet  a  rempli  son  devoir  avec  vigilance  et  fermeté. 
Un  des  frères  avait  quitté  Beauvais.  11  a  été  retrouvé  et 
écroué  Vendredi  dernier  à  la  maison  d'arrêt.  L'autre, 
demeuré  dans  la  ville,  a  été  également  mis  en  état  d'ar- 
restation.  Ils  comparaîtront  tous  les  dei»x  devant  les  pro- 
chaines assises. 


—  On  écrit  de  Roubaix  au  Progrès  du  Nord  que,  dans 
'la  matinée  du  23  courant,  est  arrivé  dans  cette  ville,  par 
le  train  venant  de  Lille,  le  frère  Héron,  de  la  doctrine 
chrétienne,  arrêté  tout  récemment  sous  l'inculpation 
d^attentats  à  la  pudeur  sur  les  enfants  de  sa  classe.  Il  a 
été  conduit  de  la  gare  de  Roubaix  à  la  mairie  de  cette 
ville  entre  deux  gendarmes;  il  avait  les  menottes;  à  son 
arrivée  à  la  maine,  il  a  été  conduit  devant  les  magistrats 
chargés  de  l'instruction.  A  midi,  l'instruction  n'était  pas 
terminée.  Une  foule  considérable  stationnait  sur  la  place, 
attendant  la  sortie  cTe  l'indigne  congréganiste. 

Des  faits  pareils  sç  reproduisent  journellement.  Com- 
bien en  faudra-t-il  pour  ouvrir  les  yeux  des  pères  de  fa- 
mille et  leur  faire  enfin  comprendre  la  nécessité  urgente 
de  retirer  l'éducation  des  enfants  aux  congrégations 
religieuses?... 


AVIS  AU  PUBLIC 

Nous  avons  enfin  un  dépôt  de  l'ouvrage  de  M.  Ver- 
lière,  intitulé  :  Guide  du  Libre  Pemeur,  Il  se  trouve 
chez  H.  Ghisletly,  libraire,  à  Genève,  quai  des  Bergues, 
n*  31.  Prix  :  73  centimes.  On  doit  se  rappeler  que  c'est 
un  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  ou  traduits  en 
français  dans  un  sens  antireligieux. 


.««lève.— Impr.  veaio  (Ettwobr  ot  G'*,  route  de  Gareuçè. 
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Il  11,  !7-  iiuit.  —  8*  ANNÉE,  If*  27.  —  iî  («pteabn  <l(t 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•■■e,  <|>e  elierelies-tv?  —  la  féritél  —  Goasnlte  U  riisoil 


Le  nationalUte  paratt  le  U'  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8®,  ce  qui  donne,  chaque  année,  iiD  vohima 
de  près  de  600  nages.  —  On  doil  s'abonner  et  adresser  tes  com- 
munications à  rimprime/lrie  de  M»»  veuve  OEttinger  et  G^*,  route 
de  Carouge,  n»  10,  à  Piainpalais,  près  Genève.  —  Le  nrix  de 
i*ahonneinent  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  el 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  ^-  Le  numéro  séparé  se 
vend  30  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25  centimes  à  Paiis.  chez  MM.  Hnriau,  galerie  de  TOdéon,  n«  13, 
et  Havard,  rue  Taranne,  n«  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  k 
Lvon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  M.'  Mérg,  qui  reçoit  les 
aoonnements. 


SOMMAIRE  :  1»  Le  livre  des  Juges,  ch.  XVm,  17*  article,  par 
Eudoxius.  —  2*  Bibliographie,  par  Pietro  Preda.  —  3*  La 
Banque  des  messes,  par  Populus  Léo.  —  4»  Chronique* 


l^e  livre  des  JTayes  * 

Ch.  XVUI.  —  IT  article 

Le  chapitre  XYII,  dont  noos  avons  parlé  dans  notre 
précédent  article,  nous  a  montré  ranarchie  religieuse 
qui  régnait  en  Israël.  Le  culte  dissident  éta))li  par  Mi* 
chée  consliluait  une  infraction  flagrante  à  la  loi  de 
Hoïso,  par  laquelle  une  seule  ville  devait  posséder  le 
lieu  consacré  à  Jébovah.  L'autel  de  Hichée,  élevé  avec 
le  produit  d'un  vol  et  desservi  par  un  prêtre  de  contre- 
bande, devait,  du  reste,  avoir  une  durée  aussi  longue 
que  celui  de  Sion;  car,  transporté  à  Dan,  il  demeura  de- 
bout t  jusqu'à  l'exil  du  pays  »  (ch.  XVUI,  30);  et  le  ver- 
set 31  ajoute  :  «  Aussi  longtemps  que  la  maison  de  Dieu 
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f]jt  à  Silah  •.  Nous  verrons,  dans  la  suite  (Je  notre  cri- 
tique des  livres  historiques,  quel  parti  les  ambitieux 
surent  tirer  de  ce  culte,  rival  du  culte  oflSciel. 

Les  deux  chapitres  qui  font  Tobjet  de  notre  article 
d'aujourd'hui  uous  exposent  l'anarchie  politique  et  ci- 
vfle  qui  désolait  le  pays  soumis  par  Josué  et  destii)é  i 
lervir  de  modèle  à  tous  les  autres.  Le  chapitre  XIII  de 
Josué  (v.  8  et  suiv.)  nous  avait  déjà  appris  que  les  deux 
tribus  de  Dan  et  de  Ruben  et  la  demi-tribu  de  Hanassé 
n'avaient  pas  pu  se  rendre  complètement  maîtresses  du 
territoire  cisjordanique  qui  leur  avait  été  assigné  par 
Moïse.  Il  est  probable  que,  depuis  l'époque  de  la  con- 
quête, les  peuples  autochthoneé  avaient  repris  en  partie 
le  pays  dont  ils  avaient  été  dépouillés,  et  que  la  (ribu 
de  Dan  en  particulier  se  trouvait  lésée.  Les  autres  tri- 
bus d'Israël,  livrées  à  elles-mêmes  et  sans  lien  com- 
mun, ne  pouvaient  lui  assurer  la  tranquille  possession 
de  son  lot.  Elle  chercha  donc  à  s'aider  elle-même,  et  la 
manière  dont  elle  s'y  prit  pour  se  tirer  d'embarras,  nous 
est  racontée  dans  le  ch.  XVIII  :  «  En  ce  temps,  il  n'y 
ay^it  point  de  roi  en  Israël,  et  à  cette  époque  la  tribu 
de  Dan  chercha  pour  elle  une  possession  pour  y  de- 
meurer; car  elle  n'en  avait  pas  obtenu  jusqu'alors 
parmi  les  tribus  .d'Israël  »  Les  Daaites- envoyèrent  cinq 
émissaires,  à  l'imitation  de  ce  que  nous  avons  vu  faire 
par  Moïse  et  par  Josué.  Ces  espions,  passant  près  de  la 
deirièfùre  de  Michée,  «  reconnurent  la  voix  du  jeune 
homme  »  (v.  S).  Comment  cela?  n  faut  supposer  qu'ils 
avaient  déjà  entendu  parler  de  Michée  et  de  son  sanc- 
tuaire comme  de  son  prêtre  vagabond.  Le  hasard  seul 
•ne  les  a  pas  conduits  dans  ces  lieux,  et  quoique  la  pro- 
nôncialiori  du  jeune  prêtre  différât  sans  doute  de  celle 
des  habitants  du  pays  qui  étaient  de  la  tribu  d'Ephraïm 
(voir  le  texte  de  Scheboleth  et  de  Sibolëth^,  il  est  dou- 
teux que  de  loin  ils  eussent  distingué  celte  différence, 
s'ils  n'en  avaient  été  instruits  auparavant.  Peut-être  est- 
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ce  le  digne  prêtre  lui-même  qui  s'est  chai^  de  les 
avenir;  car^  dans  le  verset  4,  nous  le  voyons  en  eoû- 
versation  suivie  avec  les  émissaires  de  Dan«  Il  leur  ra«* 
conte  son  histoire,  et  eux,  de  leur  côté,  le  ctiargent  de^ 
consulter  Dieu  sur  Tissue  finale  de  leur  entreprise;  ils 
lui  demandent  un  oracle.  Le  bon  prêtre,  domestiqué  de 
Nichée  (il  s'appelle  ainsi  lui-même  à  la  fin  du  v.  4), 
leur  répond  incontinent:  «  Allez  en  paix,  c'est  devan<) 
TEtemel  qu'est  le  chemin  oà  vous  allei  marcher  »  (v.  5)i 
C'est  ambigu,  comme  tous  les  oracles»  et  notre  jeune 
pseudo-lévite  connaît  déjà  toutes  les  finesses  de  son 
état.  Il  se  réserve  d'abandonner  son  maître,  qui  l'a  re- 
cueilli pauvre  et  sans.vêtements,  si  les  Danites  réussis^ 
sent;  mais  n'étant  pas  assuré  du  succès,  malgré  la  eon* 
sttltation  de  Jéhovah,  il  ne  veut  pas  compromettre  sa 
situation  actuelle.  <  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  lu 
taurody  »  c'est  l'avis  du  héros  de  La  Fontaine  et.des 
pontifes  de  Jéhovah.  Munis  de  leur  oracle,  les  émissai* 
res  Danites  se  mettent  en  route  vers  un  pays  nouveau 
pour  le  conquérir  et  lui  apporter  la  bénédiction  quis'at* 
tache  à  la  race  d'Israël  Mais  quoil  •  Ils  virent  que  le 
peuple  qui  l'habitait  demeurait  en  sécurité,  à  la  manière 
des  Sidoniens,  tranquille,  confiant,  ne  faisant  de  tort  en 
rien,  en  souveraineté  paisible  •  (v.  7).  Voilà  certes  m 
peuple  qu'il  faut  ménager.  Il  est  commerçant»  tranquille^. 
ne  demandant  qu'à  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde. 
Qae  n'allaient-ils  plutôt,  ces  braves  Danites,  du  oôté  des 
Philistins,  qui  sacc^igeaient  la  Palestine  et  molestateol 
les  eiifants  d'Israël  de  toutes  façons?  peut-être  parce. 
que  les  Philistins  étaient  de  vaillants  guerriers*  La  sou- 
mission de  paisiUes  négociants  semble  plus  aisée  à  noa 
aventuriers,  et  ils  l'entreprennent  hardiment,  à  l'aide. 
de  six  cents  de  leurs  frères.  C'en  fut  bientôt  fait  de  fior 
tre  pacifique  république  de  Laïsb,  qui  désormais  s'ap^ . 
pdle  Dan,  Mais  les  conquêtes  d'Israël,  pour  n'être  pas 
très-glorieuses  et  légitimes,  n'en  soint  pas  moins  pÂeu* 
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ses.  Le  premier  soin  de  ces  brigaads  est  de  chercher 
rélablissemenl  d'un  culte,  et,  comme  les  gens  de  cette 
•spëûe  ne. maoqueQt  jamais  d'occasion,  le  prêtre  de  Mi- 
ellée et  son  autel  se  trouvent  sous  leur  main.  Sans  dé- 
semparer, et  probablement  non  sans  entente  préalable 
(y.  15),  ils  s'introduisent  dans  la  maison  de  Hichée,  ils 
en  enlèvent  les  idoles,  les  ornements  pontificaux,  «  et 
le  prêtre  se  tenait  à  l'entrée  de  la.  maison,  en  présence 
des  six  cents  hommes  armés  en  guerre  (v.  17).  En 
passant,  nous  devons  faire  observer  que  le  nombre  des 
guerriers  n'a  pas  diminué  d'un  seul  depuis  l'entrée  en 
campagne.  Ils  sont  tous  là,  ces  invulnérables  héros,  mar- 
chant à  la  conquête  de  l'idole  de  Michée  et  de  son  prô- 
tre%  Celui-ci  (v.  20)  se  laisse  aisément  persuader  et  les 
suit.  Pendant  ce  temps,  Hichée  s'aperçoit  qu'il  a  été  dé- 
valisé; il  court  après  les  voleurs  et  leur  lient  ce  discours 
(v.  24)  :  «  Vous  avez  pris  le  Dieu  que  fai  fait^  avec  le 
prêtres;  Voici  maintenant  la  réponse  des  Danites  (v.25): 
^N'élève  pas  ta  roix  parmi  nous;  autrement  tu  serais 
attaqué  par  nos  gens  de  mauvaise  humeur  et  tu  perdrais 
la  vie  avec  les  gens  de  la  maison  ».  Michée  comprend 
et  s'en  va,  «  car  ils  étaient  plus  forts  que  lui  »,  ajoute 
naïvement  notre  auteur  (v.  26). 
i  H  faut  êlré  en  effet  bien  naïf  ou  n'avoir  absolument 
aucun  senis  moral  pour  raconter,  sans  les  flétrir,  de  pa- 
reillôs  histoires:  vol  commis  par  le  fils  au  détriment  de 
la  mère;' consécration  du  larcin  au  service  de  l'Eternel; 
nidttvelsm  vol  commis  sur  le  larcin;  introâisalion  d'un 
vîaigabond  en  qualité  de  prêtre; .trahison  du  prêtre  en- 
véi'S  son  bienfaiteur  ;  oppression  d'une  population  hon- 
nête et  paisible  par  une  horde  de  chercheurs  d'aven- 
ttthes  sans  feu  ni  lieu;  enlèvement  d'un  sanctuaire,  du 
prêtre,'  et  cela  avec  le  cynisme  éhonté  de  la  force  l)ru* 
taie,  et  toutes  les  vilenies  autorisées  par  un  oracle  de 
Jéh^vah  ;  en  vérité,  ce  serait  à  soulever  le  cœurd*indi- 
g»atkm,  ai  nous  n'étions  pas  convaincu  que  tous  ces  laits 
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paraissaient  très-natareh  et  très-légftimds  i  lenrs  snk- 
teors,  et  que  oe  n*est  pas  leur  faute  si  Ton  e<i  a  fait  un 
iif  re  destiné  à  renseignement  et  à  rédificaiion  du  genre 
humain. 

Eu»oxnj8. 


BIMI^sraphle 

«  JDî  polo  in  frasca^  veglie  filosofiche  semi-série  di  un 
ex  religmo  che  ha  gabbato  S.  Pietro  >  (1). 

n  n'est  pas  aisé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage, 
qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique  déjà  a^sez,  est  ptailôl 
une  suite  de  causeries  agréables,  qu'un  traité  méthodi- 
quement agencé.  Loin  de  nous,  cependant,  Tidée  de  re< 
gretter  ce  manque  d'ordre,  qui,  do  reste,  est  beaucdupi 
plas  dans  l'apparence  qae  dans  la  réalité:  tout  en  n^ 
voulant  pas  en  avoir  Tair,  Pauteur  anonyme  de  ces  Veilléêé 
développe  un  plan  logique;  son  livre  est  une  attaque  en 
règle  contre  la  Révélation,  bien  qu'il  ait  voulu  dissimu- 
ler ses  grandes  batteries  par  des  escarmouches  de  vol- 
tigeur. Les  coups  qu'il  porte  à  la  superstition  n'y  pei^d(9nt 
rien,  et  la  lectui^  de  son  livre  n'en  est  que  plné  ^ttra*- 
yante:  c'est  même  un  de  ées  grands  mérites,  que  celui 
de  se  faire  lire  sans  peine  par  tout  le  monde  et  de  se 
concilier  Tattention  des  lecteurs  les  plus  frivoles. 

L'auteur  avait  voulu  d'abot^d  se  borner  à  traduire  le 
Cilateuràn  Pigault-Lebrun;  mais  -^  dit-îï  dans  uteie  pré-' 
face  intitulée  «  Lettre  à  mon  directeur  spirituel  »  —  i  je 

(1)  Le  tUre  est  presque  iotradsisible  ;  en  voici  le  éens  :  ûa^hî^  > 
rûM^  veillées  pbilosi^hiques  par  un  ex-moine  qui  a  jeté.  U  frfiù  ûus>, 
orties.Les  deux  premiers fiiscicules de  cet  iutéressantouvragesoni 
en  vente:  à  Florence,  cliez  M.  E.  Carlo  Usigli  Via  dei  Conti  5 ;  à 
Genève,  chez  M.Ghisleliy,  quai  des  Bergues.  Elles  se  vendentsé- 
parénent  an  prix  de  1  franc. 
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«  n'ai  pas  sa  résister  à  la  tentation  d'y  insérer  qneiqae 
«  cho^e  de  moi  et  de  compléter  mes  idées  par  de  longs 
'^  f^agm^nts  emprantés  à  d'aatres  auteurs.  Parmi  ces 
.<  derniers,  il  suffira  que  je  nomme  Dair  Ongaro,  De 
«  Boni  et  lliron,  pour  que,  en  vous  signant  trois  fois, 
«  vous  vous  écriiez  :  Vade  retrù,  Satana!  » 

C'est  donc,  on  le  voit,  une  compilation  plutôt  qu'uae 
œuvre  originale;  «  l'auteur  —  ce  sont  encore  ses  paroles 
que  nous  citons  —  déairei^taêi  eûtpéier  des  choses  justes 
(jue  des  choses  nouvelles  > .  Cet  amour  consciencieux  et  dé- 
sintéressé de  la  vérité,  ce  renoncement  aux  petites  mi- 
sères de  la  vanité,  voilà  des  vertus  d'autant  plus  précieu- 
ses, qu'elles  ne  courent  pas  précisément  les  mes,  à  cet 
époque  où  les  prindpe»  menacent  de  dégénérer  en  lieux 

Gtimmuns  à  l'usage  d'une  rhétorique  ambitieuse. 

Notre  auteur  peut  donc  compter  sur  la  sympathie  .des 
lecteurs  rationalistes; ils  seront  touchés  aussi  de  lamo- 
d^tie  dont  il  a  fait  preuve,  en  adoptant  pour  épigraphe 
eesve)^  de  Voltaire: 

•  «  Au  peu  d'esprit  que'le  bon  homme  avait 

L'esprit  d'autrui  pour  com])lément  servait 

Il  compilait,  compilait,  compilait.  > 

Il  ne  fauli  cependant  pas  s'imaginer  que  notre  ex-moine 
se  aoît  borné  au  rôle  de  compilateur;  il  a  su  fort  adroi* 
tsmeot  relier  les  idées  d'autrui,  en  les  incrustant  —  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi  —  dans  les  siennes:  i^^pre^  et 
il  en  est  résulté  un  tout  bien  proportionné,  on  les  sou- 
dures de  ses  emprunts  paraissent  à  peine.  En  un  met, 
il  Q'a  pas  composé  une  mosaïque,  mais  une  œuvre  vi- 
vante.^ 

Dans  la  lettre  <  A  mon  très-révérend  directeur  spirituel  • 
et  d«ns  la  Première  VeUtée^  Tauteur  jette  les  bases  de  la 
dfsôussion:  il  énonce  en  gros  ses  principes  et  déblaye  le 
chejûain  qu'il  se  propo.se  de  parcourir,  de  tous  les  obsta- 
cles q^e  les  apologistes  se  plaisent  à  y  entasser.  Pour 
\m,  il  ne  connaît  aucun  droit,  aucqnet^utjoritô  w*46jiW 
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de  la  Raison  ;  celai  de  raisonner  est  même  le  plus  sacré 
des  devoirs:  <  Si  Ton  déclame  tant  contre  les  suicides,  on 
«  ne  pourra  pas  logi(iuement  me  condamner,  parce  que 
«  je  refuse  de  tuer  mon  intelligence,  qui  est  la  plus  no- 
«  ble  partie  de  mon  être  (pag.5).  » 

Il  lui  est  surtout  impossible  de  concevoir  qu'on  refuse 
de  raisonner,  qu'on  ne  veuille  pas  examiner,  qu'on  suive 
la  routine  et  qu'on  s'en  remette  loul-à-fait  à  une  autorité 
quelconque,  lorsqu'il  s'agit  de  la  religion,  qui  devrait 
être  la  plus  grande  préoccupation  des  hommes^  à  en  croire 
les  fidèles.  «  Il  est  question  de  notre  bonheur,  de  notre 
<  tranquillifé;  ce  sont  là  des  choses  trop  importantes, 
«  pour  qu'on  puisse  fenner  les  yeux  et  laisser  à  d'autres 
«  le  soin  d'y  penser  (p.  4).  »  —  *  Ce  n'est  donc  pas,  à 
«  vous,  Messieurs  les  Docteurs  en  Israël,  que  nous  devons 

«  nous  en  apporter ;Èar  vous  êtes  intéressés  à  sou- 

«  tenir  les  opinions  reçues,  vous  voulez  nous  faire  croire 
«  qu'elles  sont  indispensables  au  bien  public,  qu'elles 
.  «  consolent  toute  Ame  affligée  et  que  la  morale  en  dé- 
«  pend  d'une  manière  indissoluble.  Et  c'est  après  nous 
«  avoir  ainsi  prévenus,  que  vous  nous  défendez  l'exa- 
men  !(pag.  5).  » 

«  Vous  faites  même  appel  à  la  peur;  vous  nous  dîtes: 
«  Hors  r Eglise  point  de  salut  (11)  ».  Mais  en  admettant 
qu'une  telle  maxime  —  qui  est',  au  fond,  la  prétention 
de  tout  système  soi-disant  révélé  —  appartienne  exclusi- 
vement au  Catholicisme,  que  faudrait-il  en  conclure  ? 

«  Que  cette  religion  présenterait comme  témoi-^ 

«  gnage  favorable  un  fait  qui,  loin  d'être  une  preuve  de 
«  la  vérité  d'une  doctrine,  constitue  açi  contraire  à 
t  priori  une  grande  .présomption  de  fausseté  (pag.7).  * 

L'auteur  a  raison:  que  penser,  en  efïet,  d'une  doctrine 
qui  ferait  dépendre  le  salut  d'une  chose  aussi  intùloth 
taire  que  la  foi^  Où  te  volonté  n'est  pas  libre,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  aucune  responsabilité:  c'^est  même  là  ui^ 
axiome  très-élémentaire  de  la  fnoraté.  Or,  sommes-iibas 
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libres  de  croire  ou  de  ne  pas  croire?  Noa.  La  croyance  à 
une  vérité  ne  dépend  que  de  Tévidence  da  la  vérité 
elle-môme.  A  qui  la  faute,  si  la  vérité  —  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle de  ce  nom  —  est  obscure,  insaisissable?  Serons- 
nous  coupables,  parce  que  Tintelligence,  dotit  on  nous  a 
doués,  est  faible  et  sujette  à  Terreur,  ou  parce  que  ses 
lois  ne  lui  permettent  de  croire  qu'à  ce  qui  est  claire- 
ment démontré  ? 

Oui,  vous  serez  coupables  —  répondent  les  théolo- 
giens de  toutes  couleurs,  chacun  d'eux,  bien  entendu, 
quand  on  attaque  ce  qu'il  enseigne,  lui!  —  vous  serez 
coupables  de  l'orgueil  dont  a  été  puni  Lucifer,  si  vous 
suivez  votre  propre  intelligence,  au  lieu  de  vous  en  re- 
mettre a  nous,  les  dépositaires  privilégiés  de  la  vérité 
divine. 

Cette  objection  n'a  un  semblant  de  force  qu'aux  yeux 
des  gens  superficiels  pour  qui  la  réflexion  est  un  lourd 
fardeau  et  qui  ne  demandent  qu'un  prétexte  pour  s'en 
débarrasser  à  tout  jamais.  Elle  n'a  une  valeur  décisive 
que  pour  les  esprits  bornés,  pour  les  croyants  qui  sem- 
blent penser  que  le  monde  finit  où  se  termine  la  secte 
à  laquelle  ils  appartiennent.  Hais  de  tels  arguments  ne 
peuvent  nous  arrêter. 

Pour  se  prononcer  sur  la  bonté  d'une  doctrine,  il  faut 
Texaminer  en  elle-môme  et  en  la  comparant  aux  autres  : 
si  elle  est  divine,  c'est  de  cet  examen  que  doit  ressortir  la 
démonstration  de  son  origine,  —  autrement  on  serait  la 
dupe  d'une  mousirnense  pétition  de  principe;  on  s'amu- 
serait à  tirer  des  conséquences  d'une  conclusion  qu'on  se 
serait  précisément  engagé  à  démontrer.  Mais  il  y  a  plus* 
à  quelque  relfgion  qu'on  appartienne,  on  ne  doit  pas 
ignorer  qu'il  existe  sur  la  terre  une  foule  de  sectes,  et 
qu'U  n'en  est  pas  une  seule  qui  n'exige  plus  ou  moins  de 
ses  partisans  le  sacrifice  de  la  liberté  d'appréciation  à  l'aii- 
torité  de  ses  prêtres. 

De  ces  deux  faits  incontestables,  il  résulte  : 
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1**  Qu*an  Êtrç  tout  puissant  et  souveramemeot  savant^ 
ne  pourrait  pas,  sans  injustice,  sans  inigtiité^  faire  dépen- 
dre le  salut  éternel  des  hommes  de  la  -connaissanôe 
d'une  prétendue  vérité,  dont  il  aurait  fait  le  monopole 
d'un  nombre  très-restreint  de  gens  et  qu'il  aurait  refusée 
à  la  grande  majorité  du  genre  Immain  ;  car,  en  effet,  en 
supposant  même  que  la  setde  vraie  religion  fût  celle  qui 
compte  le  plus  grand  .nombre  d'ftdhérents,  ce  nombre 
serait  encore  bien  petit  en  comparaison  de  celui  des  pau- 
vres malheureux  qui  —  sans  leur  faute^  remarquonsrle 
bien  —  auraient  ignoré  la  Révélation  et  devraient  se 
damner.  Donc  une  religion  qui  comdamne  à  la  damna-' 
tion  les  dissidents  et  ceux  qui  Tignorent,  ne  peut  être  la 
rdigion  de  Dieu^  —  k  moins  que  Dieu  ne  soit  un  être 
malfaisant  et  cruel.  C'est  d'un  tel  Dieu,  forgé  par  l'ima- 
gination des  fanatiques,  que  Proudhon  pouvait  dire: 
«  Dieu  c'est  le  niai,  » 

2^  Que  les  afiSrmations  sacerdotales  en  faveur  d'une 
religion  quelconque  sont  dépourvues  de  toute  valeur; 
elles  ne  sauraient  être  une  preuve  de  la  divinité  d'une 
révélation  sans  que  celte  prétendue  preuve  ne  fût  vala- 
ble pour  toutes  tes  religions^  ce  qui  forcerait  à  admettre 
que  les  systèmes  les  plus  opposés  sont  également  divins 
et  également  bons.  La  parole  du  prélre  ne  prouve  donc 
rien,  parce  qu'elle  prouverait  trop.  D'ailleurs  s'en  remet- 
tre à  une  semblable  autorité,  ce  serait  être  victime  du 
hasard  qui  nous  aurait  fait  naître  dans  un  pays  où  l'en- 
seignement religieux  serait  donné  plulêt  par  un  prêtre 
de  telle  que  de  telle  autre  religion.  A  ce  compte,  celui 
qui  est  né  juif  ou  païen,  n^aurail  jamais  embrassé  le  Chris- 
tianisme, et  le  Catholique  serait  resté  dans  l'Eglise  de 
Rome,  malgré  Luther.  Aujourd'hui  encore,  quels  résul- 
tats aurait  l'œuvre  des  missions  catholiques  et  protes- 
tantes, si  les  petits  Japonnais  et  les  Calédoniens  —  sur 
le  sort  desquels  ons'apiloye  tellement!  —  continuaieat 
d'obéir  à  leurs  prêtres?  Qu'on  soit  donc  juste  ^  qu'on 
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reconnaisse  une  fois  pour  toutes  ce  que  les  mission- 
naîres  chrétiens  admettent  sans  trop  se  faire  tirer  To- 
:  rellle  ((|uand  il  s'agit  de  critiquer  et  de  saper  les  rcFi- 
giotts  ennemies),  que  la  parole  du  prêtre  d'une  religion 
n'a  aucun  poids  en  faveur  de  la  religion  môme.  Si  Toû 
regimbe  contre  cette  vérité,  si  Ton  nie  que  la  bontô  de 
h  doctrine  doive  être  la  preuve  de  la  doctrine,  on  ne 
pourra  se  refuser  à  aimettre  tout  ce  que  viendra  nous 
dire  le  premier  imposteur  venu.  Cela  nous  conduirait^ 
loin. 

Cest  sur  ceà  points,  qu'on  aurail  peut-être  pu  désirer 
que  l'auteur  insistât  davantage.  Ce  n'est  pas  là  ud  repro- 
che; car,  outre  qu'on  ne  saurait  trop  lui  en  vouloir 
d'avoir  compté  plus  qu'il  ne  fallait  sur  l'intelligence  des 
lecteurs,  il  se  réserve  peut-être  de  développer  ces  argu- 
ments dans  la  suite  de  son  ouvrage. 

Après  avoir  courageusement  affirmé  le  droit  d'eXâfmeû» 
l'auteur  s'attache  à  repousser  une  fin  de  non  rèôetoir, 
qui  est  pour  les  théologiens  le  texte  oWigé  d'intermina- 
bïés  déclamations  ;  c'est  Vimpuissance  de  la  raison  dans 
lêê  questions  transcendantes.  L'homme  —  diseat  ces 
messieurs  —  ignore  par  lui-même  d'oà  H  vient  et  où  il 
va;  il  est  un  mystère  à  ses  propres  yeux  :  donc  coiament 
voudriezvous  qu'il  fût  capable  de  juger  de  par  sa  rai- 
son si  une  religion  a  été  révélée  par  Dieu  ou  inventée 
par  les  hommes?  Voilà,  n'est-ce  pas,  un  paralogisme,  s'il 
en  fut  Aussi,  l'auteur  en  fait-il  justice  en  peu  de  mots. 

«  Je  ne  prétends  pas  —  dit-il  —  expliquer  ce  que  j'i- 
«  gUore,  ni  affirmer  ce  que  je  ne  puis  prouver.  Je  répète? 
«  avec  Montaigne  :  Que  suis-jef  et,  avec  Socrate:  J'avoue 

<  que  je  Sais  qu^je  ne  sais  pas  (pag.  8)  »... <  Maî$, 

*  tout  en  renonçant  à  la  manié  de  vouloir  expliquer  ce 
i  ^i  est  absolument  inconnu  et  au-dessus  de  notre  intet- 
«  ligence,  je  puis  très -bien  démentir  les  erreurs  qrfoû 
^  nàtii  veut  présenter  comme  des  vérités  incontestables 
«  ou  comme  des  révélations  divines  ;  je  puis  combattre 
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€  les  préjngés  et  les  bévues  qui  nous  font  un  tel  portrait 
«  de  rÊire  suprême,  que  certains  ihéulogiens,  tout  mé- 
«  chants  qu'ils  sont,  pourraient  se  vanter  d'être  plus 
«  moraux  que  la  divinité  qu'ils  adorent  ou  font  semblant 
t  d'adorer  (pag.  9).  » 

On  voit  que  l'auteur  des  «  Veillées  i  tient  à  écarter 
toute  discussion  de  ce  qu'on  appelle  les  qtAestions  des 
causes  premières  l'A  s'enveloppe  daos  un  sage  scepticisme 
que  nous  comprenons.  C'est  là,  dans  l'état  acluel  des 
connaissances,  le  seul  moyen  de  rester  fidèle  à  la  mé- 
thode expérimentale;  car,  quoi  qu'on  en  dise  dans  un  cer- 
tain parti,  on  ne  fait  pas  moins  de  la  métaphysique  en  niant 
qu'en  soutenant  envers  et  contre  tous  la  spiritualité  de 
l'âme  et  l'existence  de  Dieu.  Au  reste,  ce  qui  importe 
vraiment,  la  morak,  d'où  découle  et  qui  implique  tottt 
progrès,  ne  relève  pas  plus  que  les  autres  sciences,  dei 
dogmes  prétendus  surnaturels.  Pour  nous,  c'est  avec  un 
vtf  plaisir  que  nous  voyons  notre  auteur  réduire  i  leur 
juste  valeur  et  en  même  temps  réserver  à  la  conscience 
de  chacun  les  opinions  qu'il  peut  se  faire  sur  l'avenir  et 
sur  l'origine  de  l'homme.  Ses  paroles  méritent  d'être 
citées: 

•  Si  certaines  idées  —  dit-il  —  qui  touchent  mon 
«  cœur  et  flattent  mon  intelligence,  ne  peuvent  pas  être 
«  démontrées  par  moi  avec  une  évidence  mathématique, 

<  je  puis,  du  moins,  vous  assurer  que  ces  démonstrationr 

<  évidentes^  je  ne  les  ai  jamais  trouvées  ni  chez  vos  télé- 
(  Wes  théologiens,  ni  chez  ceux  qui  nient  tout  et  qui.prê^ 

<  tendant  aussi  être  in  failliblesyvoudraient  imposer  leurs 

<  assertions  comme  des  sentences  sans  appel.  » 

J'ai  dit,  en  commençant,  qu'il  était  difBcil&  d'analyser 
cet  ouvrage:  voilà,  en  effet,  qu'après  avoir  longtemps 
abusé  de  la  patience  des  lecteurs,  je  ne  peux  me  flatter 
que  de  leur  en  avoir  donné  une  idée  fort  incomplète.  H! 
est  vrai  qu'au  fond  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  :  je  serais  bien 
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content  d'avoir  réussi  à  appeler  l'attention  des  Libres- 
Penseurs  sur  un  livre  qui  esl  destiné  à  exercer  une  si 
heureuse  influence  sur  la  masse  du  public  italien. 

Pietro  Prcda 


lia  Banque  des  messes 

Voici  encore  une  histoire  dévote.  De  c^Ué-ci  noos 
pouvons  parler  sans  tristesse.  Il  ne  s'agit  ni  de  viol,  ni  de 
séquestration,  el,  bien  que  le  miracle  n'y  joue  aucun  rôle, 
l'élément  gai  abonde  dans  cette  cause*  Il  s'agit  de  pieuses 
fourberies,  d'habiles  escroqueries,  qui  ont  amené  leurs 
auteurs  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Paris  (20  et 
Î7  Août). 

Un  M.  Dousset,  banquier,  mû  par  des  sentiments  ca- 
tholiques, avait  fondé  la  banque  du  clergé  catholigue^ 
Vœuvre  sacerdotale^  Fœuvre  du  commissionnaire  du 
elergéy  f  œuvre  du  saint  sacrifice  de  la  messe.  Au  moyen 
de  cet  intermédiaire,  les  prêtres  qui  se  trouvaient  sur- 
chargés de  masses,  les  entreposaient  dans  ua  casier  de 
la  banque,  d'où  on  les  expédiait  aux  curés  de  campagne, 
qui,  par  pénurie  de  messes,  ne  peuvent  utiliser  avanta- 
geusement tous  les  jours  leur  sacrée  profession.  Le  ban- 
quier se  contentait  «  d'une  fable  remise  »,  et  faisait 
de  jolies  affaires  :  en  sept  mois  il  reçoit  un  dépôt  de 
93,000  messes.  Il  payait  aux  uns  et  aux  autres  en  espè- 
ces sonnantes  ou  en  objets  de  culte.  Il  tirait  sur  ses  débi- 
teurs des  messes,  comme  les  autres  banquiers  tirent 
des  traites;  et  le  commerce  allait  bien.  Un  abbé  Guérin 
figure  dans  ce  relevé  pour.  3,313  messes;  l'abbé  Bou 
ger  pour  7,181  ;  le  chanoine  Guérin  pour  41,708  •  l'abbé 
Thirion  pour  9,4S7  ;  l'abbé  Lhoumeau  pour  28,000:  Des 
circulaires  produites  aux  débats  expliquaient  le  méca- 
nisme de  ces  opérations  religioso-financières  et    fei- 
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saient  appel  an  clergé  de  France,  de  Belgique,  d'AUema* 
gne,  etc.  Le  siège  de  la  Banque  ^  n'omettons  pas  ce 
détail  —  était  rue  de  Tournon,  12.  Celte  adresse  pourra 
servir  à  guelque  curé  pauvre,  désireux  de  gagner  de  l'ar- 
gent en  ti  availlant. 

Ce  commerce  de  messes  —  gros  et  détail,  exportation 
—  rendait  de  grands  services  aux  curés.  Qnandils  avaient 
besoin  d'argent,  de  livres,  d'objets  de  culte,  ils  écrivaient 
à  M.  Dousset,  qui  leur  envoyait  Tarticle  demandé  contre 
tant  de  messes  à  dire,  hautement  il  en  résultait  des  cho- 
ses fâcheuses:  le  curé  Leblauc  reste  avec  1 1,26S  messes 
non  acquittées.  Un  voyageur,  le  nommé  Vidal,  ancien 
prêtre,  était  attaché  à  la  maison  de  banque.  Il  allait  dans 
les  campagnes  offrir  sa  marchandise:  —  Vous  ne  seriez 
pas  acheteur  de  messes,  H.  le  curé?  —  Le  curé  consultait 
son  livre.  —  J'en  ai  encore  quelques-unes;  cependant» 
vous  pouvez  m'en  expédier  SOO.  Vous  m'enverrez  en 
paiement  une  paire  de  souliers,  un  chapeau,  une  cou* 
ronne  pour  la  Vierge,  un  cierge  pascal,  et  le  reste  en  ar- 
gent Vous  m'expédierez  de  suite  ces  objets;  mais  il  me 
but  soixante  jours  pour  m'acquitter  des  messes  —  pour 
800,  ce  n'est  pas  trop.  Vous  ne  tirerez  donc  sur  moi 
qu'au  31  du  mois  prochain.  Voilà,  il  me  semble,  un  mo- 
dèle des  conversations  qui  avaient  lieu  entre  vendeur  et 
acheteur. 

Le  banquier  et  son  voyageur  ont  été  condamnés.  Les 
prêtres  souscripteurs  ou  collecteurs  de  messes  n'ont 
figuré  au  procès  que  comme  témoins.  Pourquoi  cela? 
N'étaient- ils  pas  complices  de  ces  escroqueries?  Que  de- 
vient le  droit  commun?  Voilà!  ce  sont  des  prêtres. 

Cette  cause  me  réjouit:  messieurs  les  dévots  ne  diront 
plus  que  nous  les  calomnions,  quand  nous  dénonçons 
leurs  fourberies,  leur  pieux  mercantilisme.  D'autre  part,  ^ 
ils  diminuent  notre  travail  ;  nous  n'aurons  pas  tout  à  lair^ 
pour  montrer  ce  que  sont  les  prêtres,  si  les  prêtres  le 
montrent  eux-mêmes.  Puis  la  morale  religieuse,  qui  ne-^ 
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peut  œriainement  être  attaquée  par  ces  faits,  se  dévoile 
de  plus  en  plus,  et»  quand  elle  sera  suiBsamment  connue, 
elle  sera  universellement  honnie  ;  car  n'y  a  qu'à  la  mon- 
trer telle  qu'elle  est  pour  effrayer  les  indifférents  qui  se 
livrent  souvent  et  livrent  toujours  leurs  enfants  i 
ceux  qui  enseignent  et  pratiquent  celte  morale. 

n  n'est  pas  nécessaire  de  commenter  cette  histoire: 
les  lecteurs  du  Rationaliste  sauront  en  tirer  eux-m6- 
mes  de  sages  conclusions.  Ils  comprendront  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  génie  dans  la  fondation  de  la  banque  des  mes- 
ses, et  comment  l'Eglise,  qu'on  représente  toujours 
comme  stationnaire  ou  rétrograde,  sait  se  maintenu' 
toujours  à  la  tête  du  mouvement  commercial,  et  a  su 
élèvera  la  hauteur  d'un  principe,  en  ce  temps  où  les 
principes  sont  rares,  l'art  de  sauver  la  caisse. 
•  Doit-on  faire  aux  curés  l'honneur  de  discuter  ce  traflc  et 
de  démontrer  son  immoralité?  Nous  le  pensons  pas  :  le 
signaler  suffit.  Doit-on  s'en  fâcher,  s'en  indigner?  pas 
davantage  :^il  est  parfaitement  d'accord  avec  les  us  et 
coutumes  du  clergé.  Il  représente  parfaitement  aujour- 
d'hui «  la  loi  et  les  prophètes  »,  Pie  IX  et  Loyola,  le 
Concile  et  ri/nû;^rj.  Cela  qous  représente  admirablement 
ce  que  la  religion  a  de  plus  pur.  Populus  Uto . 


Chronique 

Lb  sBtPENT  ET  LA  LIME.  —  M.  VeuiHot  Vient  de  faire 
une  superbe  découverte,  qui  a  plongé  toutes  les  ouailles 
dans  une  joie  délirante  :  c'est  que  Voltaire  rfest  qu'on 
sot  et  un  archi-sot.  Et  il  le  prouve  par  trois  raisons: 
1*  Voltaire  éprouva  des  humiliations,  reçut  une  foule  de 
sifflets,  soufflais  et  camouflets.— Mais  nul  n'en  a  recueilli 
moisson  plus  abondante  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Qur i$t,  qui|  d'après  les  Saints  Evangiles,  a  été  hué,  souf- 
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fletô,  flagellé,  couvert  de  crachats.  Nous  en  avons  mftme 
le  dénombrement  exact  dans  les  révélations  authenti- 
ques de  sainte  Brigitte,  qui  af&rme  qu'il  a  reçu  «  467 
coups,  110  soufflets  sur  ses  délicates  joues,  107  coups, 
au  cou,  380  coups  sur  le  dos  (y  compris  la  partie  infé- 
rieure), 43  sur  la  poitrine,  83  sur  la  tête,  38  aux  flancs., 
62  sur  les  épaules,  40  sur  les  bras,  32  aux  cuisses  el 
aux  jambes,  30  sur  la  bouche,  et  33  vilains  et  infâmes 
crachats  sur  sa  précieuse  face;  sans  compter  qu'il  a  été 
tiré  par  les  cheveux  30  fois,  et  par  la  barbe  38  fois  (1).» 
D'après  la  règle  veuillotine,  l'Homme-Dieu  serait  donc 
le  sot  par  excellence. 

S*"  «Voltaire  a  ref  u  son  jugementde  la  Justine  divine,» 
—  Soit,  mais  il  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hom- 
mes, qui  sans  doute  ne  sont  pas  tous  des  sots;  car 
H.  Yeuillot  fera  bien  quelques  exceptions,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  lui-même.  Veut-il  dire  par  là  que  Vol- 
taire aurait  eu  la  sottise  de  se  laisser  pincer  ef  écrouer 
en  Enfer  ?  Mais  on  ne  nous  a  pas  encore  montré  le  cer- 
tificat du  gardien  du  séjour  infernal;  et  d'ailleurs»  H 
premier  des  damnés,  Satan,  a  toujours  passé,  chez  le& 
orthodoxes,  pour  un  garçon  d'esprit,  à  tel  point  qu'on 
dit  proverbialement  :  Il  a  de  l'esprit  comme  un  démoft. 
Le  sot  ne  serait-il  pas,  au  contraire,  celui  qui,  comptait 
sur  la  parole  de  l'Evangile  où  l'on  proclame  bienheureux 
les  pauvres  d'esprit,  travaille  à  s'abêtir  en  se  faisant  dire 
des  messes,  se  martyrise,  se  flanque  des  coups  de  disci- 
pline pour  gagner  un  paradis  imaginaire  ?... 

3"*  Voltaire  reçoit  une  statue  de  M.  Havin.  Hélas!  nul 
ne  peut  répondre  des  fantaisies  de  la  postérité.  Jésuçn 
Christ  et  les  saints  ont  aussi  une  foule  de  statues  qui, 
pour  la  plupart,  sont  horriblement  laides  et  c^ectioun  i 
nées  par  des  gens  qui  ne  valent  pas  même  M.  Havin  ; . 
ce  dernier,  après  tout,  est  mort  huilé,  confessé,  atisout, , 

(1)  Voir  le  Ratiomliite  du  ITSep^embre  {865,  V* année, p.  171. 
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au  milieu  dé  l'onction  et  de  la  componction.  Les  sta- 
tues, quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent  donc  changer 
rétroactivement  les  qualités  d'un  défunt,  conférer  ou 
enlever  le  brevet  de  sottise.  Et  si,  après  la  mort  de 
M.  Veuillol,  Apollon  en  personne  veut  lui  élever  une 
statue,  le  bilieux  pamphlétaire  n'y  gagnera  pas  ce  qui 
lui  a  toujours  manqué.  Il  prend  la  haine  pour  de  la 
force;  mais  baver  n'est  pas  mordre.  M. 


Naples  et  Genève.  —  Des  gens  mal  informés  ou  mal 
intentionnés  ont  répandu  le  bruit  que  la  Société  ratio- 
naliste de  Genève  avait  renoncé  au  projet  de  Congrès 
qu'elle  avait  annoncé  pour  l'année  1870.  H  n'en  est  rien; 
elle  y  persiste  plus  que  jamais,  et,  si  depuis  assez  long- 
temps elle  a  fait  le  silence  sur  ce  sujet,  c'est  qu'elle  a 
''  jugé  inutile  d'en  fatiguer  l'attention  du  public  à  une 
aussi  grande  distance  de  l'époque  où  elle  se  propose  de 
tenir  ces  grandes  assises  de  la  Libre-Pensée.  La  convo- 
cation du  contre-concile  à  Naples  pour  le  8  Décembre 
1869  a  pu  contribuer  à  accréditer  cette  erreur;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  l'une  de  ces  assemblées  doive  faire 
concurrence  à  l'autre.  M.  Ricciardi  luï-méme  nous  écrit 
que  son  contre-concile  doit  être  surtout  une  démonstra- 
tion italienne;  et,  en  effet,  puisqu'il  doit  se  tenir  au 
moment  même  de  l'ouverture  du  conciie  catholique,  il 
ne  peut  pas  en  juger  les  actes.  Il  est  donc  forcé  de  se 
réduire  à  protester  contre  le,  maintien  du  pouvoir  tem- 
porel, qui  est  au  fond  le  vrai  motif  de  l'entreprise  pa- 
pale. !Notre  congrès,  au  contraire,  veut  opposer  les  con- 
clusions de  la  raison  aux  décrets  qui  ont  la  prétention 
de  l'jsservir.  On  voit  donc  que  l'œuvre  de  Naples  né 
contrarie  en  rien  celle  de  Genève,  et  qu'elles  peuvent 
s'accomplir  successivement  l'une  et  l'autre  sans  s'ex- 
clure et  sans  se  nuire. 

Genève.  —  Imp.  veuve  (Ettinaf^  et  G'*,  route  de  Caroufre. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PEiNSEURS 

lime,  fi«  eherckei-ti?  —  La  téritél  —  CoMilte  U  raÎMil 


Le  Rationaliste  |)ara1t  le  i«<^  ]our  de  chaque  décade,  en  un 
cMf^  de  10  pages  in-^o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volum* 
de  près  de  f^OO  |>ages.  —r  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  com« 
municalions  à  t*imprhnerie  de  M"«  veuve  OEttinger  et  C'%  route 
de  Carouge,  n»  10,  à  Plain|)alais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  ni(Hs  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  A  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
▼efid  20  centimes,  à  (àeiiève,  ebez  les  principaux  libi-aires,  et 
iScentiiNcsà  Paris,  chez  MM.  Huriau,  galerie  de  TOdéon,  n"  12, 
et  Bavard,  rue  Taranne,  n»  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  I 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Tliéâtre,  chez  M.  Méra,  qui.reçoU  les 
abonnements. 


SOMMAIRE  :  !•  Un  paradis  où  Ton  s*amuse,  par  Miron.  —  2«  Le 
mariage  et  l*Eg1ise,  par  Pietro  Preda.  —  3»  Lettre  aux  Pèrea 
du  Gooefle,  par  Populus  Léo.  •—  4«  Chronique. 


Un  paradlft  où  Ton  «^AMase. 

Le  paradis  chrétien  a  donné  lieu  à  bien  des  critiques. 
Le  bonheur  qu*on  nous  y  promet,  est  loin  d'être  sédui- 
sant: voir  Dieu  face  à  face,  entendre  pendant  Téternité 
les  anges  chanterleur  sempiternel  refrain  •  SanctusDeas 
Sabaoth  »;  tout  cela  est  bien  monotone,  et  l'on  ne  peut  y 
penser  sans  bâiller  d'ennui.  Mais  tout  se  perfectionne; 
il  faul  savoir  servir  chaque  génération  suivant  ses  goûts 
et  ses  passions.  Aux  époques  où  la  vie  était,  pour  Tim- 
mense  majorité  des  liommes,  une  succession  continuelle 
de  tourments  el^e  fatigues,  il  suffisait  de  leur  promettre, 
après  la  mort,  un  repos  complet,  une  molle  béatitude, 


Digitized  by 


Google 


«m  M  viMldraient  Iroabler,  oi  tes'texati«n»  dte  Mi- 

d*an  travail  dar  et  répugnant;  Nos  bons  aîeu  se  con- 
tentaient de  cette  perspective.  Hais,  pour  un  siècle  raf- 
Ifté  Qonnr  l^jiôtp»,  iHam''«ie)if«e«irt)iiM|finif«. 
&ii8si^i:»«vatisiMûiivcrhtti  ies'^laéohgiefts  qpteiit 
cbarjg[^s  d^accQDWoder  le  Paradis,,^  àe^  m^  nièr^  à  ea  faire 
un  séjour  somptueux  et  confortable.  On  doit  surtout  one 
grande  reconnaissance  à  Mgr  Gamne,  de.  facétiem»  né- 
moiré,  le  paoégyrisle.de  CEau  bénite  £t  du  SUpu  4$4a 
Croix,  le  terrible  pourfendeur  du  Ver  rongettr  et  de  la 
Vipère  tèoire.  Cet  iogéoieax  protoBolaire  apostolique  a 
restauré  à  neuf  le  Paradis  et  y  a  introduit  tous  ka^  g/SB- 
fes  de  volupté.  Son  programme,  qui  sans  doute  est  ap- 
prouvé par  le  boa  Oieu^  est  exposé  dans  un  livr^  ca* 
rieuXiintitulé:  La  vie  n^est  pas  la  vie^  ou  lagrande  errmw 
du  XIX*  siècle.  Nous  allons  ea  citer,  les  traits  les  pliQ 
frappants» . 

Nous  devons  constater  tout  d'abord  une  lacune  bien 
regrellable.  Tout  le  bonheur  qu'il  nous  promet,  ne  sera 
réalisé  qu'après  que  la  réàurrecUon  nous  aura  remis  en 
possession  de  nos  çorps^  Mais,  m  attendant,  que  devien- 
dront ces  pauvres  Élus,  privés  d'organes,  réduits  i  Félat 
de  purs  esprits?  il  y  en  a  qui,  depuis  1800  ans,  soupirent 
après  la  félMté^proiiii^,  se  ttdribâdefit'el  se  èonsument 
dans  un  ennui  colossal;  le  terme  ne  parait  pas  près 
d'arriver;  on  n'en  a  pas  fixé  la  date;  nul  ne  la  coimaiti 
ni  les  anges,  ni  même  le  Fils,  seconde  personne  de  la 
Trinité  divine  (Marc,  XIII,  32);  le  Père  seul  e&t  maître 
du  secret,  qu'il  ne  lâchera  pas.  Il  peut  eil^core  aoas  teoir 
en  suspens  dans  des  myriades  de  siècles.  C'est  faire  payer 
bien  cher  la  récompense  annoncée-  Mais,  patienco.  De- 
vançons par  la  pensée  la  grande  palingénésie.  La  trom* 
pette  sonne,  les  morts  ressusdtenjt,  subissent  le  Datai  ju- 
gement Les  uns«  c'est  le  plus  grand  nombre^  ¥OBt»  ea 
corps  et  en  âme,  dans  la  fournaise  iofèçpalei  pour  y  4Ua 
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fMk  et  tortoiA  pèlidiMil  rétenrité.  Paimi^t,  hébs! 
peuvènijelroiiT^r  nos  enfants,  nos  pai^ènt<i,  nos  plus 
Gtiei^vamis.  L^r  sort  ernel  ne  trooMera-t-il  pâs  te  bon* 
beur  deS'Ékis?  Non,  an  contraire;  cê  contraste  ne  don* 
Q«*a  que  plus  de  piqaani  4  teurs  jouissances.  Les 
Daanés,  anssi  bien  (}«e  les  Démons,  sont  des  ennemis 
de  Dieu»  pour  lesquels  noas  ne  devons  avoir  ni  affection 

Ne  BOUS  arrêtons  pas  à  ces  Téliiles,  et  empressons* 
nova  d'entrer  en  Paradis.  Les  Chrétiens  spiriiualistess*é- 
talent  figuré  que  c'était  un  état  et  non  un  sêfônr,  L*abbê 
Ganme  ne  rentend  pas  ainsi.  Il  faut,  pour  Texécution  de 
son  plan,  un  lien  déterminé,  un  terrain  matériel  et  solide. 
Seru  ce  la  terre  régénérée  ou  une  autre  planète,  oii 
nn  tocal  en  dehors  de  tous  les  astres?  Il  ne  s'eipllque 
pas  iee  sujet;  mais  ce  n*est  làqu*un  détail  peu  important. 
Sârhtms  surtout  c^e  ce  ne  sera  pas  en  vain  qu'on  nous 
aura  rendu  nos  corps;  tous  nos  organes  ionctionneront, 
tous  nos  sens  seront  satisfaits.  Parlons  d'abord  du  goût 
NottSJittrons  des  festins  spleûdides;  U  boire  et  le  matiger 
teumik»  délices  des  Élus  (p.  338) ;  on  pourra  s*en  donner 
à  tire-Iarîgot,  sans  craindre  les  indigestions.  La  manduca* 
tion  ne  donnera  pas  lieu  aux  suites  grossières  qui,  sur  la 
^rre^  en  sont  les  conséquences  (p.  329);  par  oonséquenti 
nul  besoin  de  mUettlmets.  Que  deviendront  les  mets  ab- 
sorbés? par  où  et  comment  s'échapperont-ite  du  corps? 
Ce  ne  sera  pas  unediiBculté,'du  moment  que,  par  un  pro* 
cédé  miracttletix,  le  grand  Amphilrion  peut  les  anéantir, 
sauf  à  en  créer  d'autres  à  volonté,  par  une  action  inépoisa- 
ble.  Seulement,  je  dois  vihis.  Tavouer,  la  nourriture  ne 
sera  nullement  animale,  mais  exclusivement  végétale  :  cê 
sera  dûiio  un  maigre  immuable,  un  Yendredi  perpéldel. 
Mais  qtftel  maigl*e!  Les  pâtés  de  satimon  de  la  Semaine 
Sainte  ei  tes. |riaildi8e&  préparées  par  les  noones  pour 
lnnt*Faler«  ne  peuvent  m  donner  qu'une  faible  idée; 
rian  fnAdîy  penaarv  Teiitt  m'^  ^ient  à  la  boiHbe. 
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Ua  homme  ausflfi  judieic^x  qoePabbé  Gaoïne  n-aviiice 
rien  siMAs  preuves.  L'existence  des  pommes  dans  le  Pa- 
radis est  établie  de  la  manière  la  plus  autbeniique.  Jugez* 
en  diaprés  ce  fait  qu*il  rapporte.  Sainte  Dorothée,  vierge 
el^  martyrevgard^t,  au  milieu  des  suppUce^^  un  calme  in- 
vincibleel  disait  au  féroce  proconsul  Saprïcius:  «  Hâte-toi 
^e  me  donner  la  mort  et  de  m'envoyer  au  Paradis  des 
délices,  où  sont  des  pommes  d'une  merveilleuse  beauté, 
des  roses,  des  lis  qui  jamais  ne  se  flétrissent  >.  Un  asses- 
seur du  proconsul,  nommé  Théophile,  magistrat  impie, 
un  Renan  de  Tépoque  (remarque  spiritudiement  lenar* 
rateur),  dit  en  ricanant  à: la  Sainte:  «Lorsque  tu  seras 
arrivée  au  jardin  de  ton  époux,  envoye-m'en  des  pom- 
mes. >  —  «  Je  le  ferai»  •  répondit  la  jeune  martyre.  Elle 
meurt.  Le  jou<:  même,  Théophile,  ayant  ses  amis  à  dîner, 
riait  avec  eux  de  la  stupidité  des  Chrétiens.  Tout-à-coap 
apparaît  un  jeune  enfant,  portant  dans  une  corbeille 
trois  pommes  magnifiques  et  trois  roses  d'un  éclat  in- 
comparable. «  Voilà,  dit -il  à  Théophile,  ce  que  la  ^inte 
vierge  Dorothée  à  promis  de  vous  envoyer  du  jardin  de 
son  époux  «..Théophile  stupéfait  se  fit  chrétien  aussitôt 
et  subit  le  martyre  (p.  293-  297).  Voilà,  certes,  une 
conversion  logiquement  amenée.  Si  le  jeune  enfant  eût 
apporté,  au  lieu  de  pommes,  des  dattes  ou  des  ananas, 
*  de  la  part  d'un  individu  décédé  m  Congo  ou  au  Pérou, 
il  aurait  fallu,  par  la  même  raison,  regarder  ces  fruits 
comme  venant  du  paradis  nègre  ou  du  paradis  américain, 
adopter  la  religion  de  l'envoyeur,  et  sonlTrir  au  besoin 
le  martyre  pour  prouver  la  vérité  de  celte  religion;  car 
celui  qui  apporte  des  fruits,  ne  peut  être  ni^  trompé  ni 
trompeur. 

Revenons  au  Paradis.  Nous  y  retrouverons  les  ani- 
maux, qui,  eux  aussi,  ressusciteront.  M.  Gaume  en  donne 
les  raisons  suivantes:  c  1<»  Saint  Paul  dit  que  toute  créa- 
ture désire  le  renouvellement  universel;  il  n'exdutrieD. 
2""  Nulle  i^rt,  on  ne  trouve  queJ)ieu  doive  «néaa^aa' 
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cnn  de  ses  ouvrages,  môme  le  plas  petit;  il  dit,  au  con- 
traire, qu'il  les  a  faits  pour  subsister  éternellement 
3*  Cornélius  à  lapide  admet  la  rénovation  des  arbres; 
pourquoi  celle  des  animaux,  plus  nobles  que  les  plan- 
tes, D^aurait-elle  pas  lieu?  4""  Dans  la  chaîne  des  êtres, 
tout  se  tient;  un  anneau  de  moins,  elle  est  brisée  et 
perd  sa  perfection  (p.  294).  »  Ainsi,  là-haut,  la  mère 
Uichel  retrouvera  son  chat,  le  chasseur  son  chien  favori, 
le  guerrier  son  fidèle  cheval;  et  ainsi  de  suite.  Oa  sera 
charmé  de  revoir  les  animaux  qui  sur  terre  ont  été  les 
compagnons  et  les  associés  de  nos  travaux  et  de  nos 
plaisirs.  Mais  voici  le  revers  de  la  médaille:  les  mêmes 
raisons  doivent  faire  admettre  qu'on  retrouvera  dans  le 
Paradis  les  poux,  puces,  punaises,  moustiques,  vermines^ 
et  toute  la  série  des  animaux  nuisibles  ou  incommodes, 
notamment  les  parasites,  la  hideuse  trichine  et  le  ténia, 
qui  ne  peut  vivre  que  dans  et  par  l'homme.  On  se  pas- 
serait volontiers  d'une  telle  compagnie.  Allons,  mon  bon 
Gaume,  voità  un  programme  qui  a  besoin  d'être  corrigé: 
renvoyé  à  la  Commission. 

HiBON. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


.     '      lie  marluir^  et  rJÉtlIsfp.  . 

S'il  est  un  point  qui  ressorte  clairement  de  l'enseigne- 
ment de  Jésus  et  au  sujet  duquel  l'Eglise  catholique 
puisse  mériter  un  peu  le  titre  qu'elle  s'arroge  de  dépo- 
iiiaire  légitime  ie  la  vraie  tradition  chrétienne;,  ce  point 
est  i  coup  sâr  l'avilissement  de  l'état  conjugal  et  l'exaU 
tation  dtt  céHBat,  en  vue  d'une  perfection  chimérique. 
L'attente  de  la  Bn  imminente  du  monde,  -^  qui  était  la 
base  du  Christianisme  primitif  (Blatlh.,  XXIV/-6  42;  Marc, 
Xni, 24, 25. j Luc, XXf ;  là Tim.,  VI,  14 ;  Hébreux, X,  37; 
et,  surîo^,  Thessal,  IV,  1»  et  17),  —devait  nécessaire- 
ment enfanter  celte  doctrine  absurde,  dont  Je  dernier 
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n^ultai  était  la  mutilatioH,  ou,  plulôt,  Tsmèantisséinent 
de  Tindivido. 

Si  la  terre  n'était  qn'm  Ifea  de  pèlerinage^  une  vàlldd 
de  larmes  el  de  misères,  qur  devait  bieiilôt  faire  place  i 
noe  créalioa  reooovelée  {paHngéuéné),  il  est  dalr  que 
ce  qui  restait  de  mieux  à  faiie,  était  de  s'en  détacher  le 
plas  qu'on  pouvait  :  or  quel  meilleur  moyen  pour  y  par* 
Tenir,  que  de  briser  les  liens  les  plus  puissant!^,  ceux  de 
la  famille,  et  de  renoncer  aux  satisfactions  le^plus  légiti* 
mes  de&  sens  pour  ne  rêver  plus  à  autre  chose  qu'au 
royaume  des  eieux?  Jésus  ne  devait  donc  pas  se  borner 
à  dire:  •  Celui  qui  aime  sa  vie  la  perdra;  et  celui  qui 
<  haU  sa  vie  en  ce  mohde^  la  conservera  pour  la  vie  éter^ 

•  nelle  (Jean,  XII,  25)  »  ;  --  mais  il  devait  aller  jiisqfi'i 
répondre  à  ses  disciples,  qui  lui  demandaient  s^il  ne  fal* 
lait  pas  renoncer  au  mariage:  f  Tous  ne  sont  pais  oapa* 
€  blés  de  cela,  mais  ceux-là  seulement  a  qui  it  a  été  bohM; 
«  car  il  y  a  des  eunuques  qui  sr  sont  faits  buavoobs 

•  EUX-11ËVCS  PODR  LE  ROYAUME  DBS  OIEUX  (Mâltt^.,  XIX^ 

c  10-12)  >.  Et  Paul  qui,  sous  biea  des  rapports  pourrait 
être  considéré  comme  le  second  fondateur  du  Christia- 
nisme, ne  (btealt  que  suivre  soil maître,  quand  il  disait: 
c  IL  EST  BON  pour  thomme  de  ne  polnt  toucher  de  fem- 

•  MES  (I  Corinthiens,^  VII,  1)  >. 

C'est  cette  inéme  doctrine  de  Jésus  et  de  Paul  que 
l'Eglise  catliolique  a  voulu  applique^  cfiiand,  ddUEle 
concile  de  Treiî§e  (sectiesi  24,  canon  10)^  cSle  a  lancé 
Tanàthéme  contre  quiconque  oserait  •  nier  bp  mpêriO' 
rite  du  célièaÈ  mt  Vétat  cori^uyal  >^.  Mai)»  HfoDt  dire  aussi 
que  cette  doctrine,  toûl  évangélique  qii'elle  fat,  notait 
rien  moins  que  conAinne  au  Vieuai'Të^mènii'bà 
ié  mariage  nous  est  repnésénlé  comme  l'èts^  naCvrél  dé 
rhommé.  teon^  ce  rappért,  il  y  a  plus  de  bon  ^ëa»  dao^ 
ié  I^nMeuquè  que  dans  V^xm^il».  OùJ^réf,  ''èé 
effet,  la  Genèse,  et  vous  y  Krez  cette  belïè  lîaittgld' iiui, 
sous  une  forme  naïves  exprime  très-bien  TintiHie'  ttiif(Mi 
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deThottmiâ  et  êé  la  femme,  d'où  résulte  la  eomptètê 
wiUé  kwnhmé:  «  L'homme  —  y  est-il  dit  —  a  été 
créé  iHctftf  et  femeUe  (Genèse,  I,  27)  ».  Un  peu  plus? 
loin,  ravteur  du  même  livre,  répélanl  la  fable  de  la  créa- 
Hërii  pnète  à  Dieu  cet  axiome:  «  Il  i^'est  pâs  bien*  que 
*  Vhommeséit  iseui  (Gen.,  Il,  18)  ».  Yoilà  donc,  au  point 
de  vue  bitiliqne,  la  condamnation  divine  du  célibat,  qui 
eh  outre,  no»s  paraît  une  violation  criante  de  Tordre 
êfiie^  Idsjours  selon  hGenèsOy  Dieu  aurait  adressé  à  nos 
{>iremierd  parents,  decrmser  et  de  multiplier  {(îen.,'\i 
28).'  Doue  JéâUs-Christ,  saint  Paul  et  TEgUse  romaine, 
ont  applii|«ê  à  ce  sujet  Tesprk  atUi-humainà^  leur  morale; 
mais,  eo  itéttie  temps^il  se  sont  m^s  en  contradiction 
arec  le  Vieu9t  Te^ametU;  doûnaot  ainsi  un  démenti 
formel  à  Vinfaillibilité  de  la  prôtendu<3  révélation  dirloq 
qiitte&avaitprécécbés  et  dont  ils  voulaient  se  faire  croira 
te&  totttinnateiirs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  U  doctrine  évangéliqne  sur  le  célin 
bat,  bonne  pour  le  premier  groupe  de  Chrétiens,  qui 
û*âtai^nt  ao  fond  que  des  ÉHllênam^,  utite  surtout  pour 
rei&pUr  les  caisses  4a  clergé  quand  cm  s'imaginait  enicore 
(}tte  lemeoée  allait  finir,  n'était  plus  de  mise  dans  une 
soeiéié  qui  ti&ulaii  0(»r«,  etqui,  ayant  retrouvé  la  grande 
ittspitialion  pa'jeMie  ua  mioment  étouffée  par  ie  mysti«^ 
eiame  de  la^Gatiféev  voulait  chercher  son  Eden  sur  la 
ferrie,  s&M  renoncer  à  l'espoir  de  la  céle^e  Jérusdem^ 
liiiîfi''n'y  comptant  pas  trop  et  n'y  voulant  pas,  en  toat 
eai,  «wrifter  son  biea-ôire  présent.  Qu&fit.  alors  V£« 
glMflm^eà  saavegardant  la  rigidité  de  sa  doctrine 
j^foMigaliott  du  célibat  imposée  a»x. prêtres,  elle  fié* 
^Mt<|tië  le  matia^a  était  permis:  pour  la  masse  du  p^U'^ 
ple^  pour  Ids  pmfsmeBi^i  «anse  de  Ja  fragilité  ie  i^  jta« 
Ifn^  hminàim  et  poUr  émior  ie  plm  grands  m(mv,  aûisi 
qte. saint  Pail  raeait  écrit  (I  Gorâihiens,  YII^  2 à.  9. et 
aB}^«aîS!^eÂe  hâta  <]'a[^ûDer  que  1«  BKtriage  ôUU  Ub» 
mikumu^  i^eH^iNlirt ({u?il  fiMnit  lui  .en  demaooter  .la. 


Digitized  by 


Google 


consécration.  En  cette  occasion,  comiiiB  tonjonrsi  notre 
sainte  Mère  TEglise  fit  preuve  d'un  grand  taa:  parle 
célibat  ecclésiastique,  elle  affirmait  la  doctrinevaugmen- 
tant  en  même  temps  le  prestige  du  clergé;  d*ua  autre 
côté,  en  pactisant  avec  Tesprit  mondain,  non  seulem^t 
elle  96  rendait  pomble,  mais  elle  s'assurait  un  inayen 
irrésistible  de  dominer  la  famille.  Il  est  vrai  qu'elle  fut 
obligée  de  transiger  avec  le  monde,  de  flatter,  en  quel- 
que sorte  ces  mêmes  passions  qu'elle  condamnait  et* 
maudissait.  Mais  qu'importe?  Elle  s'en  consola  aisément 
-  par  le  parti  qu'elle  sut  tirer  de  celte  concession  néces- 
saire. N'avait-elle  pas  déclaré  qvielle  setUe^  par  l'inter- 
médiaire de  ses  ministres,  avait  le  droit  et  le  pouvoir  de 
légitimer  l'union  des  sexes?  Celait  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  assurer  son  existence.  Et  cependant,,  cela  ne  lai 
parut  pas  assez,  car  elle  voulait  tenir  l'homme  courbé 
sous  sa  férule  jusqu'au  tombeau.  Elle  s'arrogea  donc 
môme  le  pouvoir  monstrueux  de  régler  et  de  diriger  les 
droits  et  les  devoirs  des  époux;  et  les  prêtres  ne  crai- 
gnirent pas,  ad  majorem  Dei  gloriam^  d'aller  porter 
un  œil  investigateur  dans  le  lit  conjugal;  ils  pous^ 
rent  le  dévauement  jusqu'à  s'arrêter  avec  CQSiplaisance 
sur  les  détails  les  mieux  faits  pour  effaroucher  leurs 
âmes  candides.  Ce  fut  alors,  soit  dit  »  passant^  qu'on 
inventa  la  science  édifiante  des  casuisiesy  ècienee  asant 
pour  but  de  décider  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne.  1'^ 
pas;  de  rechercher,  par  exemple,  s'il  est  permis  «leocM 
•  va$  naturale  semen  emittere  »,  ou  bien  «  tHirgram  (Ui& 
c  itUramitteie  »,  pourvu  que  «  in  4)as  debi^m  mam 
c  iffundca  >.;  ou  bien  encore  (ont-ils. da  l'imaginati^Hi 
ces  braves  théologiens!)  si  c'est  nu  péché  <.  dejalt^ri 
t  fœminà  cogUare  in  'CoUu  cum  êt^  uacore  >/      ■  ■  / 

De  nos  jours,  les  gouvernements  des  pays  civilisés  ont 
reconnu  que  le  mariage  n'est  qn'un  contrat»  et  qael'm* 
tervention  des  officiers  de  l'état  civil  suffit  pourJa  Vgit. 
timation  des  entants  et  pour  le  droit  de  suooessioiLlfais 
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rEgli$6  aai  révolle  bonfre  ce  prîBdpe  da  droit  moderne 
et  soutient  que  les  enfanls  nés  d'un  mariage  puœmént 
(âvil  ne  so^t  que  des  bâtarde.  Sa  doctrine  est  claire  et 
kiébranlabla  sur  ce  point;  les  Calholiqncs  qui  youdraîent 
s'y  sottsirairey  ne  sont  Calboliques  quç  de  nom.  Renon- 
Ç0T  à  cette  doctrine  serait. pour  TEglise,  non  pas  sente- 
ment  contredire  son  iiifoillibilité,  mais  ccMomettre  nn 
*  isérHaUe  suicide.  Voilà  poui*qaai  elle  ne  veut  ni  ne  peut 
pteriueiire  que  la  loi  matrimoniale  s'émancipe  de  sa 
totelle. 

Cette  résistance  lui  est  aussi  suggérée  par  ses  esprit 
merc^nlil^.  Dans  ses  lois,  elle  a  introduit  la  défense  du 
mariage  t^ntre  paivnbs,  reconnaissant  ainsi  un  précepte 
pbysialogiifue,qui  est  devenu  une  règle  de  conduite  dans 
les  habitudes  des  peuples  policés.  Si  elle  s'était  bornée  à 
cehi,  Ott<n'Mraitqu'à  Tapplaudir;  mais  le  mal  est  quelle 
s*^eet  réserré  de  marier  sans  scrupule  les  parents,  pourvu 
qu'ih  paymt  uiie  taxe.  Le  grand  talisman  est  la  boanse  : 
le  riche  qui.  consent  à  remplir  les  poches  dés  {^rétrœ, 
p^tfonler  au^  pieds  ces  mêmes  lois  qu^on  déclare  sa* 
ÇFéee  et  inviolables  pour  la  «aiiai/l^,  c'est-à-dire  pour  les 
ittdigeiUsy Ei  puis  il  y  a  des  esptits  mal  faits  qui. nient 
que  l'Eglise  est  la  mère  des  pauvres  t. 

Les<deg)*és  de  {trente  qui  exigeaient  la  dispense  ec- 
clésiastique, étaient  au  nombre  de  sept;  mais  Inno- 
cent m,  au  concile  de  Latran,  les  réduisit  à  quatre.  Au- 
jourd'hui encore  Jes  époux  qui,  étant  parents  à  l'un  dé 
ces  quatre  degrés,  se  marieraient  sans  payer  la  taxe,  pé- 
cheraiettt  gravement  et  seraient  excon^tmii^:  c'est  le 
Cdii^ile  de  Trente  qui  nous  l'assure  (cb^p.  V:  Non  d^t, 
s^»  SA,  caq.  j$);  el^persojBne  0'ignoreqoel§  concile  (i^ 
T4'en4è  daU  être  fa^  règle  de  foi  jusqu!au  pnocsbain  coq- 
cUe.    •     ./•..•.-.       .  -       \:  .  ^  _,--.. 

>|Iais>les  cas  où.ide^  parents  auraient  Uttantaisie  de;^  ' 
Bmifi^r  ensamjUetii^éMûeot  pas  ausa\  fréquents  qu^l'aurut 
sQttthaitÂ.la  cupidité  sac^erdotale^pour  muUiplier  les  oc*- 
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casions  où  il  fout  mettre  la  main  à  t»  botirse,  os  alfai  j«i^ 
qu'à  inventer  la  parenié  spirUnelh.  Qu'est-ce  que  e^a? 
Cest  une  manière  de  coman§uinité  qui  s^élaMtssait  pM* 
le  fait  du  baptême  el  de  la  conftrmalion.  D  fâot  donc 
payer  pour  que  le  mariage  soit  permis^ entre  le  parrraUt 
du  baptême  et  la  personno  qui  a  reçu  ce  sacremeiit  on 
nn  des  parents  de  celte  dernière,  —  entre  le  parrain  de 
la  confirmation  et  le  conftrmé  ou  le  père  et  la  mère  de 
œlui^ci.  Pourquoi  pas  aussi  entre  1$  confesseur  ^h 
pénitence  f  Je  n*en  sais  rien.  Eu  attendant  que  le  pre- 
êbain  concile  décide  la  question,  je  me  permets  de  citer 
lÉ  autre  concile,  celui  de  Langres,  je  creis^  qui  a  dé- 
cidé que,  si  même  on  trouvait  un  prêtre  daus  ks  braê 
fune  fêmme^  il  faudrait  supposer  qu^U  est  en  train  de 
h  bénir  f 

Mai<t,  pour  en  réunir  &  la  parenté  spiritàéKei  il  me 
semble  que  les  empêchements  qui  en  résultent  fie  pré- 
sentent aUGun  avantage  ni  pour  la  morale  ni  ppiir  kr 
bonté  de  la  race;  et  eepeadant  voilà  de^  caS'  pendaUes 
qui  peuvent  mettre  en  grand  risquei  le  saltit  d\me 
âoie  !  En  térité,  le  voyage  au  Paradi$  e^biea  chânoeoiy 
et  jeQe  sauraiâ  trop  biânuar  les  prêtres  de  iï*U8  le^g^ 
payer  un  peu  cher  f 

PlBtRO  BBÉIMk. 


li^ttre  aux  Përes  du  Conelle 

Me»  Pères, 
tMs  aMez  vous  réunir  en  cidnti^ilé.  Pourquoi  ^..rlaM^ 
qtiand  les  disputes  thêolégiq«es  dffvisaiâat  le»  biMbifitiii 
ef'{M^o*mqiuaient  des  guerres  époavàtflftMë^  lêscêÉiMèâ' 
avaient  une  raison  d^être  :  lie  envenimaient  les  querelU^ 
êtfiitsâiènt  redeuMer  là  guerre,  potti<  la  tflii«''gviillde 
gtoii^Âë  Oiett.  Hais  aujoard'huieft  è'fnq^^âiMt  |M 
de^avoik*  si  lésait  esft  Verbe' ou  non,  s^leët  cêtiâilMéti6h 
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ttel  àfViBc  le  Wi-e, -s'a  est  fait  on  engentîré,  fM.,  élc.  ©à 
)[)réfôre  eWerdher  def^  solutions  pratiques  aux  queslio<r$ 
sèclates  qui  agrtent  le  monde  et  s'Imposent  atec  \ent 
IdUte-piïtssaace: 

Vôife  Péa^irftpï  (fottù  mart,  si  vous  ymlti  ^impkmè^ 
tsonfifîîier  ?a  formule  adoptée  par  le  concile  de  Wfcée, 
Que  CiMisran^îniJônvoqua  en  3^,  formule  ainsi  conçue: 
t-Koûs  crojons  Jésus  consubslantiel  au  Père,  Dieu  de 
*  Dieu,  lumière  de  lumière,  èng-endré  et  non  fait  Nous 
•-'ét'ôyoBs  aussi  eu  Saint- E-^prit  ».  Vous  pourrif^z  tbute- 
tots  rtiiouVeler  le  miracle  qu'accomplirent  les  Pèresrcfe 
ce  concile  :  voulant  distinguer  les  bons  livres  des  mau* 
vais,  Hs  le» placèrent  tous  sur  rauièl,elies  mauvais  tdm- 
Wrent  à  terre  d'eux-mêmes.  C  îla  vous  ferait  pr*obablè- 
ment  de$  ennemis,  en  supprimant  la  sacrée  cong^rS^a- 
tton  i^  F  Index;  niais  cela  montrerait  la  puissance  de 

Oo^i<Spfii"ft  accompagtiô  d'un  aussi  grand  miracle,  ce  Con- 
cHe  lie  fût  pas  heureux  :  celui  de  Rirffinl,  convoqué  en 
tS9  par  l'empereur  Constance,  détruisit  tout  ce  qtfil 
avait  fait-  la  consubstanliabi!r(é  fui  proscrite  et  l'on  dé* 
cida  que  Jésus  èlait  fait  II  est  bon  d'ajouter  que  le  céïi- 
cile  de  Rimini  fut  déclaré  faux  et  analhématisé  par  celiil 
iiltte  fetopereur  Théodose  réunit  à  Conslanlmopte  en 
381.  On  donna  là,  sous  la  piésldence  de  saint  Grégoin^ 
9e  Nàfzîansee,  tïne  édition  revue  et  âugmentée^  du  Sytn* 
bolê  de  Nicée.  L'évéque  de  Rome,  qui  n'était  pas  encore 
lé  servileui'  des  serviteurs"  de  Dieu,  y  envoya  dès  dé- 
finies.' '  -^  ^     *'       .  '         ' 

Mais  totis  saVez,  niés  Pères,  ces  choses-U  mîeui  que 
AW;  et'  viôui  toe  Vbu^  arréteritez  pas  à  d'e  telle*  ques* 
tîôt»,  ayant  mieux  à  faire.  Si  un  ùouveati  Pîesf orlus*  Vè- 
riàll  ^irto  qné  Marie  n'fest  pas  fe  mère  dé  Dieu,  bien 
^^aHè  soit  la  mèi^è  de  îésus.  Vous  ne  convoqueriea^  pôs, 
^éurlè  condamfïer^  un  concile  à  Ëphése,  commei  fit 
Tliftklose  en  43t.  t)eplôs  graves  Questions  vôUè  piiôiDo- 
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capent,  YoBs  pourriez  toutefois,  dans  an  mom^t  dé 
loisir,  oherçher  comment  les  évoques  de  Rome  sont 
parvenus  à  établir  leurs  ridicules  prétentions  de  soate- 
raineté  universelle.  Dans  ce  temps-là,  ils  étaient  égaux 
aux  autres  évéqùes;  ils  cherchaient  pourtant  à  devenir 
supérieurs,  puisque  leurs  tendances  à  s*élever  mérité* 
rent  une  mention  spéciale  dans  le  vingt-huitième  canon 
du  concile  de  Calcédoine,  tenu  en  451.  Il  y  est  dit  que 
les  sièges  de  Rome  et  de  Constantinople  seraient  égaux 
et  jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Ce  canon  fut  une 
des  causes  qui  provoquèrent  la  séparation  des  Eglises 
grecque  et  latine. 

L*<histoire  des  conciles  est,  vous  en  conviendrez,  mes 
Pères/ curieuse,  longue  et  bien  singulière.  D'abord  on 
y  trouve  toujours  un  empereur,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  impératrice,  comme  cela  arriva  à  Constantinople  en 
842  :  rimpératrice  Théodora  y  convoqua  un  concile,  qra 
rétablit  le  culte  des  images,  proscrit  précédemment. Ces 
réunions  n'étaient  pas  toujours  très-calmes,  puisqu'on 
se  battit  au  concile  d'Ephèse,  en  449,  au  sujet  des  deux 
natures  de  JésusClirist.  Hais  généralement  un  concile 
n'a  pour  but  que  d'établir  le^ contraire  de  ce  qu'a  établi 
un  concile  précédent,  ce  qui  embarrasse  les  croyants, 
qui  ne  savent  plqs  où  trouver  l'orthodoxie.  Cest  ainsi 
^u'à  Constantinople,  en  861,  on  dépose  saint  Ignace  et 
l'on  proclame  Photius,  que  l'on  excommunie  dans  b 
même  ville  trois  ans  après,  pour  rétablir  saint  Ignace. 

Avec  le  temps,  les  empereurs  perdent  leur  autorité 
et  les  évéques  en  gagnent.  Le  pape  Calixte  H  réunit  i 
Rom^,  en  1122,  le  premier  aoncile  convoqué  par  un 
pape,  ji^es  évéques,  bien  que  leur  position  se  fût  amé- 
liorée, n'étaient  pas  contents;  à  ce  cancilOi  ils  se  plai* 
gnirent  beaucoup  des  moines  :  «  Ils  piKssèdent,  disaient* 
ils,  <E  les  églises,  l^s  cbiteaux,  les  dimes,  les  offruides 
«  des  vivants  et  des  morts;  il  ne  leur  reste  plus  qu'à 
«  nous  6ter  la  crosse  et  l'anneau  ».  La  même  tendance 
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MtifDooasItqtte  se  montre  aa  dernier  coneife  géoérat 
de  Latnn,  tenu  en  1215  par  Innocent  III,  où  il  est  dé- 
fende d'établir  de  noaTeaui  ordres  religieux.  II  est 
malheureux  que  sur  ce  point  l*Eglise  ait  varié. 

Je  n*ai  pas  à  vous  parler,  mes  Pères,  de  tous  les  con* 
dies  dont  Tliistoire  garde  le  souvenir,  toutes  ces  assem- 
blées d'autrefois  ne  pouvant  avoir  aucun  rapport  avec  lé 
concile  «lui  va  vous  réunir.  Il  en  est  deux  cependant 
que  je  citerai  pour  mémoire  :  celui  de  Vienne,  en  Dau* 
phiné,  assemblé  en  1311  par  le  pape  Clément  Y,  ou  Ton 
abolit  rOrdre  des  Templiei*s,  Ordre  qui  possédait  de 
grandes  richesses,  et  où  l'on  ordonne  de  brûler  les  M- 
gares^  béguins  $t  béguines^  tous  hé^'étiques  et  bien  di- 
gnes du  bûcher;  celui  de  Constance,  en  1414,  oà  l'on 
revoit  un  empereur.  On  y  dépose  Jean  XXIil,  pape, 
convaincu  de  plusieurs  crimes;  on  y  brûle  Jean  Huss  et 
Jérôme  de  Prague.  Jean  Huss  était  venu  à  ce  concile 
muni  d'un  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigismond  ;  mais, 
en  ce  temps-là,  les  empereurs  pouvaient  manquer  à 
lemr  parole  et  être  non-seulement  absous,  mais  félicités 
par  l'Eglise. 

Vous  avez,  je  n'en  doute  pas,  mes  Pères,  un  autre 
but  pour  vous  réunir  :  vous  ne  brûlerez  personne,  et 
de  votre  concile  jaiHira  une  lumière  éclatante.  Convain- 
cus que  les  dogmes  ont  (lait  leur  temps  et  sont  atteints 
d'une  maladie  mortelle,  le  libre  examen;  que  vos  mys- 
tères sont  d'absurdes  choses;  que  la  révélation  ne  se 
peut  plus  admettre:  vous  n'hésiterez  pas  à  conclure  que 
les  religions  sont  impossibles  dans  l'état  actuel  des  con^ 
naissances;  qu'elles  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
impossibles  encore;  que  leur  enseignement  est  un  obs- 
tacle grave,  le  plus  grave,  au  développement  moral  et 
intellectuel  des  individus  et  des  sociétés;  que  les  prêtres, 
dans  la  sociale,  sont  inutiles,  quand  ils  ne  sont  pas  nui- 
sibles; que  l'homme  doit  savoir  et  non  croire;  que  la 
science  est  préférable  à  la  foi,  et  le  travail  plus  utile 
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p^  la  pri^O)  qu'oa  crime  ne  se  pfui  effiicar  pat  411^ 
ques  parples  dites  en  latip  à  qaetqu'im  qui  n^ii-esit^aâ 
pas;  que.  l'extension  effrayante,  la  maUipUoalion  proâtt 
gieuse  des  commanaut^s  religieuses  menaeeni  de  rui* 
ner  lea  plus  riches  pays  et  démoralisent  les  meilleilrs; 
(^  toutes  ces  conclusions,  ainsi  que  bien  d^autree,  éUHt 
votées  par  vous,  vous  proclamerez  solennèilemeili  Yà^ 
4ication  de  tous  les  représentants  de  Dieu^  ladéehtooce 
des  religions  et  la  fin  des  misères  que  rhumanitô  subît 
depuis  si  longtemps  par  le  fait  de  ces  religions. 

Vous  deviendrez  des  bommes  et  serez  «lUen  à  vos 
semblables.  Vous  rendrez  les  prêtres  et  les  moines  i  ia 
vie  naturelle,  au  mariage,  à  la  famiNe  :  ils  ne  violerwt 
plus  les  petites  filles  et  ne  jetteront  plus  le  trouUe  et  h 
honte  to-?  les  ménages*  Vous  ne  retiendrez  plus  les 
peuples  dans  Tignorance,  vous  n'exploiterez  pbis  leur 
ci^ulité  pour  vous  enrichir.  Les  fortunes  immeûsel 
quiO  détiennent  les  couvents,  rendroitt  de  très^grands 
services  à  Tiodustrie,  à  ragricuUurei  au  commeree,  au 
travail  enfin^  et  guériront  bien  des  maux. 

Voilà  ce  que  vous  ferez,  mes  Pères,  et  vous  àmm 
bien  mérité  (te  Thuttaniié. 

Abl  s'il  en  était  autrement,  si  ce  n'était  pas  U  Totre 
but,  si  yo\k$  vouliez  seulem^t  sanctionner  Ut»  vieilleB 
bulles,  les  vieux  syllabus,  ou  en  faire  de  nouveaux,  vous 
encourriez  une  bien  grande  responsabilité,  et  Vos  carac- 
tères sacrés  seraient  insuffisants  pour  vous  cacher,  ¥oos 
foire  excuser,  oublier  ou  absoudre;  Car  en  vérité,  mes 
Pères,  la  lumière  se  fait,  le  jour  s'avance,  et  par  la  lu^ 
mière,  et  avec  le  jour,  vieut  votre  condamnation^  votre 
fiq^  non  glorieuse  celle-là,  mais  telle  que  l'ont  mèrUde 
votre  longue  tyrannie,  votre  odieuse  p^versilé,  Vos 
abus  sans  nom,  vos  crimes:  épou vanUU.es,  ;Vos  bûchera 
et  vos  Saint-Barthëlemy,  et  tous  tes  maux  qne  veius.iifh 
pandez  sur  le  muAde  depuis  tant  à^MMi»* 
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riii  bicftriioimMff  mes  Père^  dèsMuer  hutibteniiiil 
V0É  atenées  persooms. 

PoHmufLio; 


dirott1«|ii6 

I^  PIEUX  s'en  vont.  —  Le  CpDgrè$  sci«iUi6qae  d^ 
Vvjm»e  9  teau  à  Chartres  sa  36*"  se.ssioa  Jasqu'ioi  c^ 
a$&emblées  s*étaieot  placées  sous  la  tutelle  ecddsia^Ur 
q«e;  oa  décernait  à  Tévéque  du  lieu  la  présidence  ha^ 
Qoraire,  oa  recherchait  le  concours  du  clergé^  auquel  pu 
faisait  toutes  sortes  de  cajoleries;  on  ouvrait  la  sesâioa 
par  une  messe  du  Saint-Esprit;  on  avait  soin  d*écarter 
les  questions  propres  à  amener  des  débats  compromet* 
taols,  et  Ton  s'arrangeait  de  manière  que  la  science 
^'acpommodât  aux  exigences  de  la  théologie  et  ne  cpa* 
tredit  en  rien  Teuseigoement  de  TEglise.  Cette  loi^t  il 
^'eaaplusété  ainsi.  On  ne  s'est  pas  occupé  de  Té vé- 
que;  la  messe  du  SaintËsprit  a  été  remplacée  par  ua 
punisb  accompagné^'entretiens  joyeux  U  en  est  résqlté 
que  le  Congrès  a  pris  une  nouvelle  physionomie;  les 
séances  ont  été  débarrassées  de  la  contrainte  i  laquelle 
on  s'était  soumis  précédemment  Les  discussions  ont  été 
yt^ros  61  ont  embrassé  une  foule  de  questions  inléres* 
santés.  On  y  a  traité  de  Torigine  de  Tliomme,  de  l'hy- 
pothèse de  Darwin,  de  l'unité  des  races,  de  l'influence 
du  célibat  au  point  de  vue.de  rt>ygiène  et  de  la  morale, 
du  rôle  de  l'instituteur  vîs^à-vis  des  population^  etc.  Un 
membre  a  émis  le  vœu  que  ces  fonctionnaires  Ossent 
y^m  l^rs  efforts  pour  combattre  les  superstitions  r6r 
pandues  dans  les  classes  inférieures,  la  croyance  à  la 
diablerie,  à  la  sorcellerie,  aux  médailles  miraculeuses  et 
autres  amulettes  sacrées,  et  que  l'on  Ht  la:guerremi 
productions  ineptes  et  matfaiiaHteg,  dans  lesquelles  sont 
racontés  des  miracles  ridicules  et  des  apparitions  terri: 
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fimto^  On  doit  i|iptoadir  à  celte  éBianotpaUw  du  Oaa- 
grès,  qui  a  renda  de  grands  services,  et  qui,  eatrt  dam 
ane  vole  plus  large,  remplira  de  mieux  en  mieux  sa 
noble  mission. 


Un  scandale  honstbueux.—  L^  journaux  hongrois 

ont  parlé,  il  y  a  quelques  jours,  d'un  horrible  inranticide 

commis  à  Aranyos-Hàrolh  par  la  ménagère  du  curé  do 

la  lofealilé.  La  Presse,  de  Vienne,  publié  quelques  détails 

sur  celle  affaire.  Un  berger  vil  celte  femme,  qu'il  con- 

naissail,  ensevelir  en  terre  un  paquet.  Croyant  qu'elle 

avait  enterré  des  objets  volés  chez  son  maître,  leWger 

retourna  le  lendemain  dès  Taube  et  se  mil  à  déterrer  le 

paquet  Mais  qu'où  juge  de  sa  stupéfaclion,  lorsque^  au  lieu 

d'un  trésor^  il  trouva  le  cadavre  d'un  enfant.  Le  curé,  sa 

ménagère  et  une  sage  femme  ont  été  arrêtés.  L'enqoéte 

judiciaire  a  établi  que  la  servante  et  le  curé  se  sont  déjà 

débarrassés  cinq  fois  des  enfants  provenant  de  leur  liai- 

scn.  A  cet  effet,  ils  jetaient  les  nouveaux-nés  dans  l'eau 

bouillante  et  enterraient  ensuite  leif rs  corps. 

Le  célibat  est  un  état  conire  nature,  qui,  en  arrêtant 
dans  sosu  cours  la  plus  irrésistible  des  passioas^peul  om- 
duire  aux  crimes  les  plus  aUoces.  Le  fait  horrible  que 
l'on  vient  de  lire  en  est  un  exemple  éclatant,  et  mal- 
heureusement il  est  lom  d'être  unique:  chaque  jour, 
pour  amsi  dire,  la  chronique  scandaleuse  en  fournil  de 
pareils  à  peu  près  au  monde  épouvanté.  Que  la  loi  ne 
l'atteigne  pas  quand  il  est  le  résultat  de.convenances 
personnelles,  cela  se  conçoit,  parce  que,  dans  ce  cas,  il 
est  ordinairement  inofffUsif ;  mais  qu'on  en  fasse  ulie 
institution  sacrée  imposée  aux  tempéraments  les  plus 
divers,  voilà  ce  que  le  sentiment  du  bien  public  ne 
saurait  tolérer.  Si  les  gouvernements  savaient  s'en  ins- 
pirer, ils  imposei-aient  au  futur  concile  Tobligalton  de  le 
faire  disparaître  des  règlements  canoniques;  et,  dans  le 
cas  011  il  refuserait  de  faire  droit  à  leur  demande,  ils 
prendraient  des  mesures  législatives  pour  l'abolir  dans 
totts  leurs  Etals. 


Qmèf,  —  Imp.  wave  U£ttii««ba  ot  C'%  roBt«  d«  CoMiig*. 
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BATIQNAI.ISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•Baie,  fue  cherckes-lii?  —  U  vérité  I  -^  Coisiille  U  rai8«&l 


Le  Rationûtiste  parait  le  i*^  jour  de  chaque  décade,  en  tin 
cahier  de  16  pages  in*8<>,  ce  qui  deone,  chai^ue année,  un  voinmf 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
inutticaU'ons  à  Vtwprimerie  d^e  M"^  veufe  Cëttinger  et  G>%  roiit» 
de  Carouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr .  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  eq  Italie  et  en  Bel^nque,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  tr.  pour  les  temps  correspondants.  -^  Le  numéro  séparé  se 
vend  SO  centimes,  à  Genève,  cbes  les  principaux  libraires,  el 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12, 
ei  Bavard,  rue  Taranne,  n<>  27.  On  le  trouve,  an  même  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Tké&tre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 


SOMMAIRE  :  1«  Le  livre  dés  Juges,  ch.  XIX  et  XX,  18«  article, 
par  Eudoxius.  —  2«  Un  paradis  où  Ton  s*amuse  (suite  et  fin), 
par  Miron.  —•  8o  La  lettre  du  Père  Hyacinthe,  par  Martin 
Bouchey.  —  4«  Chronique. 


Le  livre  des  Jauges 

Ch.  XIX  el  XX.  —  18^  article 

L'autenr  de  ces  deux  chapitres  fait  bien  de  noas  dire, 
au  début  de  son  récit  (v.  i),  «  qu'en  ce  temps  il  n'y 
avait  point  de  roi  e&  Israël,  »  c'est-à-dire  point  de  gott- 
▼emement  régulier;  car,  y  eùt-il  eu,  en  Palestine,  l'om- 
bre d'une  autorité  quelconque,  y  eût-il  eu  une  institu- 
tion sociale,  ou  religieuse,  ou  simplement  des  mœurs 
humaines,  ce  qui  nous  est  raconté  à  la  fin  du  livre  des 
Juges  n'aurait  pas  pu  ni'  dû  y  arriver. 

Un  Lévile,  qui  demeurait  dans  la  montagne  d'Ephraïm, 
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(T.  2)  aTSit  pris  une  conciibine  dans  la  tribu  de  Jada. 
Ce  LéYite  ne  serait-il  pas,  par  hasard,  le  prêtre  de  Mi- 
chée,  qui  demeurait  en  Ephraïm  et  qui  était  originaire  ' 
de  Bethléem  en  Juda?  Et  n'aurions-nous  pas  ici,  au  lieu 
d'une  histoire  Téridique,  une  légende,  h(mteuse  et  san- 
glante, qui  aurait  sa  source  dans  Tanimesité  qu'avait  en- 
gendrée dans  le  sud  de  la  Palestine  le  sanctuaire  élevé 
dans  le  nord?  Ne  serait-ce  pas  une  revanche  qu'un 
écrivain  ^phraïmite  a  voulu  prendre  sur  les  tribus  de 
Juda  et  Benjamin,  alors  que  l'idole  de  Dan,  opposée  au 
culte- de  Jérusalem,  servait  de  centre  de  ralliement  aux 
tribus  qui  formaient  le  royaume  dissident  d'Israël  ?  Cette 
explication  n'a  rien  d'invraisemblable.  Mais  qu'on  l'ad- 
mette ou  qu'on  la  rejette,  l'horreur  de  l'action  racontée 
dans  les  ch.  XIX  et  XX  n'en  est  pas  diminuée,  et  la  sain- 
teté du  livre  des  Juges  n'y  ^agne  pas. 

Ce  Lévite  donc  avait  une  concubine  qui  tint  une  mau- 
vaise conduite  et  qui  se  sépara  de  lui  pour  retourner  dans 
la  maison  paternelle,  où  elle  resta  quatre  mois  ('v,2).Soû 
mari  la  suivit  pour  la  ramener.  Le  père  delà  femme  reçut 
son  gendre  avec  joie  et  le  retint  pendant  trois  jours.  Le 
quatrième  jour,  il  insista  auprès  des  époux  réconciliés 
pour  qu'ils  restassent  encore.  Il  en  fut  de  mémg  le  cin- 
quième jour,  jusqu'au  soir.  Le  Lévite  ne  tint  aucun 
compte  des  remontrances, de  son- beau-père  et  partit 
avec  sa  concubine  et  deux  ânes  chargés.  «  Ils  arrivèrent 
près  de  Jebus  (qui  est  Jérusalem),  et  le  jour  tombait  fet 
le  domestique  dit  à  son  maître  :  Allons  et  dirigeons-nous 
vers  la  ville  de  Jebus,  et  passons-y  la  nuit.  Et  son  niaître 
lui  répondit  :  Nous  ne  voulons  pas  nous  rendre  dans 
celte  ville  de  païens^  qui  n'est  pas  Israélite;  allons  jus- 
qu'à Gibeah  »  (v.  di  et  i2).  Ainsi  le  malheureux  ne 
veut  pas  se  rendre  chez  des  habitants  indigènes,  de  peur 
de  mésaventure  sans  doute.  Il  préfère  naturellement 
séjourner  parmi  ses  coreligionnaires.  L'erreur  est  excu- 
sable. Mais  en  vérité,  quelle  terrible  naïveté  dans  ce 
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récif,  et  comme  la  vérité  éclate,  malgré  ce  que  Ton  a 
fait  pour  rélouffer.  Les  voici  à  Tœuvre,  ces  Israélites 
des  anciens  temps,  spécialement  protégés  par  Dieu! 

Nos  pauvres  voyageurs  se  rendirent  à  Gibeah;  ils  s'as- 
sirent dans  la  rue,  «  mais  personne  ne  les  reçut  dans  la 
maison  pour  y  passer  la  nuit  •  (v.  15).  Et  rhospilalité, 
Tantique  hospitalité  orientale!  Il  paraît  que  celte  vertu, 
si  commune  chez  les  Bédouins,  n'était  pas  connue  des 
favoris  de  rEternel  A  Sodome  du  moins,  Lot  s'était 
trouvé  pour  recevoir  les  trois  envoyés  de  Dieu,  déguisés 
en  hommes;  à  Gibeah,  ville  Israélite^  personne.  Je  me 
trompe:  un  vieillard  revient  des  champs  vers  le  soir, 
mais  c'était  un  étranger.  Il  accoste  les  voyageurs,  qui  lui 
exposent  leur  détresse.  Ds  n'ont  besoin  de  rien  et  de 
personne;  ils  ne  demandent  qu'un  gîte,  sans  pouvoir  le 
trouver.  Le  vieillard  les  recueille  dans  sa  maison,  et  ils 
s'y  reposent,  lorsque  tout  à  coup  ils  sont  assaillis  par 
la  populace  de  la  ville.  Celle-ci,  semblable  en  ceci  à  la 
plèbe  de  Sodome,  demande  d'abord  à  violenter  le  mari. 
On  offre  à  la  béte  féroce  la  fille  du  vieillard  et  la  concu- 
bine du  voyageur.  On  s'empare  de  celle-ci,  qui  devient 
le  jouet  de  tout  le  monde  pendant  toute  la  nuit,  et  re- 
vient, le  matin,  tomber  morte  sur  le  seuîl  de  la  maison 
où  elle  avait  demeuré.  Le  mari  charge  le  cadavre  de  sa 
femme  sur  un  âne,  et,  rentré  chez  lui,  11  le  découpe  en 
douze  morceaux,  qu'il  envoie  à  chacune  des  douze  tri- 
bus d'Israël.  Voilà  le  récit  du  ch.  XIX,  auquel  nous  n'a- 
joutons aucun  commentaire. 

Le  ch.  XX  va  maintenant  nous  raconter  la  manière 
dont  justice  fut  faite  de  celte  horrible  action.  On  croira 
peut-être  que  les  autorités  ordonnèrent  les  recherches 
des  coupables  et  poursuivirent  la  punition  des  auteurs 
de  Pàltentat.  Mais  nous  avons  déjà  dit,  avec  l'écrivain 
sacré,  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  point  de  roi,  c'est-à-'. 
dire  point  d'autorité  en  Israël,  et  quant  à  la  façon  de 
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repdre  la  jQsf  ic0,  on  Ta  Toir  ce  qu'elle  ôtait  à  celte  Meor 
heureuse  époque. 

Le  crime  avait  indigné  tout  le  monde.  Les  chefs  du 
peuple  s*assen^blent.  Le  mari  de  la  victime  comparait 
devant  rassemblée  ;  il  expose  les  détails  de  Tattentat. 
Alors  on  tire  au  sorl  ceux  qui  doivent  agir  contre  Gibeah. 
Mais  on  demande  d'abord  à  la  tribu  de  Benjamin  de 
livrer  les  meurtriers  de  Gibeah.  Benjamin  refuse  et 
s'arme  en  guerre  contre  les  agresseurs,  et,  contre  toute 
attente,  ce  sont  les  Israélites,  les  défenseurs  de  la  juste 
cause,  qui  sontbattus.  Ils  recommenceni  la  batailleetsont 
encore,  vaincus.  Ils  consultent  alors  TËternel  sur  la 
cause  de  ces  échecs  5  et,  en  vérité,  TEternel  est  mcon- 
prébensible  dans  notre  récit.  Il  protège  les  Benjaminites, 
comiQe  Junon  protégeait  les  Troyens,  qui  défendaient 
Ménélas.  Mais  Junon  passait,  mémechez  ses  adorateurs, 
pour  une  divinité  acariâtre  et  bizarre.  L'Eternel  devrait 
avoir  plus  de  raison  et  surtout  plus  de  justice.  Ce  qu'il  y  a 
de  plusx^urieux,  c'est  que  les  Israélites,  ayant.suggéré  à 
leur  Dieu  cette  pensée  toute  morale  que  peut-être  ils  suc- 
combaient parce  qu'ils  combattaient  contre  un  frère,  ils 
reçurent  en  réponse  :  Allez  et  combattez -le.  Cela  ne  les 
çmpêche  pas  d'ôtre  vaincus  une  troisième  fois,  L'Etemel 
est  plaisant,  en  yérjté,  et  il  se  moque  agréablement  de 
ceux  qui  viennefit  le  consumer  et  suivent  ses  avis.  EdAq 
Phineas,  le  fils  d^Aaron^  consulte  l'Eternel  et  lui  demande 
s'il  doit  conduire  encore  une  fois  le  peuple  contre  Benja- 
min. Alors  seulement  Dieu  promet  la  victoire  au  moyen 
de  ruses  et  de  pièges  qui  dénotent  beaucoup  d'adresse, 
mais  pei^  de  puissance  chez  le.  puissant  protecteur 
d'Israël.  25,000  hommes  tombèrent  dans  cette  lutte 
pour  une  seule  femme  assassinée.  Le  meurtre  était 
odieux  et  méritait  un  châtiment.  Mais  que  penser  f  un 
peuple  chez  lequel,  de.  pareilles  horreurs  peuvent  être 
commises  par  toute  une  ville  et  de  pai^eilles  vengeances 
s'exécuter  par  toute  une  nation?  Nous  laissons  à  nos  lec- 
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teurâ  le  soin  de  tirer  les  conclusions.  Nous  terminerons 
cet  article  par  une  simple  remarque  critique.  Le 
Phineas  qu'on  fait  intervenir  ici  (v.  28)  est  fils  d'Aaron, 
frère  de  Moïse.  Or,  à  Tépoque  de  ]{oïse,  Phineas  avait 
déjà  un  certain  âge,  puisque  nous  le  voyons  tuer  un  Israé- 
lite qui  vivait  avec  une  Madianile  (num.  XXV.  7);  or, 
depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'à  Pépoque  où  cette  his- 
toire du  Lévite  nous  est  racontée,  plus  de  deux  siècles 
se  sont  écoulés;  est  même  beaucoup  plus,  si  nous  admet 
tons  Tordre  chronologique  du  livre  des  juges,  et  si  nous 
ne  Tadmettons  pas,  que  devient  le  caractère  sacré  de 
cet  écrit? 

EUDOXIUS. 


Un  paradi*  oà  l^on  «^amMe.  (Suite  et  fin) 


Cette  résurrection  des  animaux  présente  bien  encore 
quelques  difBcuUés.  Dans  le  long  intervalle  qui  s* écoule 
depuis  la  mort  d'an  animal  jusqu'au  jour  de  la  résurec- 
tion  générale,  que  devient  son  âme  séparée  du  corps  ? 
Subit-elle,  comme  Tftme  humaine,  un  jugement  parti- 
culier? Est -elle  responsable  de  ses  bonnes  et  de  ses  mau- 
vaises actions?  Si  Ton  admet  au  Paradis  les  animaux  ver- 
tueux, tels  que  le  lion  d*Androclès,  le  chien  de  Monlargis, 
Tâne  de  Balaam,  le  cochon  de  saint  Antoine,  Tânesse 
qui  a  porté  notre  Seigneur',  etc.,  condamnera-ton  aux 
supplices  de  rEûfer  les  animaut  pervers,  tels  que  les 
bétes  paillardes  dont  parle  le  Lévttique  (XX,  f  5, 16),  le 
chat  qui  a  enlevé  le  gigot  de  M.  te  curé,  les  chiens  lâaÀ- 
geurs  d'hosties,  etc.?....  Un  grand  nombre  d'espèces  ne 
peuvent  se  nourrir  que  d'animaux  oïl  de  l'homme  r  se- 
ront-elles, comme  l'homme,  assujetties  à  un  régime  vé- 
géthVde  sorte  que  le  lion  paitra  l'herbe  avec  le  doux 
agneâir?  Il  en  résulterait  unef  modification  dans  Tofga- 
nisme,  telle  que  les  espèces  se  transformet^aiëtit.  Si  les 
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animaux  coDlinuent  à  $e  reproduire  sans  qu'aucun  d'eux 
soit  exposé  à  être^Ja  proie  d' un  ennemi,  ils  se  mullipUeroat 
à  rinfini  et  finiront  par  infester  la  Cour  célesle  et  par 
empoisonner  les  plaisirs  des  Elus. 

Laissons  toutes  ces  questions  aux  Gaume  futurs,  dont 
elles  exerceront  la  sagacité,  et  occupons-nous  surtout  de 
rhomme.  La  sensualité,  quant  aux  plaisirs  de  la  table, 
y  sera  permise,  comme  on  Ta  vu:  il  s'ensuit  que  les  rè- 
gles de  la  morale  chrétienne  (la  seule  bonne)  seront 
changées.  Ici-bas,  c'est  un  gros  péché  de  s'adonner  aux 
plaisirs  des  sens,  c'est  une  vertu  que  de  s'imposer  l'abs- 
tinence la  plus  sévère,  la  mortification  la  plus  rigide*  Si 
la  morale  s'y  transforme  ainsi  du  tout  au  tout,  il  n'y  a 
pas  de-  raison  pour  que  d'autres  genres  de  voluptés,  qui 
aujourd'hui  sont  frappés  d'analhème,  n'y  deviennent  lici- 
tes et  même  ne  soient  chahgés  ea  vertus.  La  gourmandise 
étant  réhabilitée,  il  devra  en  être  de  même  de  la  luxure. 
M.  Gaume  n'en  dit  rien,  mais  il  nous  autorise  à  croire 
quMl  en  sera  ainsi,  puisqu'il  nous  promet,  pour  tous  les 
sens,  des  satisfactions  non  seulement  égales,  mais  infini- 
ment supérieures  à  ce  qui  a  lieu  sur  terre.  Ainsi,  point 
d'organe  inactif.  Nous  aurons  les  houris  de  Mahomet,  tous 
les  enivrements  de  l'amour,  avec  une  jeunesse  et  une  vi- 
gueur inaltérables.  Les  don  Juan,  les  Lovelace  y  conti- 
nueront leurs  fredaines.  Voilà  qui  va  joliment  égayer  le 
séjour  céleste.  Il  serait  bon  de  nous  dire  si  les  unions  y 
seront  fécondes,  si  les  Élus  propageront  une  race  d'Élus, 
exempte  du  péché  originel  et  de  tous  les  maux  inhérents 
sur  terre  à  notre  pauvre  humanité. 

n  y  aura  encore  bien  d'autres  sources  de  plaisirs,. qui 
ont  leur  importance.  On  entendra  les  concerts  des  an- 
ges, plus  le  chant  des  vierges  (p.  322),  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, l'emporte  sur  celui  de§  gens  mariés.  Mais  ces  vier- 
ges (y  compris  la  Vierge  Marie)  conserveront-elles  cet  at- 
tribut précieux  qui  donne  une  suavité  particulière  à  leur 
musique,  ou  useront-elles,  au  contraire,  des  facultés  dont 
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nous  y^ons  de  parler?  C'est  un  point  qui  n*est  pas  en- 
core réglé...  Ces  chants  seront  accompagnés  d'une  mu- 
sique inslrumentale  d'une  beauté  ravissante.  Saint  Fran- 
çois d'Assise  en  a  eu  un  jour  un  échantillon  :  il  a  eu  la  fa- 
veur d'entendre  un  ange  jouer  du  luth  (p.  319);  il  as- 
sure que  c'était  renversant  ;  et  le  saint  s'y  connaissait. 

On  entendra  aussi  la  conversation  des  héros  bibliques: 
(m  entendra  parler  Abraham,  qui  racontera  le  sacri- 
fice d'Isaac;  Moïse  racontera  le  passage  de  la  Mer 
Rouge,  Joseph  les  criminelles  tentatives  de  Madame  Puti- 
phar,  et  saint  Antoine  ses  combats  contre  les  démons. 
Cette  partie  de  la  fête,  je  l'avoue,  me  séduit  peu  :  qui  n'a 
connu  quelque  grognard  de  l'Empire,  qui,  pour  la  cin- 
quante-cinquième fois,  se  met  à  vous  narrer  la  bataille 
d^Austerlitz  ?  Ça  devient  une  scie  insupportable.  Quand 
Abraham  nous  aura  raconté  deux  ou  trois  fois  tout  aiï 
plus  l'aventure  d'Isaac  sur  le  bûcher,  nous  en  aurons 
assez,  et,  s'il  veut  recommencerj^nous  le  fuirons  comme 
un  vieux  rabâcheur.  Cette  partie  du  programme  laisse 
donc  &  désirer. 

Quant  au  sens  de  la  vue,  on  promet  un  plaisir  extrême 
aux  Élus,  qui  contempleront  leur  propre  corps  embelli  et 
transfiguré.  C'est  bon  pour  Narcisse;  mais  nous  aurions 
une  triste  idée  du  bienheureux  qui  passerait  des  heures 
à  s'admirer.  On  verra  aussi  les  anges  qui  revêtiront  des 
corps  aériens  et  se  donneront  en  spectacle.  On  y  verra 
le  corps  àe  Jésus-Christ  ;  mais,  malgré  tout  le  mérite 
intrinsèque  du  Sauveur,  plusieurs  Pères  assurent  que 
physiquement  il  était  fort  laid  (i)  ;  si,  pour  charmer  vos 
regards,  il  change  de  figure  et  se  métamorphose  en  An- 
tinotiSf  il  ne  sera  plus  lui-même.  Mais  voici  qui  va  de 
plus  fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet.  Pour  rendre 
complet  le  bonheur  de  l'homme,  •  le  Père  et  le  Saint-Es* 

(f  )  Voir  la  disserUlion  de  Dom  Galmet  sur  ceUe  question  im- 
p6rum«. 
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prit  daigneront  aassi^  du  moitié  ^IqHefôù,  sq  montrer 
à  Teurs  enfants  bien-admds  sons  une  fo^me  sensible 
(p.  306)  » .  Très-bien.  Mais  comme  les  dites  personnes  divi- 
nes sont  essentiellement  immatérteUeS)  la  forme  qn^elles 
peTétent  n^est  qu*an  habit  d'emprunt,  nn  mascpie;  die» 
peuvent  en  changer  à  volonté,,  la  déposer  au  vestiaire  et 
en  prendre  d'autres.  Vaudrait  autant  nous  conduire  totat 
d*un  coup  au  magasin  des  décors,  où  nous  pourrions  en 
faire  la  revue;  encore  ne  serait-ce  pas  très-réjouissant. 
Autre  inconvénient:  si  le  Père  se  déguise  en  Géronte  et 
le  Saint-Esprit  en  Mamamouchi,  si  Tun  se  met  à  notee 
droite  et  l'autre  à  notre  gauche,  n*est-il  pas  à  craindre 
que  nous  ne  percevions  trop  bien  la  distinction  des  per- 
sonnes, que  nous  n'en  venions  à  nier  leur  identité  et 
que  nous  ne  tombions  dans  l'hérésie  du  trithéisme?  Et, 
d'ailleurs,  y  a-t-il  un  grand  avantage,  pour  ces  personnes,  à 
s'affubler  ainsi  de  costumes  de  fantaisie?  On  n'y  gagne 
rien,  puisque  voir  celte  apparition  n'est  pas  du.  tout  la 
même  chose  que  voir  Dieu  ;  et  que  chaque  Elu,  ayant  le 
privilège  de  voir  Dieu  face  i  face,  c'est-à-dire  sans  voile, 
n'a  nul  besoin  de  le  voir  voilé  et  travesti,  comme  un  sim- 
ple mortel. 

M.  Gaume  s'est  fait  un  paradis  pour  lui-même,  il  a  eu 
soin  d'y  placer  le  bonheur  tel  qu'il  le  conçoit  et  le  désire, 
n  croit  y  avoir  tout  mis.  Hais  les  goûts  des  hommes  sont 
très-divers,  et  beaucoup  trouveront  qu'il  a  omis  l'essai- 
tiel.  Ainsi,  un  bon  curé  n'a  pas  de  pins  grand  bonheur 
que  de  confesser  des  dévotes,  et  il  y  a  des  dévotes  qui 
tiennent  surtout  à  être  bien  confessées^  bien  des  indivi- 
dus ne  conçoivent  rien  de  plus  beau  que  de  pêcher  à  la 
ligne  ou  de  jouer  aux  dominos;  pour  un  artiste  drama- 
tique, ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  jouer  ou  chanter  devant 
un  public  d'élite,  être  applaudi,  recueillir  des  bis  et  des  vi- 
vat^ et  éclipser  les  rivaux;  pour  une  coquette, le  bonheur 
consiste  à  enchaîner  à  son  char  une  foule  d'adorateurs. 
Enfin,  il  y  en  a  qui  dédaignent  les  alouettes  tombant  toutes 
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rôties  dans  la  boucibe,  qtii  veulei»  (ïes  'dtustâbtes  1  raiti* 
cre,  qui  se  détectent  de  la  lutté,  qui  n'apprécient  un  bien 
(fm  par  la  peine  qu^ils  se  docment  à  le  eonqoérir.  Pour 
t0tts  ce^^ens'là,  il  y  a  on  idéal  supérieur  au  plaisir  d'en- 
tendre Abraham  ou  de  Toir  des  anges  bouffis.  €omi&ent 
cmicilieret  satisfaire  toutes  ces  prétentions  si  disparates? 
Rien  de  plus  facile.  Soumettez-Tous  bumMement  à  notre 
sainte  mère  l'Eglise,  apportez  votre  argent  au  clergé; 
et  il  se  trouvera,  soyez-en  sârrs,  des  Gaume  pour  vdus 
façonner  un  petit  paradis  aux  souhaits  de  ohâcun.  Quant 
au  visa  du  bon  Dieu,  n'en  soyet  point  en  peine,  on  s'en 
chargera. 

MmoN. 


li»  lettre  da  Père  Hjaetntlie 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  entendu  parler  d'un  cé- 
lèbre prédicateur  qui  depuis  quelques  années  prêchait 
l'Avent  dans  l'église  de  Notre-Dame  è  Paris.  Il  se 
nommait  en  religion  le  père  Hyacinthe,  et  appartenait  à 
l'Ordre  des  Carmes  déchaussés,  espèce  de  moines 
dont  il  est  difficile  de  trouver  la  raison  d'élre.  Les 
personnes  attentives- et  réfléchies  avaient  pn  remarquer 
(tans  ses  sermons  plus  d^un  trait  annonçantque  les  sen- 
timents humains  étaient  tout  bouillonnants  dans  son 
âme,  et  que  son  esprit  juste  et  droit  n'acceptait  pas  les 
condamnations  perlées  contre  Têsprit  du  siècle,  ni  les 
déviations  opérées  dans  la  science  par' lesGathioi^ues 
rigoureux.  Elles  en  concluaient  que  le  P.  Hyacinthe  pour- 
rai! bien,  dans  un  temps  plus  ou  njoim  rapproché,  te- 
nouveler  le  grand  exemple  donné  par  François  de  la 
Jfennais  aux  prêtres  désabusés^  par  l^expéi^ience  et  là  ré- 
flexion, des  vaines  croyances  imposées^  leur  jeune^e. 
Les^  Jésuites  et  leurs  «uppéts,  non  moins  clairvoyants 
que  les  Libres-Penseurs^  avaient  élë  fftappé»  des  mêmes 
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3ymptOmi)6s  et  esx  avaient  tiré  les  mdmes  conclttsions^ 
seulement,  au  lieu  d'attendre  passivement  révolution 
naturelle  des  instincts^  généreux  qui  se  manifestaient 
dans  les  paroles  de  l'éloquent  prédicateur,  ils  l'excitaient 
de  toutes  leurs  forces,  en  en  recueillant  les  moindres 
traits^en  en  dévoilant  les  tendances  encore  obscures  et 
en  s'en  faisant  un  prétexte  pour  lui  attirer  mille  avanies. 
Enfin,  profitant  de  ce  qu^il  avait  dit  au  Congrès  de  la 
paix  tenu  à  Pari$  sur  l'équivalence  des  religions,  ils  oot 
si  bien  manoeuvré,  qu'il  a  dû  aller  à  Rome  rendre 
compte  de  gies  doctrmes,  après  quoi  il  a  reçu  de  son  su- 
périeur général  l'injonction  d'imposer  des  entraves  à  sa 
parole.  Cette  dernière  vexation  a  mis  un  terme  à  sa  pa- 
tience :  ne  plus  exprimer  librement  sa  pensée  du  haut 
d'une  tribune  que  son  talent  lui  avait  faite,  c'était  pour 
lui  la  mort,  lorsqu'il  se  sentait  plein  d'une  vie  exubé- 
rante; en  conséquence,  il  a  résolu,  non  pas  de  désobéir 
à  un  ordre  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'enfreindre, 
mais  de  se  soustraire  à  l'autorité  qui  était  en  situation 
de  le  lui  donner.  Cette  détermination  lui  a  fait  adresser 
au  supérieur  général  de  son  ordre  la  lettre  suivante, 
qui  pourra  bien  plus  tard  être  considérée  comme  uo 
des  événements  principaux  de  notre  époque: 
t  Mon  très-révérend  Père, 

«  Depuis  cinq  années  que  dure  mon  ministère  à 
Notre-Dame  de  Paris,  et  malgré  les  attaques  ouvertes  et 
les  délations  cachées  dont  j'ai  été  l'objet^  votre  estime 
et  votre  confiance  ne  jqa'ont  pas  fait  un  seul  instant  dé- 
faut. J'en  conserve  de  nombreux  témoignages  écrits  de 
votre  main,  et  qui  s'adressent  à  mes  prédications  autant 
qu'à  ma  personne.  Quoi  qu'il  arrive,  j'en  garderai  un 
souvenir  reconnais^nt. 

<  Aujourd'hui,  cependant,  par  un  brusque  changement 
dont  je  ne  cherche  pas  la  cause  dans  votre  cœur,  mais 
dans  les  menées  d'un  parti  tout-puissant  à  Rome,  vous 
accusez  ce  que  vous  encouragiez,  vous  blâmez  ^  que 
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vous  approuviez,  et  vous  exigez  que  je  parle  un  langage 
ou  que  je  garde  un  silence  qui  ne  seraient  plus  Tentière 
et  loyale  expression  de  ma  conscience. 

«  Je  n'hésite  pas  un  instant.  Avec  une  parole  faussée 
par  un  mot  d'ordre  ou  mutilée  par  des  rélicences,  je  ne 
saurais  remonter  dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  J'en  ex- 
prime mes  regrets  à  l'intelligent  et  courageux  archevê- 
que qui  me  Ta  ouverte  et  m'y  a  maintenu  contre  le  mau- 
vais vouloir  des  hommes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  J'en 
exprime  mes  regrets  à  l'imposant  auditoire  qui  m'y  en- 
vironnait de  son  attention,  de  ses  sympathies,  j'allais 
presque  dire  de  son  amitié.  Je  ne  serais  digne  ni  de  Tau- 
ditoire,  ni  de  l'évéque,  ni  de  ma  conscience,  ni  de  Dieu, 
si  je  pouvais  consentir  à  jouer  devant  eux  un  pareil  rôle, 

«  Je  m'éloigne,  en  môme  temps,  du  couvent  que 
j'habite,  et  qui,  dans  les  circonstances  nouvelles  qui  me 
sont  faites,  se  change  pour  moi  en  une  prison  de  l'âme. 
En  agissant  ainsi,  je  ne  suis  point  infidèle  à  mes  vœux:  j'ai 
promis  l'obéissance  monastique,  mais  dans  les  limites 
de  l'honnêteté  de  ma  conscience,  de  la  dignité  de  ma 
personne  et  de  mon  ministère.  Je  l'ai  promise  sous  le 
bénéflce  de  cette  loi  supérieure  de  justice  et  de  royale 
liberté,  qui,  selon  l'apôtre  saint  Jacques,  est  la  loi 
propre  du  Chrétien. 

€  C'est  la  pratique  plus  parfaite  de  cette  liberté  sainte 
que  je  suis  venu  demander  au  cloître,  voici  plus  dix  an- 
.  nées,  dans  l'élan  d'un  enthousiasme  pur  de  tout  calcul  hu- 
main, je  n'osepas  ajouter  c^ dégagé  de  touteillusion  de  jeu- 
nesse •.  Si^en  échange  de  mes  -acrifices,  on  m'offre 
aujourd'hui  des  chaînes,  je  n'ai  pas  seulement  le  droit, 
j'ai  le  devoir  de  les  rejeter.  / 

€  L'heure  présente  est  solennelle.  L'Eglise  traverse 
l'une  des  crises  les  plus  violentes,  les  plus  obscures  et 
les  plus  décisives  de  son  existence  ici -bas.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  trois  cents  ans,  un  concile  œcuménique 
est,  non  seulement  convoqué,  mais  déclaré  nécessaire  : 
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ce  sont  les  expressions  da  saint  Père.  Ce  n'estpas  daûsun 
pareil  naornent  qu'un  prédicateur  de  TEvan^e,  fùl-H  le 
dernier  de  tous,  peut  consentir  à  ,se  taire,  comme  ces 
chiens  muets  d'Israël,  gardiens  infidèles,  à  qui  te  pro- 
phète reproche  de  ne  pouvoir  pdfa  aboyer:  canes  tnuti^ 
non  valentes  latrare. 

«  Les  saints  ne  «e  sont  jamais  (us.  Je  ne  suis  pas  Tua 
d'eux,  mais  toutefois  je  me  sais  de  leur  race  —  FUii  sanc- 
torum  sumus  — ,  et  j'ai  toujours  ambitionné  de  mettre 
mes  pas,  mes  larmes,  et,  s'il  le  fallait,  mon  sang  dans  les 
traces  où  ils  ont  laissé  les  leurs. 

«  J'élève  donc,  devant  le  saint  Père  et  devant  le  Con- 
cile, ma  protestation  de  Chrétien  et  de  prêtre,  contre  ces 
doctrines  et  ces  pratiques  qui  se  nomment  romaines, 
mais  qui  ne  sont  pas  chrétiennes,  et  qui,  dans  leurs  en- 
vahissements toujours  plus  audacieux.et  plus  funestes, 
tendent  à  changer  la  consUlution  de  FEglise,  le  fond 
comme  la  forme  de  son  enseignement,  et  jusqu'à  l'es- 
prit de  sa  piété.  Je  proteste  contre  le  divorce,  impie  au- 
tant qu'insensé,  qu'on  s'efforce  d'accomplir  entre  l'E- 
glise, qui  est  notre  mère  selon  l'éternité,  et  la  société  du 
dix-neuvième  siècle,  dont  nous  sommes  les  fils^selon  le 
temps,  envers  qui  nous  avons  aussi  des  devoirs  et  des 
tendresses. 

t  Je  proteste  contre  celte  opposition,  plus  radicale  et 
plus  effrayante  encore,  avec  la  nature  humaine,  atteinte 
et  révoltée  par  ces  faux  docteurs  dans  ses  aspirations  les 
plus  indestructibles  et  les  plus  saintes.  Je  proteste  par- 
dessus tout  contré  la  perversion  sacrilège  de'  f  Evangile 
du  Fils  de  bien  lui-même,  dont  l'esprit  et  la  lettre  sont 
également  foulés  aux  pieds  par  le  Pharisaïsme  de  la  loi 
nouvelle. 

«  Ma  conviction  la  plus  profonde  est  que,  si*  la  France 
en  particulier  et  les  races  latines  en  général  sont  livrées 
à  l'anarchie  sociale,  morale  et  religieuse,  là  cause  prin- 
cipale en  est,  non  pas  sans  doute  dans  lé  Càtholicisiûe 
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itti-mômei  mais  dans  la  manière  dont  le  GatboUcismee^t 
depuis  longtemps  compris  et  pratiqué. 

«  J'en  appelle  au  ConcHe  qui  va  se  réunir  pour  cher^ 
cher  des  remèdes  à  l'excès  de  nos  maux  et  pour  les 
appliquer  avec  autant  de  force  que  de  douceur.  Mais>  si 
des  craintes  que  ie  ne  veux  point  partager,  venaient  à 
se  réaliser,  si  Pauguste  assemblée  n'avait  pas  plus  de 
liberté  dans  ses  délibérations  qu'elle  n'en  a  déjà  dans  sa 
préparation;  si,  en  un  mot^  elle  était  privée  des  carac- 
tères essentiels  à  un  concile  œcuménique,  je  crierais 
vers  Dieu  et  vers  les  hommes  pour  en  réclamer  un 
antre,  véritablement  réuni  dans  le  Saint-Esprit,  non 
dans  l'esprit  des  partis,  représentant  réellement  l'Eglise 
universelle,  non  dans  le  silence  des  uns  et  l'oppression 
des  autres.  «  le  souffre  cruellement  à  came  de  la  souf- 
«  france  de  la  fille  de  mon  peuple;  je  pousse  des  cris  de 
«  douleur^tt  ^épouvante  m'a  saisLITesi-ilplus  de  baume 
c  en  Galaad,  et  n'y  at-il  plus  là  de  médednf  Pourquoi 
f  donc  n' est-elle  pas  fermée  la  blessure  de  la  fille  de  mon 
t  peuple  f  fJérémie  YIII).  » 

<  Et  enfin,  j'en  appelle  4  votre  tribunal,  ô  Seigneur 

Jésusl  —  Ad  tuumj  Domine  Jesu,  tribunal  appelio.  — 

C'est  en  votre  présence  que  j'écris  ces  lignes;  c'est  à  vo$ 

pieds,  après  avoir  beaucoup  prié,  beaucoup  réfléchi, 

beaucoup  souffert,  beaucoup  attendu,  c'est  à  vos  pieds 

que  je  la  signe.  J'en  ai  la  confiance  :  si  les  hommes  le^ 

condamnent  sur  la  terre,  vous  les  approuverez  dans  le 

Ciel.  Cela  me  suffit  pour  vivre  et  pour  mourir. 

F.  Hyacinthe, 

supérieur  des  Carmes  déchaussés  de  PariSf 
deuxième  définiteur  de  (Ordre  dans  la 
province  d'Avignon. 

Paris-Passy,  le  20  Septembre  1869. 

Pou^-  bien  apprécier  cette  lettre,  il  faut  en  considérer, 
non  la  teneur,  mais  la  portée.  Si  Ton  s'en  tient  à  la  let- 
tre, elle  signifie  tout  simplement  que  le  P.  Hyacinthe 
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yeat  renoncer  à  la  vie  monastique,  mais  qu'il  ne  songe 
aucunement  à  cesser  d'être  ni  Catholique  ni  môme  prê- 
tre; mais  si  Ton  va  jusqu'à  l'esprit  dont  elle  est  péné- 
trée, elle  donne  assez  clairement  à  entendre  que  son 
auteur  n'appartient  plus  à  l'Eglise,  et  que  bientôt  il  en 
aura  rejeté  le  langage  et  la  livrée.'  S*  tendances  actuel- 
les paraissent  être  au  Protestantisme  :  probablement 
elles  lui  sont  venues  des  rapprochements  qu'il  a  eus 
avec  quelques  ministres  de  cette  religion,  et  qui  ont  été 
la  cause  des  mesures  prises  contre  lui  par  ses  supérieurs. 
Mais  nous  sommes  convaincus  que  Ton  commettrait  une 
grave  erreur,  si  Pon  se  persuadait  qu'il  s'arrêtera  sur  ce 
sable  mouvant,  où  l'habitude  seule  peut  retenir  les 
hommes  capables  de  raisonner.  Le  Père  Hyacinthe, 
après  être  revenu  de  la  profonde  stupeur  que  lui  a  cau- 
sée le  premier  acte  de  son  affranchissement,  voudra  se 
rendre  compte  de  sa  situation  nouvelle;  il  s'appliquera 
à  discuter  les  croyances  qu'il  devra  repousser  et  celles 
qull  devta  retenir,  et  il  n'est'  pas  difiBcile  de  prévoir  où 
le  conduira  cet  examen  fait  avec  une  conscience  scru- 
puleuse et  une  science  parfaitement  compétente.  Le  bon 
chrétien  Veaillot  qui,  comme  nous,  pressentait  depuis 
longtemps  sa  sortie  de  la  terre  de  servitude,  l'appelle 
aujourd'hui  t  une  mér  sans  eau^,  pour  empêcher  le 
troupeau  de  regretter  trop  vivement  son  brillant  prédi- 
cateur :  en  vérité,  nous  serions  de  son  avis,  si  le  P.  Hya- 
cinthe, obéissant  au  sentiment  plnlêt  qu'à  la  logique,  ne 
comprenait  pas  qu'au  dix-ueuvième  siècle  on  né  re- 
nonce à  la  foi  aveùgfe  que  pour  la  Libre-Pensée  absolue. 
Mais  il  donnera  au  monde  un  exemple  plus  digne  de  l'o- 
pinion qu'il  a  fait  concevoir  de  lui-même,  et  nous  espé- 
rons bien  le  voir,  d»ns  un  temps  rapprochéi  à  la  tête  de 
ceux  qui  se  sont  voués  à  la  destruction  radicale  de  toutes 
les  rêligiotis.      '  Martin  Bouchey. 
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La  ubbrté  db  gonsgiengb  a  Berne.  —  Le  Grand  CSon- 
seii  du  canton  de  Berne  vient  de  refuser  une  demande 
en  naturalisation  qui  était  appuyée  par  le  rapporteur  du 
Gouvernement.  Une  petite  commune  rurale,  située  sur 
las  bords  agrestes  du  Doubs,  avait  accordé,  le  même 
jour,  le  droit  de  bourgeoisie  à  Mazzini  et  à  un  chimiste 
français,  professeur  à  Técole  cantonale  de  Porrentruy, 
dont  le  nom  a  retenti  dans  la  presse  jurassienne  à  Toc- 
casion  d*nn  toast  à  la  Libre  Pensée.Le  Grand  Coitseil  use 
ordinairement  d'une  grande  libéralité  à  Tendroit  des 
naturalisations;  mais  il  a  été  sans  pitié  pour  la  demande 
du  chimiste  français,  malgré  Tattention  bienveillante  que 
lui  avait  vouée  avec  raison  le  directeur  de  la  justice. 

(Journal  de  Genève.) 


L'Eglise  avant  tqut. — Le  Conseil  municipal  d'Ober- 
ageri,  dans  le  canton  de  Zoug  (Suisse),  a  donné  sa  démis- 
sion en  masse,  parce  que  le  Conseil  exécutif  n'a  pas  sévi 
contre  un  babitant  de  la  commune  contre  lequ(^l  une 
plainte  avait  été  dressée  pour  avoir  récolté  du  foin,  un 
dimanche. 


Exemple  a  suivre.  —  La  cour  d'assises  de  l'Oise  vient 
de  condamner  deux  frères  des  écoles  chrétiennes  aux  tra- 
vaux forcés,  l'un  pour  vingt  ans,  l'autre  à  perpétuité, 
tous  deux,  convaincus  de  nombreux  actes  d'immoralité 
commis  sur  les  enfants  cootiés  à  leur  soins.  A  la  suite 
de  cet  arrêt,  le  Conseil  municipal  de  Beauvais,  réuni  en 
séance  extraordinaire,  a  émis  l'avis  que  la  direelion  de 
l'école  communale  fût  retirée  aux  frères  et  conférée  à 
un  instituteur  laïque.  Enfin! 
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Matïdat  D'EXTRADmoN.  —  Ou  Ut  ce  qui  suit  dans  le 
Recueil  général  DESâi&NâLBiiSKTs  de  la  Confédération 
SUISSE.  —  Schleier,  ecclésiasiiqoe,  en  dernier  lieu  à 
fMiteUd,  diMrict  de  Kônig-Schlafen  (Bavière),  figé  de 
34  ans,  taille  5  pieds,  etc.,  accusé  dMnstigation  au  faux 
serment  et  d^attentat  aux  mcsurs,  ^  abusant  de  sa  posi- 
tion d'instituteur,  est  à  arrêter,  en  avisant  le  juge  d'ins-. 
truction  de  Henstadts-sur-Srie.  Schleier  passa  à  Berne 
environ  ùù  Juin  et  séjourne  peut-être  encore  en  Suisse. 
Activer  les  recherches  et  aviser  de  son  arrestation  le 
Conseil  fédéral,  à  la  requête  de  la  légation  de  Bavière.  — 
Sarrasin,  Abel,  en  religion  frère  Oémentin,^  de  la  con- 
grégation de  la  Sainte-Famille,  deRevel-Tourdon  (Isère, 
France);  en  dernier  lieu  à  Saint- Jeoire  (Haute-Savoie), 
figé  de  39  ans,  etc.,  accusé  d'attentat  à  la  pudeur,  est  à 
arrêter,  en  avisant  le  parquet  impérial   à  Bonneville 
(Haute-Savoie). 

On  voit  que  les  crimes  causés  par  le  célibat  ecclésias- 
tique se  multlplieni  toujours  davantage.  Sa»is  doute  la 
justice  ne  fait  que  son  devoir  en  poursuivant  les  indivi- 
dus coupables;  mais  ne  ferait-elle  pas  beaucoup  mieux 
encore  en  poursuivant  devant  la  législature  les  institu- 
tions qui  sont  Tunique  cause  de  leur  culpabilité  ? 


Notre  Dame  de  Lourdes 

A  nos  pressants  appels,  ouailles,  ne  restez  sourdes. 
Gens  de  tous  les  pays.  Français,  Persans  ou  Kourdes, 
Voulez- vous  du  miracle?  Allez,  allez  à  Lourdes. 
Puisez  Teau  merveilleuse,  emplissez-en  vos  gourdes. 
— Ah  !  bah  !  mes  révérends,  vous  nous  bâillez  des  bourdes. 
Tudieu!  Qu'à  digérer  vos  histoires  sont  lourdes! 


Genève.  ~~  frap.  YOUTe  (Ettimosr  ot  G'*,  route  de  Gareay e. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

flMBBe,  ^M  ciRirekestii?  —  U  vérité I  —  Goflsnlte  U  raisanl 

nii'i  i!  aagsasra     ,  i  ,.t.  '     '  '   .  ',  "ii'.  ■',.i.,iasB=g3aaasar=  ■■■■  ."    '  ■= 

Le  RaXxQnaiiiit  parait  le  4*'  jour  de  chaque  décade,  en  im 
cahier  de  16  pages  iD-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  (KX)  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  com- 
munications à  Imprimerie  de  M»«  veuve  Cëttimgbr  et  G>«,  route 
de  Garouge,  n»  19,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Pabonnement  est,  en  Suisse,  de  6fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12, 
et  Bavard,  rueTaranne,  n»  27.  On  le  trouve,  au  même  prix,  à 
Lyon,  péristyle  du  Grand  Théâtre,  chez  H.  Méra,  qui  reçoit  les 
abonnements. 

SOMMAIRE  :  l»  Le  livre  des  Juges,  ch.  XXI,  19«  article,  par 
Eudoxius.  —  2«  VAwiit  philosophique,  par  F.  Pillon,  Biblio- 
graphie de  Miron.  —  3»  Bulletin  du  Rationalisme  en  Italie 
(n«  2),  par  Pietro  Preda.  —  4o  Chronique. 


tie  livre  des  Suge» 

Ch.  XXI  — 19'' artide    . 

En  terminant,  par  ce  dernier  article,  la  critique  du 
livre  des  Juges,  nous  devons  rappeler  à  nos  lecteurs  le 
plan  que  nous  nous  étions  proposé  de  suivre  en  la  com- 
mençant. Sans  parti  pris  d'aucune  sorte  et  avec  la  ferme 
résolution  de  nous  en  tenir  strictement  au  texte,  nous 
avons  analysé  cette  curieuse  histoire  au  point  de  vue  de 
l'exégèse  biblique  et  du  bon  sens.  Nous  nous  sommes 
appUqué  à  démontrer  que  le  livre  des  Juges  ne  pouvait 
pas  être  considéré  comme  un  livre  sacrée  inspiré  par 
Dieu.  D'abord  il  ne  présente  pas  un  tout  homogène.  Il 
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est  évidemment  composé  d'au  moins  trois  parties,  qui 
diffèrent  par  le  style  et  se  contredisent  parfois  dans  les 
faits.  Il  y  a  donc  eu  évidemment  trois  auteurs,  et  se 
contredisant  comme  ils  le  font,  ceux-ci  ne  peuvent  pas 
avoir  été  tous  inspirés  par  le^môme  souffle. 

Très-^souvent  aussi,  on  s'en  souvient  encore,  notre 
livre  est  en  opposition  avec  les  livres  attribués  à  Mojse 
et  ceux  qui  rapportent  Thistoire  de  Tépoque  des  Rois. 
Hais  bien  plus  que  de  ces  contradictions,  nos  lecteurs 
ont  dû  être  frappés  de  Timmoralité  ou  de  l'absurdité 
des  faits  énumérés  dans  cette  histoire  des  Juges.  A  les 
prendre  comme  les  actions  d'hommes  à  peu  près  bar- 
bares, et  se  passant  dans  une  société  primitive,  ils  n'ont 
rien  qui  doive  nous  étonner.  Les  personnages  de  cette 
époque  presque  légendaire  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
de  ceux  que  nous  rencontrons  dans  l'antiquité  classique 
ou  dans  les  contrées  à  demi  sauvages  de  l'Asie  et  de 
l!Afrique.  Mais,  si  on  prétend  nous  faire  voir  dans  le  li- 
vre des  Juges  une  histoire  vraie  et  particulièrement 
morale  et  même  sainte,  nous  repoussons  cette  préten- 
tion au  nom  du  bon  sens  et  du  sens  moral. 

Tel  est  le  double  point  de  vue,  à  la  fois  scientifique 
et  moi^l,  auquel  nous  nous  sommes  placé  pour  entre- 
prendre celte  œuvre  de  critique  sur  le  livre  des  Juges, 
et  que  nous  adoptons  pour  la  suite  de  notre  analyse  des 
écrivains  sacrés.  Afin  que  nos  lecteurs  se  souviennent 
de  notre  procédé  impartial,  nous  terminerons  notre  tra- 
vail de  cette  année  par  la  critique  du  dernier  chapitre 
des  Juges,  qui  précisément  nous  offrira  comme  un  ré- 
sumé de  toutes  les  objections  qui  se  présentent  lors- 
qu'on examine  les  différentes  parties  des  Ecritures. 

Dans  les  ch.  XIX  et  XX,  on  nous  a  raconté  le  forfait 
des  Benjaminites  et  le  châtiment  cruel  que  le  peuple 
d'Israël  infligea  à  celte  malheureuse  tribu.  On  avait  juré 
de  faire  disparaître  Benjamin  du  milieu  de  la  nation,  en 
refusant  de  marier  une  fille  d'Israël  à  un  homme  de  la 


Digitized  by 


Google 


»67 

tribu  maudite.  Daas  le  yerset  2  du  ch^  XXI,  <  le  peuple 
yint  à  Beth-El,  et  il  y  demeura  jusqu'au  soir  devant 
Dieu;  et  il  éleva  la  xoix  et  il  pleura  de  grandes  pleurs. 
Et  il  dit:  Pourquoi,  Eternel,  Dieu  d'Israël,  ceci  est-il 
arrivé  en  Israël,  que  nous  soyons  privés  aujourd'hui  en 
Israël  de  toute  une  tribu  ?*»  Remarquons,  a  propos  de 
ces  deux  versets,  que  le  peuple  était  à  Belh-El  jusqu'au 
soir;  donc  le  camp  où  il  passait  la  nuit  devait  être  ail- 
leurs. Mais  où?  Sans  doute  à  Scilo,  ainsi  qu'il  est  dit  ex- 
pressément  au  verset  12  :  «  Et  on  trouva,  parmi  les  ha- 
bitants de  Jabesh-Gilead,  quatre  cents  jeunes  filles  vier- 
ges, qui  n'avaient  pas  connu  le  contact  d'un  homme, .et 
on  les  amena  dans  le  camp,  à  Scilo,  dans  le  pays  de  Ca- 
naan. >  Donc  Beth-El  n'était  pae  à  cette  époque,  comme 
l'indiquerait  l'étymologie,  la  maison  de  Dieu.  Cependant, 
au  verset  18  du  ch.  XX,  il  est  dit  :  *  Etk  ils  se  levèrent 
et  consultèrent  Dieu  à  Beth-El.  »  D'autre  part,  si  notre 
Belh-El  était  la  maison  de  Dieu,  pourquoi  (v.  4)  le  peu- 
ple y  construisit-il  un  autel,  alor^  qu'il  y  en  avait  déjà  un 
à  Scilo  ?  Hais  pourquoi  ne  pas  se  contenter  de  l'autel 
déjà  construit  à  Beth-El  aussi  (XX,  26)  et  en  construire 
un  nouveau  (XXI,  4)  ?  A  ces  questions  que  pose  un  cri- 
tique d'ailleurs  très-respectueux  (Bertheau),  on  répond 
qu'il  n'y  a  pas  de  réponse  à  faire.  Du  reste,  on  s'expli- 
que encore  plus  difficilement  le  verset  19  de  notre  cha- 
pitre, qui  contient  une  description  géographique  très- 
détaillée  de  Scilo  :  «  qui  est  au  nord  de  Beth-El,  à  l'est 
de  la  route  qui  va  de  Beth-El  à  Sichem,  et  au  midi  de 
Schona.  »  Cette  top<^raphie,  qui,  par  parenthèse,  est 
très-précise,  est  une  preuve  qu'à  l'époque  où  notre  au- 
teur la  fit,  Scilo  avait  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance et  de  sa  réputation,  et  qu'il  était,  devenu  néces* 
saire  de  fixer  sa  position  géographique.  Il  faut  donc  que 
ce  dernier  chapitre,  ainsi  que  les  quatre  précédents, 
auxquels  il  se  rattache  par  plus  d'un  lien,  ait  été  rédigé 
très-tard  et  à  une  époque  relativement  très-récènte. 
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Notts  le  savions  déjà,  mais  il  était  bon  de  le  rappeler. 

Hais  nous  ne  saurions  même  affirmer  qne  ce  seul 
ch.  XXI  soit  tottt  entier  du  même  auteur,  et  force  nous 
est,  au  contraire,  de  conclure  du  texte  qu'il  y  a  là  deux 
versions  différentes  du  même  fait,  amalgamées  sans 
discernement  et  sans  critiqiïë.  En  effet,  jusqu'au  verset 
15,  récrivain  sacré  nous  raconte  que  le  peuple  d'Israël, 
se  repentant  d'avoir  mis  Benjamin  en  interdit,  lui  pro- 
cure des  femmes  pour  se  perpétuer,  au  moyen  d'une 
guerre.  A  partir  du  verset  15  survient  une  autre  tradi- 
tion qui  fait  ressembler  l'histoire  de  Benjamin  et  de  ses 
voisins  à  celle  de  l'enlèvement  des  Sabines.  Cette  con- 
tradiction manifeste,  aucun  critique  n'a  pu  l'expliquer, 
et  elle  nous  autorise  certainement  à  conclure  que  nous 
avons  affaire,  dans  le  ch.  XXI,  sinon  à  deux  auteurs,  da 
moins  à  deux  traditions  très-différentes  du  même  fait, 
et,  par  conséquent,  à  l'absence  de  toute  inspiration  di- 
vine et  môme  de  toute  méthode  historique. 

On  le  voit,  le  ch.  XXI  offre  un  bel  échantillon  âe  ce 
qui  se  trouve  de  contradictions  et  d'impossibihtés,  d'in- 
cohérences et  d'erreurs  dans  les  récits  bibliques.  Il  n'est 
pas  moins  curieux  sous  le  rapport  moral.  Voici  donc  que 
le  peuple  se  repent  d'avoir  massacré  toute  une  tribu, 
sauf  600  fugitifs,  pour  le  meurtre  d'une  seule  femme. 
Comment  perpétuer  cette  tribu,  en  d'autres  termes  com- 
ment lui  procurer  des  femmes,  puisqu'on  a  jufé  de  ne 
pas  lui  en  donner  parmi  les  filles  d'Israël  ?  L'expédient 
fut  bientôt  trouvé  :  on  avait  massacré  une  tribu  pour 
une  femme;  on  massacra  toute  une  ville  (v.  10)  pour  en 
tirer  400  vierges  qu'on  donna  aux  fugitifs  de  Benjamin, 
qui  se  plaignirent  encore,  étant  600,  de  ne  pas  avoir 
leur  compte,  t  Et  l'assemblée  y  (Jabesch-Gilead)  envoya 
12,000  hommes  d'élite,  et  on  leur  ordonna  ce  qui  suit; 
Allez  et  tuez  les  habitants  de  Jabesh-Gilead  au  fil  deTé- 
pée  avec  les  femmes  et  les  enfants.  >  Douze  mille  héros 
pour  cette  œuvre  de  bourreau,  c'est  beaucoup.  Mais  il 
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parait  que  c^était  le  chiffre  habituel  des  exécutiops  or- 
données en  Israël.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  femmes 
aussi,  Moïse  (Num,  31,  1)  envoya  12,000  hommes  con- 
tre Madian. 

A  ce  récit  atroce,  nous  préférons  de  beaucoup  la  se- 
conde version  de  la  reconstitution  de  la  tribu  de  Benja- 
min par  le  mariage.  C'est  une  seconde  édition,  ou,  si 
Ton  veut,  une  première  de  Thisloire  de  l'enlèvement 
des  Sabines.  Mais  chez  l'écrivain  juif,  qui  était  sans  doute 
un  prêtre,  il  y  entre  un  élément  de  ruse  qui  ne  figure 
I)as  chez  Tite-Live.  On  se  rappelle  que  le  peuple  avait 
juré  devant  l'Eternel  que  personne  ne  donnerait  sa  fille 
à  un  homme  de  Benjamin.  C'est  même  pour  ne  pas  être 
parjure  que  le  peuplé  se  fait  assassin  et  fait  égorger  les 
habitants  de  )abesh-Gilead,  qui,  eux,  cependant,  n'a- 
vaient pas  juré;  et  qu'on  punit  pour  n'être  pas  venus 
prêter  serment.  Maintenant  on  organise  un  rapt;  . 
mais  pour  se  mettre  d'accord  avec  la  conscience, 
voici  le  subterfuge,  digne  des  jésuites  :  <  Et  lorsque 
leurs  pères  ou  leurs  frères  (des  jeunes  Olles  enlevées) 
viendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur  dirons..:  Vous  ne 
les  leur  avez  pas  données  (v.  22)  ».  En  bon  français: 
«  Nous  avons  bien  juré  tous  de  ne  pas  leur  donner  nos  fil- 
les; mais  nous  n'avons  pas  juré  de  ne  pas  les  laisser  en- 
lever ».  Et  voilà  comment  on  peut,  à  la  fois,  tenir  son 
serment  et  le  violer,  A.  M.  D.  6.  Et  voilà  aussi  comment 
le  livre  des  Juges  se  termine  par  une  histoire  racontée 
de  demi  façons  différentes,  nous  laissant  le  choix  entre 
la  cruauté  et  la  supercherie. 

EuDoxros. 
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BIblioirraplite. 

L'ANNiÉE  PHILOSOPHIQUE,  Etudes  critiques  sur  le  mouve- 
ment des  idées  générales  dans  les  divers  ordres  de 
connaissances,  par  F.  Pillon.  V  année,  1  vol.  in-48. 
Paris,  4869.  Germer  Baillière,  éditeur. 

L'annuaire  dont  M.  Pillon  vient  de  publier  le  second 
volume,  est  un  des  recueils  les  plus  utiles  et  les  mieux 
faits  qu'on  puisse  consulter.  Dans  la  partie  consacrée  à 
la  bibliographie,  Fauteur  rend  compte  des  ouvrages  con- 
sacrés à  la  philosophie  et  à  toutes  les  sciences  qui  s'y 
rattachent  ;  il  les  analyse  avec  soin,  résume  clairement 
les  systèmes  des  divers  écrivains,  et  les  critique  avec 
autant  de  justesse  que  d'indépendance.  Le  lecteur  peut 
ainsi  se  faire  une  idée  exacte  des  principaux  travaux  qui 
méritent  l'attention,  et  des  progrès  accomplis  dans  cha- 
que branche  des  connaissances. 

Cet  examen  est  précédé  de  deux  mémoires  fort  impor- 
tants, l'un  de  M.  Renouvier  sur  Uinfiniy  la  substance  et 
la  liberté;  l'autre  de  M.  Pillon  sur  La  science  des  reli- 
gions, 

M.  Renouvier  discute  à  fond  les  questions  les  plus  ar- 
dues de  la  philosophie,  indiquées,  par  son  titre;  il  les 
considère  comme  indissolublement  liées.  Cependant,  il 
nenoussemblepas  démontré quede  la  question  del'iQfini 
dépende  celle  du  libre-arbitre;  cette  dernière  peut  être 
traitée  et  résolue  en  faisatit  abstraction  des  divers  systè- 
mes sur  l'infini,  et  d'après  la  seule  étude  psychologique 
de  l'homme.  Le  point  sur  lequel  insiste  le  plus  l'auteur, 
c'est  l'impossibilité  et  même  l'absurdité  du  nombre 
infini.  Des  philosophes  et  des  théologiens  ont  tout  ré- 
cemment disserté  avec  étendue  sur  cette  question  quMls 
rattachent  à  celle  de  l'existence  de  Dieu.  Selon  M. 
Renouvier,  d'accord  en  cela  avec  les  orthodoxes,  l'infini 
actuellement  réalisé  est  impossible;  on  en  tire  la  con- 
séquence que  l'univers  n'est  ni  infini  ni  éternel;  on  ne 
peut  admettre  ni  un  nombre  infini  d'étoiles  ni  une  durée 
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infinie  du  monde;  le  monde  a  donc  eu  on  commence- 
ment,  d^oùTécole  chrétienne  conclut  la  création,  consé- 
quence qui  n*est  pas  admise  par  M.  Renouvier. 

Cet  auteur  rend  compte  de  tout  ce  qui  a  élé  écrit  à  ce 
sujet,  reproduit  et  apprécie  les  arguments  présentés  de 
part  et  d'autre.  Quand  on  voit,  par  exemple,  le  débat 
entre  Leibnitz  et  Bemouilli,  quand  on  assiste  à  cette 
joute  entre  ces  deux  puissants  génies,  on  peut  se  deman- 
der avec  effroi  s'il  n'y  a  pas  là  un  de  ces  problèmes  des- 
tinés a  rester  à  jamais  insolubles.  Si  la  croyance  à  l'exis- 
tence de  Dieu  dépend  d'une  solution  qu'ont  en  vain 
poursuivie  les  plus  profonds  métaphysiciens,  les  plus 
habiles  mathématiciens,  il  faudrait  en  conclure  que  l'hu- 
manité court  grand  risque  de  ne  jamais  posséder  la 
certitude  sur  ce  point  réputé  essentiel. 

Essayons  cependant  de  simplifier  la  question.  Un 
nombre  est  l'expression  du  rapport  d'une  quantité  quel- 
conque à  une  quantité  de  môme  ordre,  prise  pour  unité. 
Une  quantité  sera  dite  infinie,  quand  un  nombre  quel- 
conque, si  grand  qu'il  soit,  est  suffisant  pour  l'exprimer. 
Un  nombre  ne  peut  donc  être  infini.  Mais  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  l'infini  n'existe  pas,  dans  quelque  ordre 
que  ce  soit,  et  particuliétement  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  L'espace  est  infini.  A  celui  qui  le  nierait,  il  suffi- 
rait de  rappeler  la  réponse  bien  connue:  Transportez- 
vous  par  la  pensée  à  la  limite  supposée  de  l'espace,  et 
vous  pourrez  encore  allonger  les  bras  plus  loin;  si  un 
obstacle  matériel  vous  en  empêche,  vous  n'en  pourrez 
pas  moins  concevoir  l'espace  prolongé  au-delà  de  la  pré- 
tendue limite.  Si  l'on  demande  combien  l'espace  infini 
contient  de  mètres  cubes,  la  réponse  sera  l'infini,  c'est-à- 
dire  une  multitude  infinie,  non  exprimable  en  chiffres, 
dépassant  tout  nombre  concevable.  Si,  au  lieu  du  mètre 
cube,  nous  prenons  pour  diviseur  l'espace  nécessaire 
pour  qu'un  astre  y  décrive  son  orbite,  la  réponse  sera 
encore  l'infini.  Donc  on  peut  concevoir  que  toutes  ces 
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parties  â*espftce  soient  peuplées  ;  et  l'hypothèse  d'une 
multitude  infinie  d*astres  n'a  rien  d'inadmissible.  Hais, 
dit  M.  RenouTier,  •  le  concept  d'un  nombre  plus  grand 
que  tout  autre  nombre  est  contradictoire,  parce  que  tout 
nombre  est  plus  petit  que  ce  même  nombre  augmenté 
d'une  unité,  par  exemple  (p.  1Î7).  ».  Pour  que  cette 
multitude  d'astres  soit  infinie,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elle  ne  puisse  être  conçue  comme  susceptible  d'aug- 
mentation; car  celte  multitude  actuelle  peut  s'accroître, 
par  exemple  parla  scission  d'un  astre,  ainsi  qu'il  est  ar- 
rivé pour  la  comèt^  de  Biala,  ou  par  la  résolution  d'une 
nébuleuse  en  soleil,  planètes  et  satellites.  Il  suffit,  pour 
que  la  multitude  soit  infinie,  qu'elle  n'ait  pas  de  limites 
et  qu'elle  soit  supérieure  à  tout  nombre  fini,  quel  qu'il 
soit. 

Considérons  le  temps.  On  peut  regarder  comme  un 
axiome  évident,  que  quelqueélre  a  existé  de  toute  éter- 
nité: car  de  rien  il  ne  peut  sortir  quelque  chose;  un 
être  existant  suppose  nécessairement  un  être  antérieur; 
il  n'y  ^  pas  eu  de  commencement  à  l'être.  Ce  qUi  a  existé 
de  toute  éternité,  que  ce  soit  Dieu  ou  le  monde,  a 
donc  une  durée  infinie.  L'école  chétienne  objecte  en 
vain  que,  avant  la  création,  le  temps  n'existait  pas,  vu 
que  le  temps  n'a  de  réalité  que  par  la  succession  des 
mouvements.  Dans  l'hypothèse  de  la  création,  il  n'y 
avait  pas,  avant  la  création,  de  moyen  de  mesurer  le 
temps,  analogue  à  ceux  que  nous  connaissons;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrjii  que  Dieu  aurait  précédé  le  monde, 
et  que  l'antiquité  de  Dieu  comporte  une  durée  infinie  ; 
car  autrement  Dieu  aurait  eu  un  commencement,  ce 
qui  est  absurde. 

Donc,  en  dépit  de  toutes  les  arguties,  oh  est  obligé 
d'admettre  l'infini  actuel,  réalisé,  et  dans  l'espace  et 
dans  le  temps;  et  Ton  ne  peut  éviter  d'opter  entre  le 
système  de  la  création  et  celui  d'après  lequel  le  moiide 
n'a  pas  eu  de  commencement.  Le  premier  ne  peut  ré- 
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sisterà  un  examen  sérieux  ;jon  est  donc  logiquement 
c<mduit  au  second  système,  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir aux  considérations  mathématiques. 

M.  Pillon,  dans  une  première  étude,  raconte  la  forma- 
â'une  nouvelle  religion  en  Asie,  C'est  un  sujet  fort  inté- 
ressant et  nouveau  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Bien 
peu  de  ^personnes  savent'  que  de  nos  jours  une  reli- 
gion vient  4|éclore:  c'est  le  Babismey  né  en  Perse,  vers 
i843.  Heureusement,  nous  possédons,  sur  cet  événe- 
ment, des  renseignements  exacts.  Il  n'y  a  ici  ni  mystère, 
ni  merveilleux,  rien  de  ces  prodiges  dont  sont  environ- 
nés les  berceaux  des  religions  antiques.  C'est  tout  sim- 
plement un  jeune  docteur  persan,  élevé  dans  l'Islamisme, 
nommé  Mirza-Aly-Mohammed,  qui,  après  avoir  profon- 
dément médité,  découvre  une  nouvelle  doctrine  .reli- 
gieuse, l'a  proche  avec  ardeur,  fait  en  peu  de  temps  de 
nombreux  prosélytes  ;  la  nouvelle  secte  se  répand  sans 
miracles,  ne  doit  ses  progrès  qu'au  zèle  et  à  l'éloquence 
de  ses  apôtres.  Le  fondateur  souffre  le  martyre,  son 
Eglise  est  cruellement  persécutée;  mais,  malgré  tous  les 
obstacles,  elle  compte  de  nombreux  et  fervents  adhé- 
rents, qui  s'affermissent  dans  leur  foi  et  espèrent  con- 
quérir le  monde.  Sa  Bible  est  un  livre  composé  en  1848 
par  le  Bâb  (c'est  le   titre  que  prend  son  Christ), 
intitulée  Biyan  (Pexposition).  L'auteur  n'a  allégué  ni 
une  origine  céleste,  ni  unerinspiration  divine;  il  a  donné 
le  livre  comme  son  œuvre  propre;  et  ses  sectateurs 
l'acceptent  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  plus  haute  sa- 
gesse, comme  l'exposé  des  plus  sublimes  vérités.  Il  en- 
seigne que  c  au  jugement  dernier,  toutes  les  créatures 
se  réuniront  à  Dieu,  se  réabsorberont  dans  l'imité  dont 
elles  viennent,  et  toutes  choses  seront  anéanties,  moins 
la  nature  divine Chaque  membre  du  groupe  prophé- 
tique possède  une  double  nature;  une  nature  humaine 
et  mortelle,  une  nature  immortelle  et  divine.  L'homme 
meurt  en  lui,  mais  le  souffle  divin  qui  l'anime  passe 
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dans  une  autre  nature,  de  manière  qu*il  n'y  a  jamais  de 
vide  dans  l'unité,  ni  dHnterruption  dans  Faction  qu'eHe 
exerce » 

«  Que  faut-il  attendre,  dit  M.  Pillon,  pour  le  progrès 
de  la  civilisation  en  Asie,  de  pontifes  qui  se  considèrent, 
non  comme  les  ministres,  mais  comme  les  attributs  in- 
carnés de  Dieu  ;  d'une  Eglise  qui,  par  une  application 
curieuse  de  la  métempsychose^  doit  former^  travers  les 
siècles,  un  organisme  composé  d'éléments  toujours  iden- 
tiques? L'esprit  de  cette  Eglise  ne  peut  être  évidem- 
ment que  celui  des  vieilles  théocraties.  Sous  ce  rapport, 
le  Babisme  est  loin  de  mériter  les  sympathies  européen- 
nes > .  Le  rôle  considérable  assigné  aux  talismans  ne  peut 
manquer  de  donner  naissance  à  une  foule  de  supersti- 
tions et  de  favoriser  les  extravagances  de  la  magie. 

Sous  d'autres  rapports,  le  Babisme  a  une  supériorité 
incontestable  sur  les  religions  qu'il  tend  à  supplanter. 
Le  caractère  général  de  sa  morale  est  l'importance  atta- 
chée au  développement  des  affections  douces,  bienveil- 
lantes, de  l'hospitalité,  de  la  sociabilité  et  même  de  la  po- 
litesse. Il  interdit  la  mendicité.  <  Rien  dans  cette  doc- 
trine ne  rappelle  les  idées  chrétiennes  de  pénitence  et 
de  mortification,  de  renoncement  aux  biens  et  à  la  gloire 
de  ce  monde,  d'abstinence,  d'amour  de  la  pauvreté  et 
de  la  souffrance,  du  mépris  de  la  chair.  Le  Babisme  n'a 
rien  d'ascétique  ;  il  tient  le  travail,  le  commerce  et  le 
bien-être  en  haute  estime;  il  n'a  pas  les  rêves  tristes  et 
sombres;  il  ne  connaît  pas  la  mélancolie  de  L'âme  désen- 
chantée, soupirant  après  la  patrie  céleste;  la  vie  terres- 
tre ne  lui  apparaît  pas  comme  une  vallée  de  larmes;  le 
luxe,  le  plaisir  et  la  joie  comme  un  démon  tentateur;  il 
n'a  que  sympathie  pour  la  nature  et  pour  l'art  (p.  209)». 
Il  recommande  les  soins  de  propreté  et  se  montre  en  cela 
soucieux  des  besoins  de  l'hygiène  ainsi  que  de  la  dignité 
humaine;  cependant  il  proscrit  les  impuretés  légales,  qui, 
chez  les  Joife  et  les  Musulmans,  ont  donné  lieu  à  des 
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superstitions  puériles.  Il  ennoblit  la  femme:  c^est  une 
femme  qui  figure  en  tôte  de  ses  plus  éloquents  apôtres, 
de  ses  plus  glorieux  martys;  une  femme  siège  au  faîte 
de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Il  ordonne  à  la  femme  de 
quitter  le  voile  imposé  par  la  jalousie  musulmane.  La 
femme  cesse  d'être  un  instrument  de  voluptéf  un  moyen 
passif  de  propagation;  elle  conquiert  un  rang  social; 
comme  épouse  et  comme  mère,  elle  a  dans  la  famille 
une  importance  égale  à  celle  de  l'homme.  La  hideuse 
polygamie  est  condamnée:  plus  de  harems  ni  de  claus- 
tration. Le  Babisme  est  plein  de  sollicitude  pour  les  eh- 
fents,  ordonne  d'avoir  pour  eux  les  plus  tendres  égards, 
de  s'ahstenir  de  les  frapper. 

Malgré  ses  d^auts  il  contient  des  germes  féc(mds,  et 
cm  peut  le  croire  capable  de  régénérer  TOrient,  de  le 
tirer  de  sa  somnolence,  de  le  conduire  vers  de  plus 
hautes  destinées. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

MiRON. 


Bulletin  du  Rationalisiue  en  Italie  (N^"  2) 

Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté 
m'ont  fait  négliger  pendant  longtemps  Taccompliss^ment 
de  la  promesse  que  j'ai  faite  aux  lecteurs  du  Ratio- 
naliste, de  les  entretenir  régulièrement  des  progrès 
de  notre  cause  en  Italie.  Je  m'engage  à  être  plus  exact 
dorénavant. 

Pour  cette  fois,  il  faut  que  je  commence  mon  bulletin 
d'une  façon  fort  peu  égayante.  Pendant  les  derniers  mois, 
la  mort  a  fait  de  grand3  vides  dans  les  rangs  des  Ubres'* 
Penseurs  italiens. 

Nous  citerons  d'abord  Charles  Cattaneo^  économiste 
et  philologue  distingué,  dont  la  mort  a  été.  un  deuil  pour 
la  nation  entière.  On  se  rappeUe»  et  Voa  connaît  même 
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à  Tétranger,  la  part  qa'il  a  prise  dans  la  révolution 
italienne  de  1848;  il  fut  le  chef  de  la  glorieuse  insurrec- 
tion de  Milan.  Après  la  rentrée  des  Autrichiens,  il  s'était 
retiré  dans  le  village  de  Castagnola,  près  de  Lugano 
(canton  du  Tessin)^  où,  en  1859,  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens vint  l'appeler  au  Parlement.  Mais  le  vieux  répu- 
blicain ne  voulut  pas  siéger  dans  la  Chambre  d'une  mo- 
narchie; c'est  dans  sa  retraite  que  la  mort  est  venue  le 
frapper.  Jusqu'au  dernier  moment  il  a  gardé  sa  lucidité 
d'esprit.  Les  prêtres,  qui  sont. toujours  aux  aguets  pour 
s'emparer  des  célébrités,  avaient  fait  courir  le  bruit  qu'il 
avait  renié  ce  qu'ils  appellent  ses  erreurs.  Au  milieu  de  la 
douleur  que  ss^  mort  nous  cause,  c'est  pour  nous  une 
consolation  que  de  pouvoir  assurer  à  nos  amis  que  la  mort 
de  Cattaneo  a  été  digne  de  sa  vie.  Il  n'a  pas  même  eu 
besoin  de  déployer  de  l'énergie  ;  car  il  s'est  éteint  dans 
les  bras  de  sa  noble  compagne,  qui  partageait  ses  con- 
victions. 

Une  autre  perte,  qui  a  excité  des  regrets  non  moins  ' 
unanimes,  a  été  celle  de  Julie  Modéna.  M""*  Modéna  était 
la  femme  du  grand  tragédien  Gustave  Modéna,  dont  le 
nom  est  inscrit  à  côté  de  celui  de  Talma.  Comme  son 
époux,  qui  l'avait  précédée  de  trois  ans  dans  le  tombeau, 
elle  a  voulu  mourir  sans  le  secours  d'aucune  religion. 
Son  enterrement  a  eu  lieu  à  Turin;  et  c'est  un  vétéran 
de  la  démocratie  et  du  Rationalisme,  M.  Mauro  Macchi, 
qui  a  prononcé  son  éloge  funèbre.  On  évalue  à  plus  de 
trois  mille  le  nombre  des  personnes  qui  étaient  accou- 
rues pour  rendre  les  derniers  honneurs  à  cette  femme 
de  bien.     ' 

Demièreinent,  c'était  le  tour  du  célèbre  graveur  Ca- 
lamatta,  décédé  à  Milan,  où  il  vivait  depuis  de  longues 
années:  le  grand  artiste  est  mort  en  Hbre-penseur, 
comme  il  avait  vécu. 

Nous  venons  de  perdre  aussi  une  autre  femme  d'élite, 
M»*  Laure  Mancini,  femme  du  député  de  ce  nom.  M"* 
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Maucini  était  une  poétesse  dô  grand  mérite,  et,  qui  plus 
est,  un  noble  cœur  qui  battait  pour  les  grandes  idées.. 
Elle  est  morte  i  Flor^ce  et  a  été  enterrée  dxt Monte  8. 
MinicUo.  <  Avant  que  la  dépouille  mortelle  fût  descendue 
€  dans  sa  dernière  demeure,  le  député  Grispi  pronpnfa 
t  quelques  paroles  d'une  voix  émue.  Il  dit  que  la  défunte' 
«  avait  par  ses  vertus  honoré  sa  patrie  et  la^  génération 
«  actuelle;  et  il  ajouta  que  leur  vie  de  Laure  Hancini  de- 
«  vait  être  un  modèle  pour  les  filles,  pour  les  épouses 
«  et  pour  les  mères  italiennes.  >  {La  Riforma.) 

Voilà  donc  ces  Libres-Penseurs  qu'on  s'évertue  à  eà* 
lomnier  chaque  jour.  Après  avoir,  bien  rempli  leur  vie 


humanitaires,  après  avoir  dépensé  leursforces  pour  l'a* 
limentation  morale  et  intellectuelle  de  leurs  semblable$) 
ils  meurent  avec  le  calme  que  donne  la  conscience  du 
devoir  accompli,  et  leur  dernier  soupir  est  encore  une 
affirmation  de  leur  foL  Ils  voient  s'approcher  la  mort 
avec  la  sérénité  de  Socrale,  leur  ancêtre.  N'est-ce  pas 
réfuter  dignement  les  mensonges  honteux  des  dévots, 
qui  nous  peignent  Voltaire  et  les  Voltairiens  passés  et 
futurs  se  tordant,  l'écume  à  la  bouche,  sur  leur  lit  de 

mort  et  invoquant  à  grands  cris un  confesseur?  Il 

nous  semble  que  de  pareilles  morts  devraient  inspirer 
quelque  respect  aux  adversaires  eux-mêmes  ;  mais  y  a- 
t-il  quelque  chose  de  sacrée  excepté  la  superstition,  pour 
des  sectaires  fanatisés? 

Aussi  nous  ne  nous  étonnons  point  de  ce  que,  tout 
récemment,  à  Palerme,  à  l'enterrement  de  M.  Joseph 
Gapasso,  les  prêtres  aient  eu  l'ignoble  courage  de  payer 
des  gsmains  pour  insulter  les  Libres-Penseurs  qui  for- 
maient le  convoi.  Heureusement,  les  amis  du  défunt 
étaient  trop  nombreux  et  leur  attitude  trop  peu  faite  pour 
encourager  des  excès  :  le  clergé  a  dû  par  conséquent 
en  prendre  son  parti  et  renoncer  à  l'espoir  de  savourer 
Une  seconde  édition  des  faits  de  Barletta,  Sa  rage  se 
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comprend,  au  reste;  c'éUit la  première  fois  qii*uû  en- 
terrement ciyil  avait  lieu  à  Palerme  avec  autant  d'éclat. 
Sur  le  char  mortuaire  on  lisait  en  grandes  lettres: 
t  EnierremerU  dml;  >  et  la  Société  rationaliste  soiyait 
le  convoi,  ayant  à  sa  tête  son  président,  H.  le  chevalier 
Galletti,  directeur  de  FEvemero.  C'était  plus  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  provoquer  une  Saint-Barthélémy 
dans  une  ville  où,  à  chaque  coin  de  rue,  vous  rencontrez 
une  image  ex-voto  et  une  demi-douzaine  de  moines. 
Le  fait  qu'on  n'ait  pas  osé  troubler  cette  profanation 
témoigne  d'un  grand  progrés  accompli  dans  les  moours 
de  la  populace  elle-même.        ^ 

Si  le  clergé  a  subi  un  échec  éclatant  dans  une  ville 
ou  il  pouvait  se  flatter  d'être  le  maître,  il  nous  faut  avouer 
qu'il  vient  de  remporter  une  victoire  dans  une  autre  ville 
italienne,  à  Pavie.  Mais  quelle  misérable  victoire  !  Peut- 
il  à  juste  titre  être  fier  d'avoir  pu  faire  entendre  sa  voix 
nasillarde  aux  obsèques  de  M.  Antoine  De  Filippi?  M. 
l'avocat  De  Filippi,  fondateur  de  la  Société  des  Libres- 
Penseurs  de  Pavie,'  avait  résisté  énergiquement  aux  ob- 
sessions de  ses  parents  confits  en  dévotion,  et  n'avait  ja- 
mais voulu  recevoir  un  prêtre.  Mais  rhomme  noir,  qui 
n'avait  pu  faire  fléchir  son  âme,  s'est  emparé.de  son  ca- 
davre, pour  empêcher  un  mauvais  eûoemple.  Les  oints  du 
Seigneur  tiennent  surtoutànous  faire  croire  que  nous  ne 
saurions  quitter  ce  monde  sansqu'ilsnouB  aident  un  peu.. 
Les  Rationalistes  de  Pavie  ont  eu  beau  protester:  il  a 
fallu  que  leur  chef,  mort  dkns  Pimpénitencej  fut  enseveli 
comme  un  bon  Catholique.  A  ce  sujet,  M.  Démora  s'écrie 
dans  le  Libero  Pensatofe:  —  «  Prenez  toutes  vos 
«  précautions  pour  qu'en  pareille  circonstance  votre  ago- 
c  nie  soit  tranquille  et  que  vos  funéyrailles  ne  soient  pas 
«  déshonorées  par  des  arlequinades  auxquelles  vous  n'a- 
«  vezpas  cru  ». 

Les  exemples  de  cette  prévoyance  ne  font  pas  défaut. 
En  voici  un  réc^t.  M.  Attilio  Sclena,  un  jeune  avocat 


Digitized  by 


3y  Google 


^    479 

qui  Tient  de  mourir  à  Mantoue,  s'e&t  montré  mieux  avisé. 
Voici  le  billet  qu'il  écrivait  un  peu  avant  de  mourir: 
«  Cest  la  VÉRITÉ  qui  fait  Vhùmme  libre.  J'exhorte 
«  chaleureusement  la  personne  qui  se  chargera  de  mon 
€  enterrement  d'y  faire  régnerl  a  plus  grande  simplicité, 
«  en  excluant  absolumetU  tout  accompagnement  de  mU" 
«  siciensj  de  valets  et  de  prêtres  ».  La  volonté  du  défunt 
a  éié  cette  fois  religieusement  respectée.  M.  Sciena 
n'avait  pas  vingt-six  ans  :  il  a  succombé  à  une  maladie 
des  poumons,  qu'il  avait  contractée  en  1866  dans  la  cam* 
pagne  du  Tyrol,  à  laquelle  il  avait  pris  part  comme  vo* 
lontaire.  Son  drap  mortuaire  a  été  sa  chemise  rouge  de 
garibaldien. 

Â  propos  de  toutes  ces  pertes,  et  de  beaucoup  d'antres 
que  nous  devons  renoncer  à  rappeler,  M""'  d'Inc  écrivait 
il  n'y  a  pas  longtemps  ces  belles  paroles: 

«  La  mort  s'efforce  d'éclaircir  nos  rangs  ;  c'est  aux  sur- 
<  vivants  à  accourir  plus  nombreux,  pour  empêcher  que 
t  cela  n'arrive.  Les  vétérans  tombent  ;  c'est  aux  jeunes 
«  gens  à  faire  en  sorte  que  nos  ennemis  ne  puissent  s'en 

c  réjouir Oui,  il  est  triste  d'assister  à  tant  de  départs 

t  sans  retour,  dé  voir  tant  de  places  qui  restent  vides. 
«  Aimons-les,  nos  morts;  rendons-leur  un  culte^\e  culte 

«  des  souvenirs  et  de  la  douleur Il  nous  ont  laissé 

t  un  immense  héritage  d'amour;  mais  ils  nous  ont  aussi 
«  légué  des  devoirs  à  remplir.  »   . 

PlETRO  PrEDA. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 

Chrontqtne 

Une  vah^lante  feuille.  —  Depuis  le  24  Avril,  il  se 
publie  à  Lyon  un  excellent  recueil  hebdomadaire,  inti- 
tulé «  L'Excommunié,  organes  des  Libres-Penseurs  Lyon- 
nais ».  L'Excommunié  a  remplacé  très-avantageusement 
le  Refusé,  que  nos  sociétaires  lisaient  avec  tant  de  plai- 
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sir  et  qui  a  suecombô  gous  le  poids  âe  condamoatiODs 
réitérées.  Se  conformant  au  goût  qui  domine  en  France» 
il  emploie  plutôt  le  ton  plaisant  et  léger  que  des  formes 
abstraites  et  austères;  mais  les  coups  qu'il  porte,  n^en 
sont  pas  moins  efficaces  pour  la  destruction  du  monstre 
dont  il  importededéllirrerlegenre  humain.  On neselasse 
pas  d'admirer  la  v^re  qu'il  déploie  dans  ses  articles  et 
Fhabîleté  arec  laquelle  il  sait  varier  sans  cesse  des  sujets 
trop  enclins  k  l'uniformité.  Les  Libres-Penseurs  qu'il 
forme,  ne  savent  peut-être  pas  toujours  bien  positive- 
ment pourquoi  ils  le  sont;  mais  ils  ont  au  moins  la  dis- 
position générale  qui  les  prépare  à  un  rationalisme  solide, 
et  quelques  études  suffiront  ensuite  pour  changer  leur 
opinion  en  une  conviction  inébranlable.  Nous  reconnais- 
sons donc  rExGOMMUNiÉ  comme  un  auxiliaire  des  plus 
méritants;  nous  sommes  convaincus  qu'il  peut  rendre 
à  notre  cause  les  services  les  plus  signalés,  et,  à  ce  titre 
nous  le  recommandons  chaleureusement  à  tous  les  amis 
de  l'affranchissement  religieux.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  8  francs  par  an  :  les  bureaux  sont  à  Lyon,  me  des 
Quatre  Chapeaux,  n**  7. 

Le  pour  et  le  contre.  —  Lorsque  M.  Fontaines  est 
venu  faire  à  Genève  une  conférence  en  faveur  du  Chris- 
tianisme libéral,  tand[^  que  la  majorité  des  pasteurs  lui 
refusait  la  permission  de  se  faire  entendre  dans  une 
église  coneacrée'à  leur  culte,  une  minorité  imposante 
protestait  contre  ce  refus  inconciliable  avec  les  principes 
du  Protestantisme.  Dans  cette  circonstance  nous  nous 
sommes  fait  un  devoir  de  louer  le  courage  avec  lequel 
ceux-ci  avaient  tenu  tête  à  leurs  confrères  illogiquement 
orthodoxes.  Maintenant  nous  apprenons  que  ces  mômes 
pasteurs  refusent  une  chaire  à  M.  le  pasteur  Paul  :  est-ce 
que  ees  messieurs  ont  deux  poids  et  deux  mesures,  et  le 
besoin  de  faire  de  Tautorité  les  empéchera-t-il  toujours 

d'être  d'accord  avec  eux-mêmes? 

■  —  *■  ■■  ■» 

Genève,  —  Imp.  veavo  (Ettinoer  et  €'•,  route  de  Corouipe. 
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LÉ 

BATIONALISTE 

JjOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Bonne,  que  ehtrches-tii?  —  La  téritél  —  Consulte  ta  raison  I 


Le  RaiionalUte  j^aralt  le  i*^  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  |>age$  in-8«,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  les  com- 
munications aux  bureaux  du  Rationaliste,  à  Genève,  rue  des 
Chanoines,  n»  8.  —  Le  prix  de  Tabonnement  est,  en  Suisse,  de 
6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois  ;  à  ^étranger,  il  est  de 
8  francs  et  de  l  tr,  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro 
séparé  se  vend,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et  à 
à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n«  12,  et  Bavard, 
rue  Taraime,  no  27.  On  le  trouve  de  même,  à  Lyon,  péristyle  du 
Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les  abonnements. 


SOMMAIRE:  !<>  Méditations  africaines,  par  un  Espagnol.  — 
2o  l'Année  philosophique,  par  F.  Pillon,  Bibliographie  de  Miron 
(suite  et  fin).  — -  3»  Bulletin  dH  Rationalisme  en  Italie  (n»  2), 
{suite),  par  Pietro  Preda.  —  4»  Chronique. 


Méditatlonn  afrieainen 

Un  Espagnol,  établi  en  Algérie,  parait  s'y  être  livré  à 
des  méditations  profondes  ^ur  les  cro3'ances  qu'il  avait 
apportées  de  son  pays.  Mais  il  ne  s*est  pas  contenté  de 
s'en  remplir  Vesprit;  il  a  cru  devoir  les  exposer  dans  un 
livre  rédigé  dans  sa  langue  maternelle,  afin  d'aider  ses 
compatriotes  à  briser  les  chaînes  morales  dont  ils  sont 
accablés  depuis  si  longtemps.  Nous  pouvons  en  commu- 
niquer à  nos  lecteurs  les  deux  premiers  chapitres,  qu'il 
a  bien  voulu  faire  traduire  pour  le  Rationaliste^  dans 
l'espérance  que  nous  pourrions  lui  procurer  les  moyens 
de  publier  son  ouvrage.  Si  donc,  parmi  ceux  qui  en 
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prendront  connaissance,  il  s'en  troave  qui  soient  en 
état  de  lui  rendre  ce  service,  nous  les  prions  de  se  faire 
connaître  à  nous,  et  nous  nous  empresserons  de  les 
meure  en  retetton  avec  Ini.  ¥oiei  les  den&  édiantillons 
sur  lesquels  ils  pourront  former  leur  jugenrcnt.  Naturel- 
lement nous  laiss<»is  à  Taateur  toute  la  responsabilité 
des  idées  qu*il  y  exprime. 

CHAPrrRE  I**.  —  DIEU 

Tous  les  systèmes  religieux  sont  généralement  d'ac- 
cord pour  donner  de  cet  Etre  suprême  la  même  défini- 
tion :  il  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  sa  bonté,  sa  science 
et  sa  puissance  sont  infinies;  il  a  tout  créer  et  il'  gouvieme 
tout;  il  remplit  et  occupe  toute  la  création,  et  par  con- 
séquent se  trouve  en  tous  lieux. 

La  sûreté  et  l'aplomb  avec  lesquels  les  préites  défi- 
nissent tous  ces  attributs  de  TEtre  suprême,  inclinent 
l'esprit  de  celui  qui  les  entend,  à  croire  de  bonne  foi 
que  ces  hommes  privilégiés  sont  en  relations  intimes  et 
amicales  avec  Dieu,  et  que  bii-même  le)ir  dicte  des  no- 
tions aussi  sublime^  et  aussi  intéressantes. 

Les  enfants,  particulièrement,  sont  les  premières  vic- 
times de  ces  misérables  imposteurs,  qui  impriment  dans 
leur  jeune  cœur  des  erreura  aussi  absurdes  que  dispa- 
rates, mais  qui,  répétées  journellement  et  par  les  pa- 
rents et  par  les  maîtres,  s'enracinent  chez  eux  au  point 
que,  lorsque  la  raison  commence  à  se  faire  jour  et  veut 
approfondir  les  arcanes  de  ces  grands  mystères,  elle  est 
obligée  de  soutenir  une  lutte  terrible,  dans  laquelle  la 
victoire  ne  lui  reste  pas  toujours,  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  laquelle  la  raison  n'accorde  pas  toujours  le  triom- 
phe à  la  vérité;  car  la  raison  est  comme  un  juge  pesant 
et  mesurant  consciencieusement  les  arguments  qui  veu- 
lent prouver  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu,  et  ceux 
allégués  dans  le  sens  contraire.  La  raison  incfine  naturel- 
lement vers  ce  qui  est  le  plus  simple,  le  phis  logique  et 
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m6iae  le  plu»  probable;  mais,  à  l'instant  même  où  elle 
ya  se  dëcider  dans  une  question  qu*eHe  juge  (J'uue  gra- 
vilié immense  et  du  plus  haut  intérêt,  se  présente  à 
ril&aginatioB  un  rasonnement  inventé  par  la  paresse 
et  soutenu  par  la  lâcheté,  compagnes  inséparables 
comme  des  sœurs  jamelies,  filles  de  Tignoranee  et  du 
ts^atisme. 

«  Voici  le  grand  argument:  f  Dès  que  mes  yeux  s'ou- 
vrirent â  la  lumière,  mes  parents  m'ont  élevé  dans  cette 
croyance;  ni  eux  ni  mes  maîtres  n'ont  pu  avoir  intérêt 
à^ m'inculquer  des  erreurs  ou  des  faussetés;  ces  croyan- 
ces m'ont  été»  données  comme  des  vérités  desquelles  il 
ne  m'est  pas  permis  de  douter;  je  ne  perds,  rien  qu  y 
vivant  et  en  y  assujétissant  ma  conduite,  qu'elles  soient 
certaines  ou  non  :  dès  lors  à  quoi  bon  m'échauflerla 
tôte  pour  vérifier  si  ce  que  l'on  m'a  appris  est  une  vérité 
ou  un  mensonge,  puisque  je  n'y  crains  aucun  préjudice, 
et  qu'au  contraire  il  y  en  aurait  un  terrible  et  funeste,  si 
par  une  imprudente  curiosité  je  m'écartais  du  sentier  de. 
la  vérité? 

Une  imagination  paresseuse,  croyant  qu'une  pareille 
manière  de  raisoaner  possède  une  invincible  fprce, 
cherche  à  tranquilliser  son  esprit  en  obligeant  sa  raison 
à  chasser  un  doute  qu'il  lui  est  impossible  d'élucider. 

Si  la  croyance  qui  consiste  à  admettre,  aveuglément 
l'existence  et  les  attributs  de  Dieu,  était  réduite  à  un  ca- 
t^dogue  de  préceptes  que  les  hommes  pussent  apprendre 
et  pratiquer  comme  ils  l'entendraient  et  de  la  manière 
qui  leur  conviendrait,  nous  admettrions  que  l'argument 
est  raisonnable  et  même  juste;  mais  précisément  c'est 
là  ce  que  ne  veulent  pas  les  systèmes  religieux,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  prêtres. 

L'homme  qui  est  né  dans  un  dogme  quelconque,  doit 
apprendre  et  pratiquerlespreceptes.de  la  religion;  il 
doit  respecter  ses  prêtres  et  leur  obéir;  il  doit  les  con- 
sidérer comme  des  personnages  sacrés  incapables  d'er- 
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gées; eux  seuls  doivent  guider  sa  conscience;  il  doit 
croire,  sans  hésiter  et  sans  se  permettre  ni  observatians 
ni  doutes,  tous  les  absurdes  contes  de  miracles,  appari- 
tions, Tisions  et  avis  célestes,  lors  même  que  le  men- 
songe serait  flagrant;  il  doit  pratiquer  le  jeûne  et  la 
mortification  que  lui  ordonne  un  gueux  dont  les  chairs 
vermeilles,  la  fraîcheur  et  les  belles  couleurs  démontrent 
quHl  fait  tout  le  contraire;  il  doit  fermer  les  yeu\  ou  en 
faire  semblant,  lorsque,  dans  leurs  écrits  et  leurs  dis- 
cours, on  voit  les  efforts  désespérés  qu'ils  font  ponr 
prouver  à  leurs  fidèles  dévots  que  Dieu  tient  la 
pauvreté  dans  la  plus  grande  estime,  en  même  temps 
qu'on  les  voit  nager  dans  Tabondance,  le  bien-être,  le 
luxe  et  les  richesses,  et  employer  des  ruses  intinies 
pour  en  acquérir  toujours  davantage,  sans  s'arrêter  aux 
moyens,  quelque  réprouvés  et  iniques  qu'ils  soient. 

Quiconque  manque  aux  préceptes,  quiconque  se  per- 
met des  doutes  ou  des  observations  même  justes  et  pru- 
dentes, encourt  dès  lors  les  censures  et  les  malédictions 
de  ces  monstres  d'imposture  et  d'iniquité,  qui  ne  permet- 
tent et  ne  tolèrent  aucune  espèce  de  controverse,  ni  sur 
leur  doctrine  ou  leur  mission  divine,  ni  sur  leur  con- 
duite, qui  est  généralement  contraire  aux  préceptes  du 
dogme. 

n  y  a  plus  encore  ;  chaque  système  religieux  a  adopté 
des  pratiques  particulières  de  dévotion,  auxquelles  il  est 
tellement  nécessaire  de  se  soumettre,  quelque  supers- 
titieuses qu'elles  soient,  qu'y  manquer  ou  montrer  de 
la  tiédeur  est  un  crime  que  Dieu  punit  avec  une  incroya- 
ble sévérilé;  mais  ils  ajoutent  qu'eux,  prêtres,  comme 
ses  ministres  et  médiateurs  des  faiblesses  humaines,  ont 
en  mains  les  moyens,  non  seulement  d'apaiser  la  colère 
divine,  mais  encore  d'obtenir  le  pardon,  l'indulgence  et 
même  la  miséricorde  et  la  bienveillance  de  l'Etre  su- 
préme. 
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De  manière  qu'en  y  réfléchissant  bien,  on  reconnaît 
que  rhomme  est  moralement  l'esclave  yolontaire  du 
prêtre,  et  que  celui-ci^  comme  juge  de  la  conscience,  le 
domine  et  le  conduit  avec  une  hypocrite  adresse  dans 
la  voie  qu'il  lui  convient  de  lui  faire  suivre. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Btblloyraphle.'  (Suite  et  fin,) 

L'étude  de  M.  Pillon  sur  les  religions  de  l'Inde  est  le 
morceau  capital  de  ce  volume;  c'esj.  tout  à  la  fois  une 
histoire  et  un  traité.  L'auteur,  mettant  à  profit  les  ma- 
gnifiques résultats  de  l'érudition  moderne,  y  expose  mé- 
thodiquement la  marche  de  l'esprit  religieux  depuis 
son  exclosion  chez  la  race  antique  des  Ârhyas,  ses  déve- 
loppements et  ses  transformations.  Il  nous  fait  assister  à 
la  formation  de  la  religion  Yédique,  qui,  semblable  à 
celle  de  tous  les  peuples  primitifs,  consiste  en  un  culte 
rendu  aux  forces  de  la  nature,  à  la  lumière,  aux  vents, 
au  soleil;  des  hymnes  admirables  contiennent  l'expres- 
sion naïve  et  poétique  de  ces  élans  d'amour.  II  y  a  là  un 
polythéisme  confus;  les  divinités,  mal  définies,  ne  sont 
pas  encore  hiérarchisées  ;  elles  forment  une  espèce  de 
république.  Chaque  adorateur  choisit  à  son  gré,  parmi 
elles,  celle  dont  il  espère  des  effets  secourables;  la 
prière  et  le  sacrifice  sont  regardés  comme  des  moyens 
d'obtenir  leurs  faveurs,  et  même  une  sorte  de  théurgie 
cérémonielle  se  flatte  de  leur  imposer  un  mode  d'action 
déterminé  et  de  les  faire  plier  aux  volontés  humaines. 
Les  Richis  ne  sont  d'abord  que  des  chefs  de  famille  qui 
se  transmettent  le  dépôt  des  formules  sacrées  et  le  pri- 
vilège d'accomplir  les  rites  solennels.  C'est  le  premier 
noyau  d'une  corporation  théocratique. 

Un  des  rameaux  de  la  famille  arhyane  se  détache  et 
fait  la  conquête  de  THindoustan.  La  religion  alors  se 
modifie  sensiblement  En  même  temps  que  l'Etat  prend 


Digitized  by 


Google 


M6 

la  forme  monarehiqoe,  une  constitatioû  semblable  s-in- 
trodHîl  daBs  le  ciel.  Les  dienx  nombreux  et  flottants  se 
rassemblent  sous  trois  dieux  souverains  :  Varouua  dans 
le  ciel,  Indra  dans  Tair  et  Agni  sur  la  terré;  puis  der- 
rière eux  apparaît  la  grande  àmê^  qfui  opère  par  eux, 
anime  toute. chose,  et  qui  est  le  Soleil;  Tastre  visible 
s'efface  lui-môme  et  fait  place  à  TÊtre  par  excellence. 
La  métaphysique  intervient  et  construit  un  édifice  thôa- 
logique  des  plus  compliqués.  L'Etre  en  soi,  Brahma, 
monte  au  sommet  du  Panthéon;  puis  il  se  scinde  enre- 
vêtant  trois  formes,  trois  aspects  différents  de  la  divinité 
une  et  suprême,  et  devient  Brahma  le  créateur,  Civa  le 
destructeur,  et  Vichnou  le  réparateur;  on  a  la  Trinité 
(Trimourti).  Les  institutions  religieuses  et  politiques 
reçoivent  des  modifications  non  moins  considérables. 
Le  système  des  castes,  inconnu  des  Arhyas,  s'établit 
dans  rinde  et  y  jette  de  profondes  racines  :  le  dogme, 
par  sa  consécration,  lui  imprime  le  sceau  de  Timmuta* 
bilité.  Les  successeurs  des  Richis,  tes  Brahmanes,  ré- 
pudiant toute  confraternité  avec  le  reste  dé  rhumanitô, 
se  donnent  comme  issus  de  la  1)ouche  de  Brahma,  et, 
par  cette  haute  origine,  sont  de  droit  divin  investis  du 
privilège  de  présider  à  la  religion  et  de  gouverner  les 
peuples.  La  caste  des  Kschatrias  ou  des  guerriers  est  is- 
sue de  la  poitrine  de  Brahma;  les  Yaïcias  ou  artisans, 
de  ses  mains;  enfin  les  Soudras,  ou  la  dasse  inférieure, 
de  ses  pieds.  Voilà  donc  quatre  races  bien  distinctes, 
séparées  par  des  abimes  infranchissables;  la  domination 
des  supérieurs  sur  les  inférieurs,  des  maîtres  sur  les 
esclaves,  est  déclarée  étemelle;  la  misère  des  opprimés 
est  irrémédiable;  pas  une  lueur  d'éspoiî*  nepeut  péirô- 
trer  dans  Fenfer  terrestre  auquel  ils  sont  condamnés,  fls 
n'ont  pas  même  lé  droit  de  se  plaindre,  car  leurs  souf- 
frances sont  le  juste  châtiment  des  crimes  qu'ils  ont 
commis  dans  des  existences  antérieures.  C'est  ainsi  que 
le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  vient  en  aide  à 
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laIoi4e8casl€K$;  le  nôsërable,  te  souffre-douleur^  non 
seulement  ne  peut  s^affranchir  de  sa  dure  conditiou, 
mais  eueore  est  otAigé  de  confesser  qu*il  est  justement 
puni.  Nous  trouvons  ici  un  des  exemples  les  plus  mons- 
trueux de  l'influence  pernicieuse  des  religions,  qui  ont 
été  presque  partout  un  inslrumaat  d'exploitation. 

Les  métaphysiciens  dressent  des  classifications  ingé- 
nieuses entre  les  religions,  calculent  symétriquement 
les  conséquences  qui  doivent  découler  des  conceptions 
tbéol^ques.  Hais,  pour  celui  qui  observe  la  réalité,  on 
voit  que  les  effets  sont  loin  de  répondre  à  ces  théories 
savantes,  et  que  des  doctrines  très-différentes  amènent 
des  résQltats  semblables.  Ainsi  les  religions  de  Tlnde 
sont  rattachées  au  Panthéisme,  le  Christianisme  au  Mo- 
nothéisme; et  pourtant,  des  deux  côtés,  nous  voyons  un 
ensemble  de  produits  tout  pareils,  en  dépit  de  la  diver- 
sité d'Drigine  :  ime  trinité,  Viucsfaaûon  divine,  des  my- 
riades de  divinités  qui  se  disputent  les  hommages  des 
adorateurs,  le  culte  des  simulacres  poussé  jusqu'à  la 
plus  gpossière  idolâtrie,  la  tbéophagie,  des  formules  sa- 
cramentelles auxquelles  sont  attribués  des  effets  magi- 
ques, un  cérémonial  minutieux,  une  bigoterie  puérile, 
la  mortification  préchée  comme  une  vertu  essentielle, 
des  anachorètes  se  livrant  aux  plus  cruelles  austérités, 
la  religioii  intervenant  pour  sanctionner  la  misère  du 
plus-  grand  nombre  et  pour  consacrer  les  privilèges  de 
la  naissance  dans  oe  qu*ils  ont  de  plus  inique.  Si  les 
points  de  déjtart  sont  différents,  le  but  atteint  est  le 
même.  Cette  eonformité  tient  à  la  nature  des  religioas 
positives  et  des  sacerdoces,  qui  ont  été  constamment 
pour  Thumisinité  une  source  de  dégradation  et  d'oppres- 
sion. 

Le  Boudhisme,  nous  devons  le  reconnattre,  a  eu  une 
action  salutaire,  mais  c'est  surtout  comme  réaction  con- 
tre le  Brahmanisme,  dont  il  a  rejeté  en  partie  les  doctri- 
nes dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  pernicieux;  de  même 
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que  le  Protesta&tisEie  a  été  bien^sant)  non  par  ce  qu'il 
a  conservé  de  la  religion  ancienne,  mais  en  ce  qu'il  a 
démoli  du  Catholicisme.  Le  Boudliisme  présente  de 
nombreuses  analogies  avec  le  Christianisme,  qui  €n  a 
été  le  plagiaire  pour  plusieurs  parties.  Le  Boudha  SU- 
dbarta  naus  semble,  à  certains  égards,  bien  supérieur  à 
Jésus.  Ce  dernier,  fils  d'artisan,  élevé  dsms  la  plèbe,  dé- 
blatère contre  les  riches  et  les  prêtres,  et  se  concSie  la 
faveur  des  classes  inférieures  en  flattant  leurs  sentiments 
de  haine  et  d'envie  contre  les  privilégiés  de  la  fortune; 
mais  le  Boudha,  fils  et  héritier  de  roi,  renonce  volon- 
tairement aux  grandeurs  pour  aller  au  désert  se  livrer 
à  l'étude  et  mener  la  vie  d'ermite  ;  il  prêche  d'exemple 
l'austérité,  la  pauvreté.  Jésus  supporte  avec  résignation 
les  affronts,  les  mauvais  traitements;  mais  il  n'épargne 
pas  les  malédictions  à  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre 
à  sa  loi  :  il  recommande  à  ses  apôtres,  s'ils  sont  mal  re- 
çus dans  une  ville,  de  secouer  la  poussière  de  leurs  sou- 
liers, et  il  prédit  aux  incrédules  qu'ils  seront  traités  plus 
sévèrement  que  Tyr  et  Sidon,  que  Sodome  et  Gomor- 
rhe;  il  ne  parle  qu'avec  horreur  du  païen  et  du  publi- 
cain,  comme  de  types  exécrables  auxquels  il  n'étend  pas 
sa  charité  ;  il  admet  la  violence  comme  moyen  de  recru- 
ter son  troupeau  {compeUe  intraré);  il  déclare  formelle- 
ment qu'il  ne  prie  pas  pour  tous  les  hommes^  mais  seu- 
lement pour  ceux  que  son  père  lui  a  confiés,  c'est-à-dire 
les  prédestinés.  Sa  charité  est  donc  étroite  et  parcimo- 
nieuse, et  son  enseignement  contient  des  germes  de 
hainêf  d'intolérance  et  de  discorde.  Le  Boudha,  au  con- 
traire, a  une  douceur,  une  mansuétude  qui  ne  connais- 
sent aucune  limite  de  castes,  ni  de  races,  ni  de  territoi- 
res; il  souffre  les  malédictions  sans  jamais  maudire;  son 
Eglise,  souvent  persécutée,  a  eu  l'insigne  honneur  de 
ne  jamais  persécuter.  Ses  apôtres  les  plus  ardents,  no- 
tamment le  roi  Pîyadasi  (p. 422),  ne  se  sont  jamais 
écartés  des  règles  de  la  tolérance,  n'ont  jamais  employé 
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la  force  comme  moyen  de  propi^^nde.  L'enseigoiement 
bottdhiqoe,  en  niant  radicalement  tes  pririléges  sacrés 
des  Brahmanes,  a  ruiné  par  ta  base  Tédifice  dés  castes,  a 
amené  le  triomphe  de  Tégalité:  il  a  inspiré  à  ses  secta- 
teurs une  grande  douceur  de  mœurs  (ihid.).  Il  y  a  là  de 
<[Uoi  racheter  bien  des  défauts. 

Tout  exï  rendant  justice  aux  lumineuses  recherches 
de  M.  Pillon  et  des  écrivains  éminents  chez  lesquels  il 
a  puisé  ses  docum_ents,  nous  croyons  devoir  signaler 
qudques  lacunes  regrettables*  Ais»i  les  Ecritures  bou- 
dhiques  proposent,  comme  but  à  atteindre  pour  Thomme 
qui  a  le  mieux  rempli  ses  devoirs  sur  cette  terre,  le 
Nirvana  ;  d'après  les  uns,  c'est  un  état  de  repos  parfait, 
pareU  au  requies  œterna  du  paradis  chrétien;  suivant 
.d'autres,  c'est  l'anéantissement  complet  de  la  personne, 
qui  ne  peut  qu'à  ce  prix  être  délivrée  des  maux  innom- 
brables résultant  de  la  néc^sité  de  kr  transmigration 
des  âmes.  Des  deux  côtés  on  invoque  des  textes;  mais 
on  sait  que,  dans  les  livres  canoniques  en  général,  et 
surtout  dans  le  langage  asiatique,  où  la  métaphore  est 
exubérante,  où  la  précision  et  l'exactitude  des  termes 
sont  inconnues,  il  est  très-diflScile  de  saisir  le  véritable 
sens,  n  faudrait  suppléer  à  l'insuflBisance  des  textes  en 
inteiTOgeant  un  grand  nombre  de  sectateurs,  en  exami- 
nant en  détail  les  cérémonies  dont  on  peut  extraire  une 
,  signification.  Par  exemple,  la  prière  joue  un  grand  rôle: 
or  la  prière  ne  se  conçoit  qu'autant  qu'elle  s'acbQSse  à 
un  èlre  personnel,  qu'on  suppose  en  état  de  l'entendre 
et  de  l'exaucer.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  repous- 
ser l'affirmation  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  qui 
prétend  que  le  Boudhisme  est  basé  sur  l'Athéisme.  Une 
enquête  rigoureuse  pourrait  nous  apprendre  ce  que  les 
Boudhistes  attendent  après  la  mort,  et  s'il  est  vrai, 
comme  le  soutient  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  que  le 
néant  soit  le  seul  objet  de  leurs  aspirations.  —  B  est  en- 
core un  point  qui  noiM  semble  avoir  grand  besoin  d'hêtre 
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étiieidé,  et  dont  il  n'est  rien  dit  dans  le  mémoire  de 
M.  Pillon : e'est  le  Lanutéême, qti} forme unebràBchetda 
Bondhisme  et  qui  règne  dans  tout  le  Thibet.  D'après 
t^opinion  yalgaire,  un  certain  homme,  revêtu  du  titre  de 
Oratèd  Lama,  est  non  seulement  yénéré  comme  souve- 
rain pontife  de  la  religion,  mais  encore  adoré  comme 
une  incarnation  de  Dieu.  H  est  bien  probable  qu-il  y  a  là 
une  bévue  semblable  à  celles  que  pourraient  commettre 
des  Asiatiques  qui,  voyageant  en  Europe,  verraient  lee 
dévots  baiser  le  soulier  du  Pape,  entendraient  parler  de 
lui  comme  de  Tarbitre  suprême,  doué  de  TinMlibilitô, 
ayant  le  droit  de  prononcer  souverainement  sur  ce 
qu'on  doit  croire  et  pratiquer;  en  un  mot,  le  Pape  est 
pour  les  Catholiques  un  dieu  visible.  Quelle  est  au  juste 
la  position  du  Grand  Lama,  comment  est-il  élu,  qi^ls 
sont  ses  pouvoirs,  quelle  idée  se  fait-on  de  sa  nature,  de 
ses  attributs  ?  Yoilà  un  curieux  sujet  d'études  qui  certes 
mériterait  bien  qu'on  lui  consacrât  une  mission  scientift- 
que;  il  serait  bon  que  les  explorateurs  pussent  entretenir 
ce  haut  personnage  et  l'interroger  sur  ce  qu-il  pen^  de 
sa  prq)re  divinité. 

Nous  devons  encore  faire  une  observation  critique 
sur  l'excellent  travail  de  M.  PUlon.  Il  nous  semUe  beau- 
coup trop  sévère  pour  la  philosophie  du  XVIII*  siècle, 
qui,  selon  lui,  «  se  pteiit  à  saisir  le  ridicule  et  l'odieux 
des  religions,  à  fisiire  leur  caricature  plutM  que  leur  por- 
trait, à  prodiguer  jusqu'à  l'abus  les  moi&mp&rM^n  et 
fan(Umi$.  Ce  n'est  jamais  aux  instincts  nobles*  et  éleirâs 
de  la  nature  humaine,  c'est  à  l'importance  âe  quelques- 
uns  et  à  la  sotte  crédulité  du  plus  grand  nombre  qu'il 
(le  XYIII*  siècle)  rapporte  l'oiigine  des  dieux.  Toute 
erreur  lui  parait  venir  d'une  source  extérieure,  d'un 
mensonge  intéressé,  impliquer  deux  termes:  fr^on^t 
dupe...  Q  semble  ignorer  que  chaque  honune  porte  en 
lui-mé)Q&e,  dans  son  imagination  et  d^ns  ses  passions 
(peurs,  espérances,  admirations,  enthousiasme)^,  une 
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source  penâaneate  de  fausses  croyances.  Il  ne  croit  pas 
au  désmtéress^aoïent,  i  h  sincérité  des  prophètes,  des 
apôtres,  des  sacerdoces.  Il  voit  dans  toute  mythologie 
«ne  histoire  défigurée  avec  réflexion  et  avec  calcul.  Son 
exégèse  ne  sort  pas  de  cet  étroit  Evbémérisme.  Nulle 
intelligence  de  Tessor  spontané  et  naïf  des  sentiments  et 
des  idées  qui  ont  engendré  les  mythes,  et  de  la  direc- 
tion que  ces  mythes,  une  fois  formés,  ont  dm  faire  pren- 
dre nécessairement  à  Télaboration  des  dogmes  (p.  222).  • 
—  De  semblables  reproches  ont  souvent  été  aiticulés, 
depuis  quelques  années,  par  une  école  métaphysique  (i), 
qui,  s'inspirent  des  subtilités  importées  de  FAHemagne, 
a  voulu  opérer  une  réaction  contre  l'école  de  Voltaire, 
o'est-à-dire  Téoole  du  bon  s^s.  Le  XYIII*  siècle  a  eu 
parfaitement  raison  de  prouver  la  fausseté  de  toutes  les 
reiigimis  révélées,  d'en  faire  ressortir  Tinfluence  cala- 
miteuse,  de  combattre  toutes  lès  croyances  erronées,  de 
leur  appliquer  la  qualification  méritée  de  superstitions, 
et  de  chercher  à  extirper  le  fanaUsme,  cause  de  tant  de 
ffiaux.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  ait  assi^  l'im- 
posture comme  source  unique  des  religions*  Non  :  tes 
philosophes  du  dernier  siècle  n'ont  Jamais  hésité  à  re- 
ooonaitre  que  rhomone  ignorant,  rhonUme  primitif  est 
enclin  à  l'erreur,  qu'un  malheureux  penchant  le  porte 
à  chercher  dans  des  causes  surnaturelles  l'exi^catiob 
des  phénomènes  dont  il  est  tâMin,  à  peraonmâ^  les 
agents  naittrels^  à  ieur  rendre  hoQimage.  Mais  des  do- 
cuments de  l'antiquité,  ^ussiULen  que  des  relations  sur 
ce  qui  se  passe  encore  chez  les  peuples  sauvages,  il  res- 
sort évidemment  la  preuve  qu'une  superstition  à  peine 
éclose  trouve  aussitét  des  fourbes  prêts  à  s'en  emparer, 
à  la  diriger,  à  en  tirer  parti.  L'enthousiasme  po|)uliire 
a  ipn  naïvement  reconnaître  à  quelques  hommes  doués 
de  quj^tés  supérieures  tme  inspiration  divine;  ces  hom^ 

(!)  Nûtammeût  par  M.  Vacherot.  Voir  mon  article  intitulé: 
Vùttakiens  et  nUtapkymUm  (n**  5  6t  6  de  €«tlê  ^mée). 
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mes  d*élite,  poètes,  prophètes,  voyants,  ont  pu  de  bonne 
foi  se  croire  favorisés  dôsdieu&.  Jusque-là  il  n*y  a  encore 
que  les  ébauches  d'une  religion.  Mais  la  constitutioB 
d'un  sacerdoce  n'a  pu  se  faire  qu'en  vertu  d'un  plan 
habilement  concerté  pour  assurer  à  un  corps  privil^é 
la  domination  sur  les  masses.  L'imposture  est  venue,  a 
fondé  les  oracles,  fait  parler  les  dieux.  Cet  élément, 
sans  doute,  n'est  pas  le  seul 'qui  soit  entré  dans  l'élabo- 
ration de  ces  institutions,  qui  ont  fait  le  malheur  de  Thu- 
manité;  mais  on  ne  peut  l'exclupe  sans  méconnaître  le 
caractère  essentiel  des  religions.  Et,  d'ailleurs,  la  sincé* 
rite  des  croyances  des  sectaires  n'eiLclut  pas  l'emploi  de 
moyens  frauduleux,  en  vertu  du  principe  sacerdotal, 
que  la  fin  justifie  les  moyens.  La  découverte  de  nou- 
veaux documents  permet  de  mieux  connaître  Torigine 
et  la  marche  des  religions;  mais  ce  progrès  de  la  science 
n'infirme  en  rien  les  jugements  de  la  philosophie  voir 
tairienne,  qui  n'a  pu  faillir  en  combattant  l'erreur,  quelle 
qu'en  soit  l'origine,  et  qui,  par  sa  lutte  pour  l'affranchis- 
sement du  genre  humain^  mérite  une  étemelle  recon- 
naissance. L'érudition  peut  être  fière  de  ses  conquêtes, 
mais  elles  ne  peuvent,  changer  la  nature  des  religions, 
ni  légitimer  l'erreur.  La  superstition,  mieux  connue 
dans  le  passé,  n'est  ni  plus  respectable,  ni  moins  digne 
de  réprobation;  sa  beauté  artistique  ne  peut  faire  ou- 
blier son  vice  capital  et  irrémédiable. 

MmoN. 

Balletln  dv  Ratlonalliim^  en  Italie  (N*"  2) 
{Suite.)  ' 
La  proposition  faite  par  M.  Ricciardi  d'un  anti-concile 
qui  devrait  se  réunir  à  Naples  le  jour  même  où  s'ouvrira 
à  Rome  le  çoncUe  mcuméniqm^  a  excité  dans  toute  la 
péninsule  une  agitation  que  tout  nous  fait  espérer  devoir 
être  féconde  en  excellents  résultai.  M.  Ricciardi  a  reçu 
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destottresd'adhésiOD  deOaribaUK,  de  Y.  Hiigo,deQaiiiet 
et  de  ptosienrsaatres  notabHitâs.  Nras  faisons  des  tœaii 
ardmits  pour  qae  l'assemblée  de  Naples  soit  imposante  s 
ce  sera  one  protesfati(m  du  sentiment  national  eontre 
one  institution  décrépite  qui  est  le  plus  grand  obstacle 
à  la  prospérité  du  pays.  Noos  sommes  convainctts  qu'à 
Naples  les  Libres-Penseurs  s'entendront  pour  se'réunir 
plus  tard,atecleurs  fréresdetouslespays,  à6enéTe,afinde 
flétrir,  au  nom  de  la  science  et  de  la  raison,  les  absurdi- 
tés que  les  Pères  de  l'Eglise  auront  proclamées.  Le 
congrès  de  Naples  sera  wfiota  le  cri  de  la  conscience 
d'un  grand  peuple;  celui  de  Genève  doit  être  le  rerdict 
de  la  Raison,  qui  prononce  en  dernier  appel. 

En  altendanti  nous  sommes  heureux  d'apprendre  i 
nos  lecteurs  que  V Association  universitaire  de  Bologne, 
au  moyen  d'une  proclamation  signée  par  MH.  Ugo  Gardi 
et  Romano  Franceschini,  invite  toute  la  jeunesse  italienne 
à  faire  des  meetings  dans  toutes  les  villes  de  l'Ilalfe  pour 
le  8  Décembre.  La  même  Société  a  décidé  de  fonder  une 
espèce  d'enseignement  matml  pour  c  développer  les 
c  principes^  de  la  science  libre  et  pour  déraciner  surtout 

<  les  préjugés  religieux  par  des  leetureSy  des  conférences 

<  et  des  discussions.  > 

Le  député  Salvatore  Morélli  a  adressé  à  cette  Associa- 
tion une  belle  lettre^  dont  nous  tenons  à  traduire  quel? 
ques  fragments  : 

<  Comptez-vous  donc,  serrez-vous  fraternellement  la 
«  main,  autant  que  vous  êtes  de  jeunes  étudiants,  d'un 
c  bout  à  l'autre  de  l'Italie,  et  affirmez-vous  devant  le 
t  monde  comme  la  légion  de  V avenir. 

t  Soyez  conséquents,  ne  combattez  pas  le  prêtre  par 
«  le  m^ris  incivil  ou  par  des  vaines  protestation^  :  corn'- 

<  battez-le  en  quittant  les  habitudes,  les  symboles,  les 
«  lois  par  lesquelles  il  vit  et  règne. 

«  Que  chaque  jeune  homme  dise  à  sa  fiancée  :  Je  ne 
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<  fép^uûnri  pasj  HêHvaêà  f  JI^Iw^.  Qaè'oha^ae  écoli^ 
•  regardé  eomme  so  Crcmipeiur  le  mattoe  qui  oommeiioe 
c  par  Finslnlire  de  V^ûXvemomi»,  de  Vineonnui^..jVfmi 
c  de  lui  avoir  fût  comprmdre  ce  que  c'e^  qnel'homme 
t  et  ce  qQ*est  sa  mission  terrestre...;.    > 

<  Opposer  la  vérité  au  mensonge,  l'Eloole  à  PEg&e, 
t  voilà  le  secret  d'un  succès  inlaiiifble  dans  1^  travail 
«que  votts  voos  proposez.  Votre  adiiésioaàTidée  del'ho- 
c  ûorable  patriote.Ricciat*di  est  très-louable.  Si  Paati^con- 

<  cile  B-est  pas  une  sérieuse  coMêUwtni&'inMleehteUey 
r  s'il  ne  peut  pas  formuler  pour  Tavenir  de  la  science  la 
é  souveraineté  de  la  raison;,»  il  n'en  sera  pas  moins  quel* 
«  que  chose  qui  aura  son  utilité » 

J'ai  rendu  compte,  dans  un  précédent  numéro,  du  beau 
livre  puMié  à  Florence  sous  le  titre  de:  <  VegliefUùtofUhe 
a  tMi  ex-rdigio8o.  »  Les  trois  premiers  tBiscicules,  qui 
forment  la  première  série  de  ces  VeiUéeê^  sont  en  veilla 
chez  M.  Usigii,  libraire,  à  Florence.  C'est  là  une  lectiure 
non  moins  attrayante  qu'instructive.  La  quatrième  li- 
vraistm,  qui  sera  la  première  de  la  seconde  série,  est 
maintenant  sous  presse.  L'auteur  ayimt  eu  l'obligeance 
de  m'envoyer  un  exemplaire  des  épreuves^  je  sera»  bien- 
tôt en  mesure  d'en  parler. 

Voici',  pour  finir,  un  exemple  qui  mériterait  d'être 
imité.  M.  Pacchiotti,  un  jeune  avocat  de  Su^e,  s'étant 
rendu  devant  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Tu<> 
Pin  pour  prêter  serment,  à  refiisé  ^ei^uemetn  de 
jurer  sur  TEvangile,  déclarant  qu'il  était  libré-pênseur^ 
et  que^  si  on  s'obstinait  à  lui  imposer  un  acte*  que  sa 
conscience  réprouvait,  il  se  retirerait  plutôt,  quitte  à  avoir  ' 
recours  plus  tard  aux  tribunaux.  Le  président,  étonné^ 
lui  permit  de  Jurer  sur  sa  eonsdmceyéi  l'Evangile  fut 
relire.  Ge  fait  nous  purait  presque  aussi  honorable'  d^n 
eMé  que  de  l'autre. 

Les  magistrats  qui  comprennent  la  tolérance  ne  man- 
cfÊ&A  pas  absfôlument^  du  reste.  Par  exemple,  la  Seèiété 
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des  ybres^Penseurs  de  MUan  a  TOti  des  remeroiemenls. 
à  M.  Pietro  Moiiaelli,  sarinteodant  sodastiqne  de  la  mn* 
nicipalité,  qui,  $nt  la  demaiide  des  aooiétairas,  lear  a* 
accordé  Tusage  d'un  local  dans  le  bâtiment  des  écoles 
communales.  Ce  sont  des  signes  da  temps. 

Enterrement  civil  d^n  sénateur.  —  M.  Sainte- 
Beuve,  le  plus  éminent  critique  de  la  France^  était  libre- 
penseur.  Depuis  longtemps  nous  en  avions  par  divers 
nous  la  preuve  la  plus  incontestable;  mais  ce  passage  de 
son  testament  ne  permet  pas  le  moindre  doute  sur  ce 
sujet:  «  Je  demande,  dit-il,  à  être  transporté  directement 
de  mon  domicile,  au  cimetière  Mont-Parnasse,  dans  le 
caveau  où  est  ma  mère,  sans  passer  par  F  Eglise,  ce  que 
je  ne  pourrais  faire  sans  violer  la  sincérité  de  mes  sen- 
'  timenls.  »  —  Ces  dernières  volontés  de  l'illustre  défunt 
ont  été  scrupuleusement  accomplies.  H  s'en  est  suivi  que 
ses  collègues  du  Sénat  se  sont  abstenus  de  paraître  à  ses 
funérailles;  mais  ils  ont  été  remplacés  par  une  foule 
qu'on  peut  évaluer  entre  six  et  dix-mille  personnes,  et 
dans  laquelle  on  remarquait  toutes  les  illustrations  de  là . 
science,  de  la  littérature  et  des  arts.  M.  Sainte-Beuve 
avait  formellement  exigé  qu'aucun  discours  ne  fût  pro- 
noncé sur  sa  tombe  :  ses  intentions  ont  encore  été  rem- 
plies sur  ce  point;  mais  la  vorx  des  journaux  s'est  subs- 
tituée à  celle  des  orateurs,  et  la  gloire  de  M.  Sainte-Beuve 
n'y  a  rien  perdu.  Parmi  les  traits  qui  ont  été  cités  à  sa 
louange,  nous  en  citerons  un  qui  paraît  mériter  particu- 
lièrement d'être  signalé:  <  H  y  a  trente  ans  que  je  suis 
médecin,  a  dit  le  docteur  Teine^  qui  l'a  assisté  dans  ses 
deniers  moments;  eh  bien^  je  n'ai  jamais  vu  un  martyr 
de  la  maladie  souffrir  d'aussi  cruelles  douleurs  avec  au- 
tant de  résignation  et  de  courage.  >  Ce  témoignage, 
dont  persc^ne  ne  peut  reou&er  ni  la  vérité  ni  la  portée, 
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répond  aux  yanleries  par  lesquelles  les  gens  reUgienses 
prétendent  ayoir  le  monopole  de  la  patience  dans  les 
maux  et  de  la  fermeté  en  face  de  la  mort. 


Le  p.  Hyacinthe  aux  Etats-Unis.  -^  Le  préposé  gé- 
néral des  Carmes  décha  ussés,  F.  Dominique  de  saint  Jo- 
seph, par  une  lettre  dallée  de  Rome,  le  26  Septembre 
1869,  et  adr  essée  au  P.  Hyacinthe  en  réponse  à  celle 
que.  nous  avons  insérée  dans  le  numéro  29"**  du  Ratio- 
NAUSTE,  lui  signifie  officiellement  Tordre  de  rentrer  dans 
le  couvent  de  Paris  quUl  a  quitté,  dans  le  terme  de  dix 
jours,  en  lui  faisant  remarquer  que,  sUl  n^obéitpasà  cette 
prescription,  il  sera  privé  canoniquement  de  toutes  les 
charges  qu'il  exerçait  dans  l'ordre,  et  continuera  à  vivre 
sous  le  poids  des  censures  établies  par  le  droit  commun 
et  par  les  constitutions  particulières  des  Carmes  déchaus- 
sés, c'est-à-dire  l'excommunication  majeure  latœ  sewten- 
Kflp  aggravée  de  la  note  d'infamie.  Le  P.  Hyacinthe  a  ré- 
pondu à  celte  sommation  en  partant  pour  l'Amérique, 
où  les  pasteurs  de  l'Eglise  évangélique  de  Boston  lui  ont 
fait  une  réception  solennelle.  Nous  ignorons  si  cette  dé- 
monstration indique  une  entente  préalable  :  dans  ce  cas, 
ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  le  P.  Hyacinthe  ne  tar- 
dera pas  à  commettre  une  nouvelle  défection  :  il  ne  s'ar- 
rêtera qu'au  delàdes  frontières  protestantes,  surleterrân 
purement  rationaliste.  Le  P.  Hyacinthe  est  trop  pénétré 
de  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  pour  s'en  tenir  à  la 
réforme  incomplète  du  seizième  :  il  comprendra  qu'au- 
jourd'hui la  réforme  va  jusqu'à  la  suppression. 

ERRATUM 

Dans  le  dernier  numéro,  page  471,  ligne  20,  au  lieu 
de  c  suffisant  »,  lisez  «  insuffisant  ». 

Gendve.  —  Imp.  toutb  (Ettoiokr  ot  G'*,  route  de  Garooge.  ' 
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LE  .  •       , 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

i«MW,  \wb  ek«rekei-kT  —  U liniél  —  fioiislte  ta  raÎMiJ 


Le  Rationaliste  parait  le  i*'  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  t6  pages  ii>>8«i  ce  qui  doane,  chaque  année^  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  corn- 
muoicatioDs  aux  bureaux  du  Rationaliste,  à  Genôve,  liié  des 
Chanoines,  n«  S.  *-  Le  pri^  de  l'abonnement  -est^  en  Suisse»'  de 
6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois  ;  à  rétranger,  il  est  de 
8  frajies  et  de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro 
séparé  se  vend,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et  à 
à  Paris,  chez  MM.  Huriàti,  galerie  de  TOdéon,  n»  12,  et  Havard, 
rue  Taraune,  n«>  27.  On  te  trouve  de  mème^  à  Lyon,  péristyle  du 
Grand  Théâtre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les  abonnements. 


SOMMAIRE  :.i«  Méditations  africaines,  par  un  Espagnol  (stUte). 
—  2»  De  Tantiquilé  de  ThOmme,  par  Miron.  —  3o  tJn  modèle 
de  testament,  par  Popolus  Léo.  —  4»  Chronique. 


BiéUitationii  africaine» 

Telles  sont  les  coûséquences  de  ne  pas  lîhercherà 
iFôriiîer  si  Texistence  dé  Dieu  est  cer laine  ou  douteose  ; 
si  ce  grand  Seigneur  a  daigné  communiquer  avec  lés 
mortels^  et  s'U  en  a  autorisé  un  ou  plusieurs  à  le  repré^- 
s^ter  et  à  tenir  son  lieu  et  place  sur  la  terre. 

Nous  qui  mét)risons,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  yu,  un  argu- 
ment aussi  tririal,  nous  allons  nous  occuper  des  trois 
questions  énoncées. 

Non  seulement  les  prêtres  et  leurs  fanatiques,  mais 
encore  beaucoup  de  personnes  d'iXn  savoir  p^çfirnu, 
nous  disent:  f  H  ne  peut  rieii  y  avoir  et  Ton  ne  peut 
même  admettre  Texistence  dMne  cb(^e  quelconque  san^ 
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que  quelqu'un  Tait  faite  :  rimmeQsité  et  Tomement  des 
cieuz,  la  régularité  et  la  précision  du  mouvement  des. 
astres,  y  compris  celui  que  nous  habitons,  et  dont  nous 
pouvons  admirer  les  produits,  et  les  lois  spéciales  qui  le 
régissent,  ne  peuvent  être  l'œuvre  du  hasard;  il  est 
hors  dQ  doute  que  le  tout  a  élé  fait  par  un  être  dont  le 
pouvoir  et  le  savoir  sont  infinis.  » 

Nous  convenons  parfaitement  qu'une  pareille  manière 
de  raisonner  est  logique^  simple  et  naturelle;  mais  nous 
convenons  aussi  que,  s'il  est  impossible  que  le  hasard 
ait  créé  l'univers,  il  est  encore  plus  Impossible  qu'il  ait 
créé  Dieu;  si  l'argument  est  solide  et  efficace  pour  Tùn, 
il  doit  rétre  également  pour  Tautre,  et  nous  ajouterons 
qu'il  doit  l'être  infiniment  plus,  par  la  simple  raison 
que,  s'il  est  impossible  d'admettre  qu'une  table  ait  été 
faite  par  une  combinaison  du  hasard,  ifest  encore  plus 
incroyable  que  ce  même  hasard  ait  créé  le  menuisier 
qui  Ta  fabriquée. 

Les  théologiens,  comme  experts  dans,  l'affaire,  sur- 
viennent alors  et  disent  que  Dieu  n'a  ni  commencement 
ni  fin  ;  à  cela  nous  répondrons  :  Et  comment  le  savez- 
vous  ?  Qui  vous  l'a  dit?  Sans  hésiter,  ils  ajoutent:  Dieu 
lui-môme.  Dans  ce  cas,  nous  n'avons  rien  à  répliquer; 
mais  où  donc  est  la  preuve  que  Dieu  ait  daigné  raconter 
aux  hommes  sa  divine  histoire  ?  La  voici,  répondent- 
ils;  et,  secouant  la  poussière  de  quelques  vieux  livres, 
ils  nous  entretiennent  des  heures  et  des  heures,  nous 
lisant  les  disparates  les  plus  absurdes  et  les  plus  écfae- 
velés,  fruit  avorté  d'imaginations  visionnaires  et  fiévreu- 
ses; or,  comme  chaque  dogme  a  sa  révélation  différente, 
le  désaccord  d'absurdités  est  infini,  et,  par  conséquent, 
elles  se  démentent  mutuellement;  car,  si  Dieu  avait  jugé 
à  propos  d'initier  les  hommes  i  son  histoire,  tous  l'au- 
raient pareille. 

Dire  que  Dieu  a  révélé  la  vérité  à  quelques-uns,  ^i 
laissait  la  msyeure  partie   dans  l'efreur,  et  préja- 
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aidant  aiiisi  à  eux-intaies  et  à  leur  postérité»  c'est 
démontrer  Tignorance,  le  charlatanisme  et  les  mutuelles 
contradictions,  lorsqu'ils  comptent  la  justice  et  la  bonté 
comme  attributs  essentiels  de  TEtre  suprême. 

Supposons  ($u'un  homme  soit  désireux  de  servir 
Dieu  m  observant  et  en  accomplissant  sa  loi;  il  faut  qu'il 
se  voue  forcément  à  Pétude  et  à  la  connaissance  de  tous 
les  dogmes,  ain  d'adopter  et  de  suivre  celui  que  sa  rai- 
son èui  indklnerâ  être  le  vrai.  Dans  un  pareil  cas,  dont 
personne  ne  pent  nier  la  justesse  de  raisonnement,  il 
arriverait  deux  choses:  la  première,  c'est  qu'il  lui  fau- 
drait toute  sa  vie,  quelque  longue  qu'elle  fût,  pour  exa- 
miner tous  les  systèmes  religieux  qui  existent  dans  le 
monde,  «t,  en  outre,  une  grande  fortune  pour  suffire 
aux  frais  de  voyage,  etc.,  etc.;  et  la  seconde,  c'est  qu'il 
ne  pourrait  se  dispenser  de  soutenir  des  luttes  avec  les 
docteurs  respectifs,  afin  qu'ils  lui  éclaircissent  les  doù^ 
tes,  contradictions  et  niaiseries  quefont  naître  les  dits 
systèmes. 

Et  quel  serait  le  fruit  d'un  pareil  travail?  de  se  re* 
trouver  comme  on  était  avant  d'entreprendre  une  tâche 
aussi  impossible,  quoique  raisonnable.  Lés  prêtres  de 
toutes  les  religions  lui  feraient  et  ils  font  k  même  ré* 
ponse:  «  Dieu  l'a  ordonné  ainsi,  puisqu'il  l'a  révéàé  en 
$onge  au  savant  X...,  ou  puisqu'il  l'a  Communiqué  parle 
moyen  d'un  ange  à  Z...  lui-même.  Quanta  ceci,  ce  sqnt 
des  mystères  que  Dieu  s*est  réservés,  et  sa  volonté  n'a 
pas  été  que  les  hommes  puissent  les  comprendre  en  les 
'  édaircissant.  »  Comme  on  le  voit,  cette  manière  de  jus* 
tifier  des  contradictions  et  des  absurdités  n'est  bonne  et 
efScace  que  pour  les  esprits  faibles;  mais  elle  est  niaise  et 
n'a  -aucune  valeur  pbur  Vhommequi  a  le  courage  d'é^ 
t^dre  la  main  et  d'écarter  le  voile  qui  cache  des  faus* 
setés  aussi  ridicules  qu'irralicmnelles. 

Il  résulte  décela  que  la  seule  chose  que  prouvent  les 
livres  tant  vantés  par  les  prêtres  et  tes  fanatiques,  c'est 
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rétonnante  fécondité  de  Tesprit  humain  dans  rinyentioQ 
invraîsemblables  de  contes,  ainsi  que  le  verra  démon- 
tré plus  loin  jusqu'à  TéTidence  le  lecteur  qui  aura  la 
patience  et  la  fermeté  nécessaires  pour  poursuivre  la 
lecture  de  cet  ouvrage.  Dès  lors,  si  la  preuve  que  nous 
déduisons  des  livres  se  dément  ellerméme  par  sa  discor- 
dance (et  la  raison  en  est  que  le  même  argument  qui 
sert  à  déTâontrer  Texistence  de  Dieu  sert  égalemei^  à  la 
nietO,  le  doute  existe  toujours,  puisque  la  solution  en.est 
physiquement  et  moralement  impossible. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


De  l'antiquité  de  rhouAine 

Quand  la  science  fait  une  découverte  qui  contredit  les 
Livres  Saints,  les  défenseurs  des  religions  révélées  font 
tous  leurs  efforts  pour  lui  barrer  le  passage^  pour  en  nier 
la  valeur,  pour  la  faire  rentrer  dans  le  néant.  Mais  la  vé- 
rité a  une  force  d'expansion  irrésistible,  elle  se  répand 
malgré  tous  les  obstacles  :  de  nouvelles  études  viennent 
la  corroborer,  et  elle  finit  par  acquérir  une  autorité  in- 
contestable. Alors  les  apologistes  changent  debatterie  :ils 
se  résignent  à  accepter  les  conquêtes  de  la  science,  don^ 
ils  se  disent  même  les  plus  zélés  partisans;  ils  s'évertuent 
à  prouver  qu'elle  se  cèndlie  parfaitement  avec  les 
Livres  Sacrés;  bien  plus,  ils  soutiennent  que  la 
Bible  contient  toutes  lés  connaissances  modernes,  et  que» 
sion  ne  lesya  pas  trouvées  jusqu'ici,  c'est  qu'on  avait  ma| 
lu;  la  parole  divine  a  une  élasticité  telle  qu'elle  peut  se 
prêter  à  toutes  les  interprétations,  être  mise  au  service 
de  tousles  systèmes.  On  s'était  donc  abusé  en^condamnan^ 
Galilée  pour  avoir  dit  que  la  terre  tournait  autour  du 
soleil;  Galilée  et  Josué  sont  parfaitement  d'accord.  Si  la 
géologie  assigne  au  globe  terrestre  une  antiquité  bien 
supérieure  à  celle  que  donne  la  Bible  à  l'univers  entier» 


Digitized  by 


Google 


rien  Q*est  plus  facile  à  expliquer:  les  Hx  jours  de  la  eréa, 
tion  sont,  non  plus  des  jours  de  vingt-quatre  heures, 
mais  des  époques  d'une  durée  indéterminée  et  aussi  lon- 
gues qu^on  voudra.  Grâce  à  cette  ingénieuse  explication 
la  Genèse  reste  invulnérable.  Mais  à  peine  une  difficulté 
est-elle  résolue,  qu'il  en  surgit  de  plus  ardues. 

Xes  annales  historiques  de  plusieurs  peuples  remen- 
tenrt  à  des  époques  bien  plus  reculées  que  celle  où  la 
Bible  place  le  commencement  de  Thumanité.  On  a  con- 
testé, tant  qu'on  a  pu,  les  témoignages  des  monuments 
anciens;  mais  les  preuves  d'ancienneté  se  sont  accumu- 
lées et  forment  une  masse  accablante.  En  présence  des 
renseignements  auth^tiques  que  fournissent,  par  exem* 
pie,  les  monuments  égyptiens  (1),  que  devient  l'autorité 
des  livres  inspirés,  qui  ne  comptent  que  4,000  ans  de* 
puis  l'apparition  de  TJiomme  jusqu'à  la  naissance  de 
Jésus-Christ? 

Mais  ce  n'est  rien  encore.  La  théologie,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  n'avait  reçu  de  démenti,  quant  à  sa 
chronologie,  que  des  témoignages  de  l'histoire.  Voici 
Qu'une  nouvelle  science  vient  lui  livrer  de  plus  rudes 
assauts  t  c'est  celle  qui  étudie  rAomm^  avant Thistoire  et 
qui  restitue  le  passé  de  l'humatnité  pendant  l'immense 
période  écoulée  avant  l'existence  des  premiers  témoi- 
gnages historiques.  En  explorant  les  diverses  couQhes 
qui  composent  Técorce  du  globe,  on  a  distingué  des 
époques  séparées  par  d'énormes  intervalles,  on  a  re* 
connu  que  certaines  régions  ont  été,  successivement  et 

(1)  M.  Lenormand  fils,  dans  l'analyse  des  monuments  du  Mu- 
sée de  Berlin,  fixe  Tépoque  d'un  des  tombeaux  à  Tan  3730  avant 
Fère  vulgaire,  sous  Snephron,  avant-dernier  roi  de  la  troisième 
dynastie,  et  il  observe  avec  raison  que  ce  mohament  isuppose  Inen 
des  siëcleus  écoulés  avant  que  les  hommes  aient  été  en  état  d'-ex^- 
cuter  de  tels  objets  d*art,  qui  exigent  une  civilisation  très-avan- 
cée {Revue  britannique^  Novembre  1862  et  Mars  1863;.  Voir  ma 
dissertation  à  ce  isujet  dans  le  Rationaliste^  â*  année,  n<>*  42  et  43. 
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à  plusieurs  reprises,  couvertes  par  les  eaux  de  la  mer, 
puis  mises  à  sec;  on  a  retrouvé  les  débris  des  animaux 
et  des  plantes  qui  existaient  dans  ces  tesaps  lointains; 
on  y  a  reconnu,  non  seulement  des  ossements  humains, 
mais  encore  des  traces  irrécusable$  du  travail  de 
Fhomme,  des  armes,  das  ustensiles,  des  ornements,  etc. 
On  a  pu,  à  raide  de  patientes  recherches,  décrire  les  an- 
ciens peuples,  déterminer  leur  genre  de  vie,  leurs  tra- 
vaux, et,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  degré  de  dévelop- 
pement intellectuel. 

On  peut  voir  le  résumé  de  ces  magnifiques  découver- 
tes dans  le  livre  de  John  Lubbock,  intitulé  Vhamtne 
avant  rhistoire,  traduit  de  l'anglais  par  IL  Barbier.  Ce 
savant  divise  Tarchéologie  pré-hislorique  en  quatre 
grandes  époques  : 

1*  Celle  du  dilunium,  époque  pendant  laquelle 
rhomme  se  partagait  TEurope  avec  le  mammouth,  rours 
des  cavernes,  le  rhinocéros  ticborinusy  et  autres  animaux 
disparus;  c'est  ce  qu'il  appelle  Tépoque  paléolithique; 

2*  L'âge  des  pierres  polies,  époque  caractérisée  par 
de  belles  armes,  par  4es  instruments  faits  de  silex  et 
d'autres  sortes  de  pierres,  mms  dans  laquelle  les  hommes 
ne  connaissaient  aucun  métal,  si  ce  n'est  l'or,  qui  parait 
avoir  été  quelquefois  employé  esi  ornements;  c'est  l'é- 
poque appelée  néolithique  ; 

S""  L'âge  de  bronze,  pendant  lequel  ce  métal  a  étéem- 
ployé  à  la  fabrication  des  armes  et  des  instruments  tran- 
chants de  toutes  sortes  ; 

4"  L'âge  de  fer,  pendant  lequel  ce  métal  a  remplacé 
le  bronze  dans  la  fabrication  des  armes,  des  haches,  des 
couteaux,  etc. 

Cet  auteur  judicieux  rend  compte  de  tous  les  docu- 
ments recueifiis,  décrit  minutieusement  tous  les  instru- 
ments de  Tactivité  humaine,  et  discute  les  conséquences 
logiques  qu'on  peut  tirer  de  ces  découvertes.  B  expose 
les  considérations  au  moyen  desquelles  on  a  cherché  a 
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calculer  la  longueur  des  diverses  périodes,  d'après  le 
temps  nécessaire  pour  la  formation  des  couches  de  ter- 
rain superposées  à  celles  où  Ton  trouve  les  vestiges  de 
l'homme.  Bien  qu'on  ne  puisse  donner  sur  ce  sujet  que 
des  approximations,  on  arrive  à  un  minimum  d'au  moins 
luO,000  ans  (p.  324  et  suiv.). 

«  Notre  croyance,  dit  M.  Lubbock,  à  l'antiquité  de 
l'homme  repose,  non  sur  des  calculs  isolés,  mais  sur  les 
changements  qui  ont  eu  lieu  depuis  qu'ils  existe:  chan- 
.gements  dans  la  géographie,  dans  la  forme  et  dans  le 
climat  de  l'Europe.  Des  vallées  se  sont  creusées,  élargies 
et  en  partie  remplies  de  nouveau;  des  cavernes,  à  tra^ 
vers  lesquelles  coulaient  autrefois  des  rivières  souter- 
raines, sont  actuellement  desséchées;  la  configuration 
•  même  des  terres  a  changé,  et  l'Afrique  finalement  sépa- 
rée de  l'Europe Il  nous  faut  compter  les  siècles  par 

milliers  pour  expliquer  les  événements  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  période  moderne  (p.  318,  319).» 

M.  liUbbock  décrit,  d'après  les  relations  tfune  foule  de 
voyageurs,  les  sauvages  modernes,  et  il  fait  voir  qu'il  y 
a  entre  eux  et  les  hommes  primitifs  la  plus  grande  ana- 
logie; à  tous  les  échelons  on  trouve  des  retardataires 
qui  n'ont  pu  s'élever  plus  haut  Des  hommes  les  plus  ar- 
riérés on  arrive  par  des  degrés  insensibles  jusqu'aux 
singes,  de  sorte  que  de  l'animal  à  l'homme  civilisé  la 
série  présente  une  chaîne  continue.  Certaines  races 
d'hommes  sont  demeurées  stationnaires,  ont  été  rebelles 
à  toute  tentative  d'amélioration,  n'ont  rien  gagné  au 
contact  des  peuples  civilisés,  et  croupissent  dans  un  état 
d'ignorance  et  de  grossièreté  voisin  de  la  brute.  N'y  a- 
Ml  pas  là  une  marque  évidente  d'infériorité,  attestant 
une  différence  tranchée?.... 

M.  Lubbodk  examine  la  question  si  controversée  de 
l'unité  de  l'espèce  humaine,  n  fait  remarquer  que,  dans 
les  monuments  égyptiens  qui  datent  de  plusieurs  milliers 
d'années  avant  l'ère  vulgaire,  on  voit  représentés  plo 
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sieul's  échantillons  des  races  humaines,  notamment  les 
types  nègre  et  arabe,  qui  sont  conformes  à  Télat  actuel. 
Cette  persistance,  pendant  un  si  long  intervalle,  des  ca- 
ractères distinctifs  de  race,  ne  témaigoent-ils  pas  d'une 
différence  d'espèce  ?  De  môme,  les  Espagnols  établis  en 
Amérique  depuis  la  conquête,  et  les  nègres  transportés 
dans  cette  contrée  depuis  la  même  époque,  s'y  sont  re- 
produits, el  leurs  descendants  ont  conservé  respective- 
ment les  mêmes  types  originels.  H.  Lubbock  ex- 
pose les  principaux  arguments  présentés  en  faveur,  soit 
de  la  monogénie,  soit  de  la  polygénie.  Il  montre  sa  pré- 
dilection pour  le  système  ingénieux  de  Darwin  sur  la 
sélection  naturelle  et  la  transformation  des  espèces  ani- 
males, qui  dériveraient  toutes  du  prototype  le  plus  sim- 
ple, de  )a  cellule.  Après  de  telles  prémisses,  on  ne  peut 
sans  étonnement  le  voir  arriver  à  cette  conclusion  que 
«  cette  théorie  n'est  nullement  contraire  aux  principes 
du  Christianisme  et  aux  intérêts  de  la  vraie  religion 
(p.  494)  >.  Ici,  malheureusement,  le  savant  cède  à 
ses  préoccjupations  de  croyant;  il  veut  à  tout  prix  sauve- 
garder les  intérêts  de  l'orthodoxie,  et  il  n'a  plus  l'indé- 
pendance nécessaire  pour  marcher  à  la  découverte  de  la 
vérité. 

La  grande  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  a 
donné  lieu  récemment  à  de  nombreux  et  importants 
travaux,  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  l'analyse  même 
abrégée;  nous  nous  bornerons  à  quelque^  observations. 

Quand  il  s'agit  de  recherches  sur  des,  espèces  autres 
qi|6  celles  de  l'homme,  on  n'est  plus  enchaîné  par  l'au- 
torité des  texte  sacrés,  et,  même  chez  les  partisans  des 
révélations,  l'esprit  est  plus  libre  d'accueillir  tous  les  ré- 
sultats de  la  science;  aucune  barrière  n'arrête  les  in ves- 
gâtions.  On; ne  f^it.  pas  difficulté  d'admettre  plusieurs 
centres  de  création,  comme  l'a  très-bien  démontré  H» 
Agassiz,  Bt  comme  le  reconnaît  M.  de  Qoatrefages  dans 
son  livre  de  Punité  de  f espèce  hurnaine  (p.  381).  Ainsi,  la 
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r^ioD  polaire  arctique  est  an  centre  de  création  poor 
le  renne  et  Tours  blanc,  rAustraUe  pour  les  nombreuses 
espèces  de  didelphes  qui  ne  se  trouvent  que  dans  cetle 
contrée,  et  ainsi  de  suite.  Les  mômes  motifs  doivent, 
suivant  M.  Agassiz,  rattacher  certaines  races  d'homme§ 
à  ces  centres  de  création  et  faire  admettre  que  les  nègres 
ont  pris  naissance  en  Afrique,  les  Esquimaux  dans  les 
terres  polaires.  Il  est  au  moins  invraisemblable  que  ^es 
pépies  ayant  habile  originairemenl  un  eUmat  doux  et 
tempéré  aient  choisi,  dans  leurs  migrations,  un  séjour 
aussi  affreux  que  le  Groenland  et  les  terres  voisines,  où 
il  n'y  a  aucune  végétation,  où  le  froid  est  d'une  intensité 
épouvantable,  où  Thomme  ne  peut  qu'avec  les  plus 
grands  efforts  soute^r  la  vie  la  plus  misérable:  Tout 
porte  à  croire  que  TEsquiniau  est  aborigène  et  qu'il  vit 
là  où  ont  vécu  ses  ancêtres  les  plus  éloignés. 

Quand  il  s'agit  des  espèces  animales,  on  n'a' pas  la  pré- 
tention de  faire  deseen(]|re  toute  l'espèce  d'un  couple  ori* 
ginel.  L'espèce  chien,  par  exemple,  se  compose  de 
tous  les  individus  qui  réunissent  d'assez  nombreux  ca- 
ractères de  ressemblance  pour  être  considérés  comme 
formant  une  même  famille,  et  qui  par  leurs  unions  peu- 
vent donner  naissance  à  des  produits  féconds;  mais  on 
ne  peut  affirmer  qu'ils  descendent  d'un  même  couple;  ce 
serait  une  hypothèse  tout-à-fait  gratuite  et  en  dehors  de 
toute  considération  scientifique.  Pourquoi  raisonnerait- 
on  autrement  à  l'égard  de  l'homme  ?  Si  donc  on  écarte, 
comme  dénuée  de  toute  valeur,  l'hypothèse  de  la  descen- 
dance d'un  seul  couple,  il  faudra  regarder  comme  exces- 
sivement probable  que,  par  suite  de  causes  naturelles 
encore  inconnues,  des  êtres  humains  ont  apparu  en  di- 
vers temps  et  en  divers  lieux;  ces  groupes  ont  dû  pré- 
senter dès  l'origine  certaines  différences  d'organisation 
et  d'aptitude,  qui  se  sont  encore  modifiées  par  la  diffé- 
rence des  milieux.  Il  en  est  résulté  nécssairement  dés 
races  qui,  bien  que  seinblables  à  beaucoup  d'égards,  ont 
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offert,  ila  suite  des  siècles,  des  différences  très-tranchées. 
De  là  les  nombreuses  races  d'hommes.  Ce  système  est 
évidemment  le  seul  rationnel,  le  seul  auquel  conduisent 
le  raisonnement  et  Tobservation.  Les  monogénistes  ne 
peuvent  le  combattre  iqiue  par  la  supposition  du  couple 
primitif,  à  Tappui  de  laquelle  ils  ne  peuvent  apporter  ni 
commencement  de  preuve,  ni  documents  quelconques  ; 
et,  quels  que  soient  les  progrès  de  la  science,  il  est  tout- 
à-fait  improbable  qu'aucune  découverte  puisse  apporter 
une  vérification  à  cette  assertion  toute  de  fantaisie.  M.  de 
Quatrefages  s*y  attache  néanmoins  et  affirme,  sms  en 
donner  la  moindre  preuve,  qu'il  y  a  eu  un  couplô 
unique,  dont  il  fixe  même  la  résidence  au  centredel' Asie; 
il  lui  fallait  un  Eden  pour  que  la  Genèse  eût  raison  sur 
tous  les  points.  Dés  qu'on  se  met  à  chercher  l'emplace- 
ment du  Paradis  terrestre,  ou  bien  l'endroit  où  9  échoué 
l'arche  de  Noé,  il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  la  théologie  s'a- 
muser de  ses  fictions.  Il  est  à  regretter  que  les  hommes 
éminents  par  leur  savoir  se  laissent  ainsi  égarer  par  leurs 
préjugés  religieux  en  dehors  de  la  voie  scientifique. 

MmoN. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Vil  modèle  de  teAtament 

Â  la  demande  de3  Rationalistes  lyonnais,  nous  repro- 
duisons un  modèle  de  testament,  qui  a  déjà  paru  dans  te 
n""  17  de  la  S""*  année  du  Rationaliste,  et  que  nous  re- 
commandons de  nouveau  à  tous  les  Libres-Penseurs 
qui  veulent  faire  une  mort  digne  de  leur  vie. 


<  La  question  des  enterrements  civils  a  pris  depuis 
quelque  temps  une  impoilance  que  nous  sommes  heu- 
reux de  constater,  tout  en  déplorant  les  mesures  rigou- 
reuses qu'elle  a  provoquées,  Mais'c'est  surtout  à  cause 
de  cela  que  nous  devons  faire  triompher  cette  idée.  Le 
droit  de  mourir  sans  religion  et  d'être  enterré  sans  pré- 
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tre  est  imprescril)tibl6,  et  nulle  loi,  nulle  volonté  no 
peut  raliéner.  Il  faut  seulement  que  les  Libres-Penseurs 
prennent  les  précautions  nécessaires  pour  s*assurer  qu'à 
cette  heure  dernière  leur  volonté  ne  sera  pas  trahie. 

(  n  est  important  que  tousies  Rationalistes  unissent 
leurs  efforts  pour  décider  enfin  Thumanilé  à  secouer  le 
joug  théocratique  qui  la  retient  dans  Terreur  et  dans  la 
servitude.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aux  paroles  : 
mettons-nous  courageusement  à  Tceuvre.  La  tâche  des 
Rationalistes  n'est  pas  finie  ;  elle  commence  seulemeni. 
Les  dogmes  sont  détruits,  c'est  vrai,  mais,  leur  pre&lige, 
créé  par  la  fourberie  et  maintenu  grâce  à  Tigaorance, 
domine  encore  les  hommes.  Les  révélations  sont  anéan- 
ties, mais  les  terreurs  qu'elles  ont  fait  naître  autrefois 
subsistent  encore.  L'impossibilité  des  miracles  est  dé- 
montrée, et  pourtant  tous  les  miracles  nouveaux  enri- 
diissent  leurs  inventeurs.  Les  religions  ont'élé  analysées 
et  n'ont  pu  soutenir  l'analyse;  mais  elles  étalent  encore 
sous  nos  yeux  leurs  appareils  surannés,  leurs  pratiques 
saugrenues,  toujours  ridicules  et  souvent  odieuses.  Il 
reste  donc  beaucoup  à  faire  et  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  temps,  si  nous  ne  voulons  pas  voir  les  obstacles  s'ac- 
cumuler et  les  abus  détruits  reprendre  racine.  Par  con- 
viction d'abord,  ensuite  pour  donner  un  exemple  qui  ne 
manquera  pas  d'être  suivi,  nous  devons  prendre  la  ferme 
résolution  de  ne  pas  laisser  un  prêtre,  quel  que  soit  le 
dieu  quUl  représente,  pénétrer  près  de  nbus  à  notre 
heure  dernière.  Assez  longtemps  nous  avons  été,  du- 
rant notre  vie,  les  esclaves,  après  notre  mort,  la  proie 
des  sacerdoces.  Soyons  hommes!  reprenons  nos  droits, 
et  mettons  enfin  sur  ce  point,  qui  n'intéresse  que  nous 
personnellement  et  sur  lequel  nous  sommes  complu 
tement  libres,  nos  actes  d'accord  avec  nos  idées. 

«  Voyons  le  côté  pratique  de  la  question.  Le  prêtre 
intervient  dans  Ja  vie  à  trois  époques  principales  :  à  la 
naissance,  au  mariage  et  à  la  mort.  Dans  les  deux  pre^ 
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miers  cas,  il  est  souvent  bien  difBcUe,'  quelquefois  im- 
possible de  se  soustraire  à  son  intervention.  Notre  volonté 
seule  ne  suffit  pas,  et  il  est  telles  circonstances  devant 
lesquelles  on  doit  s'incliner.  Celui  qui  veut  se  marier, 
par  exemple,  est-il  bien  sûr  de  trouver  une  femme  qui 
lui  convienne  sons  les  autres  rapports  et  qui  partage 
d^avance  ses  idées?  Les  femmes  rationalistes  ne  sont 
encore  malheureusement  que  des  exceptions.  Il  peut  ar- 
river aussi  que  le  Rationaliste  trouve  une  femme  qui 
lui  convienne  sous  tous  les  autres  rapports,  et  à  laquelle 
il  compte  faire  partager  plus  tard  sa  manière  de  voir  et 
ses  convictions.  Et  dans  les  deux  cas,  naissance,  mariage, 
il  est  parfois  des  raisons  de  famille  que  Ton  ne  peut  sur- 
monter. Aussi  nous  pensons  que  prendre  dans  ces  cas 
un  engagement  ne  pourrait  qu'écarter  un  grand  nombre 
d'hommes  bien  convaincus  et  vraiment  libres-penseurs. 
On  doit  assurément  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  se 
passer  du  prêtre  en  tout  et  toujours;  mais  on  ne  peut 
exiger  d'un  homme  qu'il  en  prenne  l'engagement  for- 
mel, puisque  cela  ne  dépend  pas  de  lui  seul.  D'ailleurs 
le  Rationalisme  ne  doit  pas  s'imposer;  il  faut  qu'il  soit 
accepté  librement.  Il  doit  procéder  par  démonstration  et 
non  par  contrainte.  Le  Rationaliste,  plus  que  tout  autre, 
doit  respecter  les  droite  de  chacun  et  ne  jamais  avoir 
recours  à  la  force  ni  à  la  violence. 

«  Quand  il  s'agit  de  la  mort,  c'est  bien  différent.  Nous 
sommes  seuls  et  personnellement  en  cause.  C*est  un  fait 
qui  dans  l'ordre  moral  n'intéresse  que  nous,  et  notre 
volonté  seule  suffit.  Nous  pouvons  agir  à  notre  guise 
sans  que  personne  ait  rien  à  y  voir.  Nous  pouvons  donc 
écarter  complètement  le  iw^tre. 

«  n  suffira  pour  cela  gue  celui  qui  voudra  mourir  de 
cette  manière  rédige  un  testament  ayant  trait  à  ce  seul 
fait,  et  qu'il  le  remette  i  deux,  ou  mieux  à  trois  de  ses 
amis,  qui  seront  chargés  de  veiller  à  la  stricte  observa* 
tion  de  ses  volontés.  En  rédigeant  chacun^  pour  soi  un 
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docament  de  ce  genre,  et,  en  se  le  remettant  mutuelle- 
ment, il  formera  d'abord  un  premier  lien  entre  les  Ra- 
tionalistes, et  sera  la  première  marque  de  la  fraternité 
et  de  la  solidarité  qui  doivent  les  unir. 

«  Voici  la  formule  que,  de  concert  avec  quelques  amis, 
nous  avons  adoptée  : 

<  Etant  parfaitement  convaincu  que  la  raison  seule  peut 
nous  guider  à  la  recherche  de  la  vérité  et  à  la  pratique 
de  la  justice  pour  tous  et  envers  tous,  ce  qui  est  le  but 
de  la  vie;  que  les  religions  révélées  ne  peuvent  que  re- 
tenir les  hommes  dans  l'erreur  et  dans  l'ignorance;- 

<  Je  prends  la  ferme  résolution  de  mourir  en  libre*^ 
penseur  et  en  dehors  de  toute  religion. 

«  Je  veux  ainsi  par  ma  conduite  protester  contre  Tab- 
surdité  des  pratiques  religieuses  et  contre  les  abus  qui 
en  découlent. 

«  Et,  pour  cette  raison,  je  veux  absolument  que  mon 
enterrement  soit  purement  civil,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
figure  aucun  prêtre  ni  aucun  insigne  d'aucune  re- 
ligion. 

€  Je  charge  mes  amis  N.,  N.  et  N.  de  veiller  à  la  stricte 
observation  de  ma  volonté. 

«  Pour  mettre  leur  responsabilité  à  couvert  dans  le 
cas  où  ils  rencontreraient  de  l'opposition,  soit  de  la  part 
de  ma  famille,  soit  de  toute  autre  part,  je  les  charge  de 
rendre  public  ce  présent  testament,  que  nous  rédigeons 
chacun  pour  notre  compte,  et  que  nous  nous  remettons 
les  uns  aux  autres,  en  nous  faisant  mutuellementla  pro- 
messe de  veiller  à  l'exécution  de  ce  qu'il  renferme.' 

c  Tagis  ainsi  librement,  et  parce  que  telle  est  ma  con- 
viction. 

«  Fait,  écrit  et  signé  de  ma  main,  à ,  le....i.  » 

PopuLus  Léo. 
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Clip^itiqvie 

Paradoxe  chrétien.  —  Pour  être  sainte  U  faut  être 
fou,  avoir  perdu  la  raison Oui  s'exprime  ainsi  ?  Est- 
un  Voltairien,ttn  Franc-Maçon, uu  Athée?  Non,  c'est  nn 
saint  qui  doit  s'y  connaître,  c'est  le  curé  d'Ars,  dont  on 
poursuit  la  canonisation.  Voyez  sa  vie  par  l'abbé  Monin 
(2*  éd.,  t.  n,  p. 


La  thaumaturgie  embourbée.  —  Les  dévots  xûusul- 
mans  assurent  que  le  tombeau  de  Mahomet  est  suspendu 
en  l'air  et  isolé  dans  l'espace.  Ce  miracle  permanent  n'a 
rien  d'invraisemblable,  quoiqu'en  disent  les  esprits  forts; 
car  la  vie  des. Saints  nous  offre  un  exemple  pareil.  Nous 
l'empruntons  à  la  Vie  du  curé  d'Ars,  par  l'abbé  Monin 
(2*  éd.,  t.  n,  p.  632). 

Saint  Vincent  Ferrier  faisait  tant  de  miracles,  que  son 
supérieur,  craignant  qu'il  n'y  rencontrât  un  piège  pour 
son  humilité,  lui  défendit  d'exercer  sans  permission  le 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  Dieu.  Un  jour  qu'il  était  en 
adoration  devant  notre  Seigneur,  un  ouvrier  qui  travail- 
lait à  la  réparation  de  l'église  tomba  du  haut  d'un  écha- 
faud.  Le  bon  saint  lui  cria  :  *  Ne  tombez  pas!  ne  tombez 
pas!  Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  vous  sauver  la  vie,  »  Puis 
il  alla  en  toute  hâte  demander  la  permission  à  son  supé- 
rieur,^ qui  ouvrit  de  grands  yeux  et  ne  comprit  rien  à  la 
chose,  étant  persuadé  que,  dans  tous  les  cas,  la  permis- 
sion arriverait  trop  tard.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
lorsque,  ayant  suivi  saint  Vincent  sur  le  lieu  de  l'acci- 
dent, il  vit  suspendu  en  l'air  le  malheureux  maçon,  qu'il 
s'attendait  à  trouver  gisant  sur  le  pavé.  «  Allez,  dit-il  au 
saint,  faites  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  vois  bien  qu'il 
est  inutile  de  chercher  à  vous  arrêter.  » 
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Témoignages  sur  lb  mhuclb  de  Lk  Salbtte-  —  On 
.  lit,  dans  la  môme  biographie,  que  ce  saint  curé  a  refasé, 
pendant  plusieurs  années,  de  reconnaître  Tapparition  de 
la  Vierge  de  La  Salette;  et  il  avait  une  raison  décisive, 
c'est  que  Tex-petit  berger  Maximin  lui  avait  déclaré  net^ 
>  que  ce  n'était  pas  vrai^  qu'il  n' avait  rien  vu  (p.  282).» 
Et  quelles  solides  raisons  ont  décidé,  longtemps  après, 
le  curé  d'Ars  à  changer  d*avis,  à  se  faire  partisan  de  La 
Salette?  C'est  qu'un  jour,  tourmenté  par  Tanxiétédu 
doute,  il  prit  le  parti  de  s'en  débarrasser  en  prononçant 
le  mot  Credo  (p.  286,  287).  C'est  aux  hommes  de  bon 
sens  à  apprécier  laquelle  de  ces  deux  opinions  était  la 
mieux  motivée.  Il  est  bon  de  savoir  ce  que  pensait  de 
ce  même  petit  berger  M.  Dupanloup,  évéque  d'Orléans: 
c  J'ai  vu  beaucoup  d'enfants  dans  ma  vie;  j'en  ai  vu 
peu  ou  point  qui  m'aient  donné  une  aussi  triste  impres- 
sion. Ses  manières,  ses  gestes,  son  regard,  tout  son  ex- 
térieur est  repoussant,  à  mes  yeux  du  moins.  Ce  qui  a 
peut-être  filouté  à  la  mauvaise  impression  que  j'en  re- 
cevais, c'est  qu'il  ressemble  singulièrement  à  un  des 
enfants  les  plus  désagréables,  les  plus  méchants  que 

j'aie  jamais  élevés La  grossièreté  de  Maximin  est 

peu  commune;  son  agitation  surtout  est  vraiment  extra- 
ordinaire :  c'est  une  nature  singulière,  bizarre,  mobile, 
légère,  mais  d'une  légèreté  si  grossière,  d'une  mobilité 
quelquefois  si  violente,  d'une  bizarrerie  si  insupporta- 
ble, que,  le  premier  jour  où  je  le  vis,  j'en  fus  non  seu- 
lement attristé,  mais  découragé  (ibid.  p.  280).  »  —  C'est 
sur  le  témoignage  d'un  tel  personnage  que  le  monde 
catholique  a  admis  l'apparition  et  les  révélations,  de  la 
Vierge  ! 
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M.  Mefismont,  directeur  du  Libéra  pensiero,  Yient  de 
Ciire  paraître  sa  Starià  critica  délia  mperHizione  (i) 
Cest  un  excellent  ouvrage  que  nous  recommandons  aux 
rationalistes.  Ds  y  trouveront  Thistoire  méthodique  ée 
toutes  les  religions.  L'auteur,  mettant  à  profit  les  tra- 
vaux de  la  science  moderne,  explique  avec  sagacité  les 
aiciens  mythes,  fait  voir  comment  les  dogmes  ont  pris 
naissance,  se  sont  développés  et  transformés.  Il  rend 
compte  des  institutions  religieuses,  de  leur  influence 
morale,  de  Taction  qu'elles  ont  exercée  sur  rhumanîté. 
n  examine  plus  particulièrement  le  christianisme,  il  en 
scrute  les  origines,  discute  Tauthenticité  des  livres  saints, 
raconte  la  formation  du  dogme,  la  lutte  contre  les  héré- 
sies, la  constitution  de  la  papauté,  ses  envahissements, 
sa  domination  funeste,  les  guerres  de  reMgion,  tes  per- 
sécutions affreuses  commises  au  nom  de  Dieu.  Dans  les 
derniers  chapitres,  il  traite  de  sujets  moins  connus  du 
commun  des  lecteurs,  des  extatiques,  de  la  démonologie, 
de  la  sorcellerie,  des  procès  contre  les  animaux,  du 
mormpnisme  récemment  établi  en  Amérique,  du  spiri- 
tisme qui  a  donné  naissance  à  une  nouvelle  religion, 
non  moins  absurde,  non  moins  pernicieuse  que  les  aî- 
nées. Cette  partie  contient  des  détails  fort  curieux  et  des 
anecdotes  piquantes.  L*auteur  montre  autant  de  bon  sens 
que  d'érudition;  son  œuvre  est  tout  à  la  fois  amusante 
et  instructive.  Cest  une  lecture  salutaire,  un  antidote 
contre  les  poisons  répandus  par  tous  les  clergés. 

(1  )  2  vol.  iii-8,  à  Milan,  chez  Gaetano  Brègola.  Prix  :  7  francs 
50  cent. 


Genève.  —  Imp.  veave  (ETTmailR  ot  G>*,  route  de  Garouge. 
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JOURNAL  DES^  MBRËS  PENSEURS 

^^  HttBBie,  :^iie  ehe;che8-lu?  -rr-  La  Yérùél  —  Cmalie  la jj^ûonl 


Le  RationaliaU  parait  le  i*"  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  iii-8<',  ce  qui  donne,  c&aque  année,  un  volume 
de  pr^  4è  <H)il^pfgea.r-  On  doit  «*abomier  et  adresser  le»  coni-^ 
munications  aux  bureaux  <|u  Rationaliste,  à  Genève,  rue  des 
Cbanoines,  n«  8.  ~  Le  prix  de  l'abonnement  ^st,  en  Suisse,  de 
Q  fr.  pour  un  an, et.de, ^  fr.  pour  ô  mois;  à  rétrangiei:,  il  est  de 
6 'francs  et  de  4  fr.  pobr  les  temps  correspondabts.  —  Le  numéro 
séparé  $^:  vend,  à  Genève,- chez  le^  principaux.  Ubtraires,  el  à 
Paris,  chez  M.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  iâ,  et  M"»»  Viat, 
passage  du  Commerce,  n»  5.  On  le  trouve  de  même,  à  Lyon^  péris^ 
tyle  ^u  Grand  Théâtre,  ct^z  M.  Méra,  qui  reçoit  les  abonnements. 

SOMMAIRE  :  1®  Méditations  africaines,  pa^  un.Ë^agnol  (fini, 
—  2o  De  Tantiquité  de  Tbomme,  par  Miron  (fin).  —  3<^  Un 
journal  rationaliste  en  Espagne,  pai*  Pietro  Preda.  —  4»  Fleurs 
Ôe  religion  (Np  5),  i^r  Populus  Léo.  —  &>  Chronique. 


,  -liMiliiiit^^JiK»  »fk»lf ^liftes.  (/!»0    . 
''^'    '        Ôhap.  il'— 'L'Êspacè 

Npap  î^Yopp  dit,,  dans  le  chapitre  précèdent,  que  les 
théoiogieûs  définissent  l'existence  de  Dieu  en  disant 
qviMl  p'a,  ni.  copuaencemeïit  ni  flp,  et  qii'en  outre. ils 
aioutQîH  q]gL'i)!  pcciape  ei,  remplit  tpat,  et  que  par  consé- 
qijierft  41  £!3).partput;,  jB^^is  ces  messieurs  ne  comprennent 
don^  p^8,,puiie  vejijent  .p?s  comprendre,  que  ç^tte  défi- 
aiiipp  e;S[t.applicayp  justement  à  l'espace  et  non  à  Pieu, 
...JBi  pieu.^t. partout  et  reipplit  tout,  U,ser;a  forcément 
re^pons^le  de  ^out  ce  qui  arrive  de  bpn  et:  de  inauvais 
^s  le.uionde,  Alpjçs,  ai  nous  dirons  que  Dieu. est  dans  la 
j]aajfl  et  daçp  le  restp  du  corp^  de  l'assassin,  de.  njérne.  que 
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dans"Tè  poignard  qtfîl  à  întrôdiîU  violemment' dans  le 
cœur  de  son  prochain  pour.le  tuer,  on  dira  qae  c'est  une 
insupportable  hérésie^  parce  qu'à  la  rigueur  celui  qui 
bfemmèt  râS3asSlnat,'ï'e§t'*Diëù,  et  nonThè'mlie^ui'iCtft 
été  qiftine  mâ(*inVOil'ûo\ls^dii%'la*ùiétûe'ehôsé,  si 
nous.4AUf(>q0  Qa^  Dietà^ii^dab&'U  ins(itV:dé^  Tâtd^sin, 
puisqu'il  est  partout.  Dès  lors  à  quoi  nous  tenir  dans  on 
lel  dôtate"?  Quelle  solution  satisfaisante  nous  doiineront 
ces  imposteuP5^*e«t*y=aTOf -tnreplus  gfawte*rtqpfftté 
que  celle  de  punir  u,n  hon^me  pour  Je  crime  (^u'oç  lui 
atiiribae,  lorsque  c'esl  Dieu  qui  Ty-a  poussiez  l'a  tu,  y 
Si  consenti,  et  enfln  Ta  consommée  .  ^.-  r'  ...  .1.. 
;  Tel  est  le'ch^os  de  cpnWàioné  et  dé'cbiïtraaiçtioiis 
auque*  mènent  les  docteurs  avec  leurs  systèmes  reti- 

gieUX.         ..•...•.,•':;  ,  .1,.      *  .  .      .,..: 

Que  Te^paée  n'^fit  ni  commeticfetoent  ni  fin,  c'est  aussi 
clair  que  Ta  lumière  et  aussi" ëvlderit  qu'une  véf île  ma- 
thématique. Si  t)ar  espace  nous  etitérndîons*  Téfeiidué;  le 
même  qui  est  aujourd'hui  à  éïé  auparavant  et  Wâ  tou- 
jours; car,  §i  Ton  imaginait  que^  d^/is  )çi  DrjïïpipeL..çe..ne 
fut  qu'un  point  qui  se  dilata  par  la  volonté  du  Créateur, 
ce  point,  en,  se  dilatant,  ne  pouvait  que  gagner  sur  l'es- 
pace qui  éxistaii?'déjà.  0r,  comtne'èï^tié'peftf  concevoir 
de  limites  qu'accompajgnées  de  l'idé^e  dp  séparation  d'au- 
tre chose,  il  est  clair  que  l'étendue  n'a  et  ne  peut  avoir 
de  limités;' et  tar  conséquent  l*es|jàcé''egt  îttfifati,  îl'a'pas 
eu  de  comiùencement  et  ne  pi^tiri^a  àvoit-  de  flii.   '  "[ 

En  définissant  èîin^i  l'eâpaèé^  qui'  est  ine^é 'et  ti'i'ati- 
cunè  seiïsatièn,  Thôtùïn^'  diemeùré'  rfe^jlbnèâblé/dé  'ké& 
actions,  puisqu'il  agit  aVe'c  pleiriiô  lïbeVlfe'et  sans  tobs^ 
sion  d^autre  divinité  que  sa'  cbiisôîettcè;  sès^'thelînatfois 
et  sou  instracl;  et  l'on  fait'  dispàraîti-él'les  indôBfvénieûts 
et  les  coùtrtidictiohsque  Ton  vient  de  dômôtHrér,  èiPon 
applique  à  Dieu  éette  définition.  Il  y  aplus:  en  regardant 
Comtiiê  inipo^ifile  qu'il  '  rèète  le  lîiitrfndré'  doute  ^bfr 
r'exâcliiude  dé  i'appHcation  à  l'espace  de  là  dé^ditton 
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que  Jes  praires. font  de  Dieu,  ce  seigneur  imaginaire 
jç^ste.BQEn  défini)  ce  que  noos  regrettons  beaucoup  et  ce 
que  regretteront  davantage  les  docteurs  qui  chercheront 
^  aigjUilionner  leur  ingéniosité  pour  réparer  leur  faute  ; 
mats  en  méi)(ie  temps  nou^  faisons  naître  un  autre  incon- 
vénient d'une  grande  conséquence. 

Dieu  ja'a  pas  pu  créer  l'espace;  car,  dés  que  Ton  con- 
çoit soiii  existpnce,  il  faut  absolument  lui  donner  un  en- 
droit quelconque,  grand  ou  petit,  où  il  se  tienne.  Dès  lors, 
s'ils  ne  paquirent  pas  simultanément,  l'espace  emporte 
la.  préférence,  parce  que  sans  lui  rien  ne  peut  exister,  et 
que  aous.lQ  voyons *en  quelque  sorte,  le  touchons  et  le 
mesurons)  Ainsi  l'apprécient  également  tous  les  hommes, 
jusqu'aux  aveugles  et  aux  muets.  Non  seulement  nous 
sommes  convaincus  de  son  existence,  mais  il  est  même 
impossible  de  la  définir  autrement.  Dieu  est  tout  le  con- 
traire ;  on  ne  le  voit,  ni  on  ne  l'entend  ;  on  ne  peut  le  me- 
surer, et  il  n'est  pas  un  homme  qui  soit  parfaitement 
d'accord  avec  uii  autre  sur  ses  qualités,  son  essence 
et  ses  attiibuts  ;  dès  lors  il  ne  peut  être  défini. 

Un  moment  avant  la  création,  selon  l'explication  des 
théologiieasi  il  n'y  avait  rien.  Qui  est  capable  d'énumé- 
rer  les  siècles  pendant  lesquels  l'espace  est  demeuré 
dans  une  effrayante  inertie  et.  dans  l'obscurité,  sans  la 
Bjlittltitude  d'astres  dont  il  est  omé?  Où  était  alors  Dieu? 
j—  Dfms  l'espace  ?  —  A  quoi  s'occupait  Dieu  alors?  — 
A  rien.. -rr;  A  qui  parlait-il?  —  A  personne.  —  A  quoi 
servaitril?  A  rien;  et,  si  la  création  ne  lui  était  jamais  ve- 
nue i  l'idée,  le,  repos  et  l'obscurité  auraient  été  éternels, 
de  même  que  leur  inutilité.  Fatigué  sans  doute  de  se 
contempler  dans  l'obscurité,  et  ennuyé  de  son  paresseux 
quiétisme,  il  eut  l'idée  de  la  création  qu'il  accomplit 
d'autant  de  manières  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  de  religions 
dans  le  monde;  dès  lors  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur 
Dieu  et  la  création  n'est  autre  chose  que  des  fables  in- 
ventées par  des  fanatiques  menteurs,  lesquels,  dans  des 
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vues  particuHèpes,  se  sont  voués  à  l'exercice  de  la  pro- 
fession de  prêtres,  c'est-à-dire,  selon  eux,  de  déposïtâd»- 
res  desr  secrets  et  mystère*  célestes,  assurant  avec  raie 
impudente  effronterie  que  leur  mitiîstère  est  sacré  et 
que  leur  mission  sur  la  terre  est  autorisée  par  la  Divi- 
nité. 

Dans  le  chapitre  précédent  et  dans  celui-ci,  nous  avons 
démontré  jusqu'à  l'évidence  qiié  l'existence  d'un  être 
auteur  de  tout  ce  qui  est  créé,  est  un  arcane  ihcoinpré- 
hensible,  un  vrai  mystère  que  les  hommes  n'ont  pu 
éclaircir  jusqu'à  ce  jour;  mais,  comme  les  docteurs  de 
tous  les  systèmes  religieux,  loin  de  s'avouer  vainctis, 
crieront  comme  des  èiiergumènes,  en  disant  que  la  plus 
grande  des  impiétés  et  dès  hérésies  est  celle  qui  détruit 
par  la  base  l'édifice  de  leur  bien-être,  quMfë  ont  si  labo- 
rieusement élevé,  défendus  par  leur  impudente  impos- 
ture et  leurs  fables  ridicules,  et  aidés  puissamment  par 
le  stupide  fanatisme,  nous  prendrons  la  liberté  de  faiire 
une  promenade  à  travers  le  Ciel,  nôiis  nous  approcherons 
de  l'Enfer,  nous  jetterons  un  coup  d'œil  en  passant  sur 
le  Purgatoire  et  sur  les  Limbes,  et  nous  reviendrons  chez 
nous  pour  nous  occuper  de  ces  fameux  Livres  Sacrés  que 
Dieu  a  écrits  ou  dictés.  Le  lecteur  qui  désirera  nous  ac- 
compagner sans  fàlîre  d'autres  préparatifs  de  voyage  que 
de  poursuivre  sa  lecture,  verra  et  observera  ce  qtie  nous 
verrons  et  observerons  nous-mêmes  )  et,  si  par  hasard 
nous  nous  rencontrons  avec  Dieu  le  long  du  cheihin, 
tant  mieux  !  nous  lui  donnerons  une  bonne  poignée  de 
main  et  nous  le  prierions  de  nous  tirer  du  labytththé  de 
doutées  et  de  suppositions  plus  disparates  lès  unes  que  les 
autï-es  dans  lequel  nous  ont  égarés  lés  prêtres. 

RaMON  FeRNANDEZ  VlLLARMABZO. 
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De  rantlqolté  de  Vhownme  (fin) 

Parmi  les  travaux  cités  avec  éloge  par  M.  Lubbock,  il 
W  est  uo  doBt  nous  croyons  devoir  parler  avec  quelques 
détails,  à  cause  de  son  importance  quant  à  la  question 
de  Tantiquité  de  Thomme  :  c'est  le  mémoire  de  M.  J. 
Desnoyers,  bibliothécaire  du  Musée  d'Histoire  naturelle. 
Ce  nati^raliste  a  exa^niné  des  terrains  situés  à  Saint-Prei^t, 
à  6  kil^m^res  de  Chartres,  y  a  fait  des  observations  fort 
corieuses»  et  a  adressé,  à  ce  sujet,  à  l'Académie  des 
sdeaoes,  une  Note  sur  des  indices  matérieUi  de  la  co- 
eapdstence  dfiVhofim^  (weç  TElephas  mëridionaus^  dans 
unterrain des envivùm  de  Chartres,  pli^ ancien  que  les 
terraii^  de  transport  quartenaire  des  vallées  de  la  Somme 
et  de  la  Seine^  Il  y  raconte  qu'au  mois  d'Avril  1863,  il  a 
visité  les  ^ablonniéres  de  Sain^Prest,  très-connues  des 
géologues  commeJe  gisement  le  plus  remarquable,  le 
saal  môme  coanu  jusqu'ici,  dans  l'Ouest  de  la  France, 
d-jossements  â'E^has  meridionalis,  de  Bhinoceros  lep- 
torJfifniSj  A'Hippopotamus  major^  de  plusieurs  grandes 
espèces  de  cerf,  de  grand  boeuf,  de  cheval  semblable  à 
celui  du  vd  d'Amo^  et  d'autres  mammifères  détruits, 
qu'on  $^'2)ccorde  à  r^ai:der  comme  exclusivement  pro- 
pres à  l'étage  supérieur  du  terrain  tertiaire  pliocèt^.  Il 
recoQauti  sur  deç^ ps.de  rhinocéros,  des  stries  qui,  selon 
son  jugement,  ne  peuvent  avoir  été  produites  qu^  par 
deslames  tranchées  ou  dentelées  de  silex,  et  qui  sem- 
l>I^nt  due§  au  choc  d'un  instrum^t  aig«.  Il  les  compare 
aax  incisions  analogues,  parfaitement  constatées  sur  des 
os  âe;ZX]çunmiféres  fossiles  des  cavernes,  des  terrains  de 
ti;aitspQrty  des  tourbières,  et  même  des  dépôts  infiniment 
[dus  modernes  d'établissements  ou  de  tombeaux  gau- 
lois, gallfhromaii^  et  germaniques.  JL'aoaiQgie  lui  parut 
éndem^vll  multiplia  les  observations,  les  soumit  à  un 
contrite  rjgoureo^j  eif. finit  par  .conclure  qu'il  y  avait  des 
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traces  certaines  du'lravail  de  rhomme  sur  de  nombreux 
ossements.  Quelques-uns  partent  des  traces  de  flèches 
qui  semblent  avoir  glissé  sur  la  matière  osseuse,  après 
avoir  traversé  la  peau  et  les  chairs;  on  y  peut  même 
distinguer  la  cavité  triangulaire  aiguë,  laissée  par  ta 
pointe,  et  des  entailles  latérales  produites  par  les  deoite- 
lures,  d'une  flèche  de  silex  ou  d'os.  «  Plusieurs  crânes 
de  grands  cerfs  présentent  une  particularité  des  plus 
remarquables  :  ils  paraissent  avoir  été  brisés,  près  du 
point  d'intersection  des  deux  bois,  pair  un  coup  violent 
donné  sur  Tos  frontal,  vers  leur  naissance-,  la  tese  de 
ces  bois  porte  aussi  des  traces  dirigées  latéralement  et 
de  haut  en  bas,  analogties  à  celles  qu'aurait  laissées  un 
outil  tranchant,  en  enlevant  les  chairs  et  en  détachant 
les  tendons.  Les  bois  séparés  sont  brisés  de  la  même 
façon,  la  plupart  à  peu  de  distance  de  la  couronne.  Quand 
ces  portions  de  bois,  inférieures  à  la  couronne^  sont 
isolées,  elles  sont  uniformément  cassées  et  rappellent 
les  fragments  de  bois  de  cerf  destinés  à  emmancha  des 
instruments  de  silex,  comme  on  en  a  trouvé  quelqties- 
uns  dans  des  dépôts  beaucoup  plus  modernes,  suitôut 
dans  les  tourbières  de  la  Picardie  et  dans  les  habitations 
lacustres  de  la  Suisse.  Un  de  ces  bois  de  cerf  du  Musée 
de  Chartres  et  un  autre  de  l'Ecole  des  mines  montrent 
les  incisions  les  moins  contestables  (p.  7).  » 

n  suit  de  là  que  l'homme  était  contemporain  des 
grandes  espèces  animales  antérieures  à  la  période  gla- 
ciaire la  plus  ancienne,  celle  qui  a  précédé  et  accidmpa- 
gné  les  transports  de  blocs  erratiques  et  la  formation 
des  terrains  noiùmés  diluviens.  On  se  tr<)ttVé  aîn^î  re- 
porté à  des  époques  qui,  d'après  MM/ Agassî^v  Dàr^n; 
Vogt,  et  surtout  Lyell  (Anftgwfty  o^man),  remoûtèraièat 
à  plus  de  100,000  ans. 
Voici  la  côiithision  du  méidftoire  de  M:  Desnë^ers  ^  ' 
1"»  <  Des  ossements  fossiles  i'^E^has  fn^Vfifenttftâ, 
de  Rhinocéros  leptorkinm,  St^Hippop^oMiiié  major;  A^ 
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plii^iU^\^Cfai4s  6^  peut?  oerf&i  (]tei,Blfi^ars  ,ç&pèoe&  de 
bœ^fs;  4B(^  jdi'is^i^tjr^  esp,^i^  de  mamaûfèfes,  cpoi^idéré^ 
em^vp^  qin^ristiqaes  ^es  terr^jiis  tertiaires(  ^apéiiet^i? 
on  pliocènes^  el  déooay^ts;.daDs  iiadép6tnoûyi;çmaaié 
dQ5.ce(^  périple  g^logique,;  portât  4^^  traces  nom- 
hreHsesi^et.iiiooDtesUbles  d'iocisioQs,,  dd  .^Uio»,  de  cou- 

^  -%  Ce$ri^mes  et  ces  strie;  sont. parfaitement  ana- 
bff^^sâ  celles  qui  (0L  ét4{  observées  $ar  de^  ps  fossiles 
d>u]l,i)^  ^spè^çes  plus  nouvelles  de.mamm^éres,  le;^ 
Hi^QS  ^^truitQs  en,a<x:o»^)agmnt^*JS{6i9kais  tirimgeniust 
l^JSa^inqci^i^Hi^'^^  ^tc>,  les  autres 

yiy;ant;€yi^ç9i;9  attj()^rd!bjai«  telles  que  le  jcenfie,  plusieurs 
ceyrfs»  Taurocbs,  trouvés  daps  les  cavernes  ossifôres  et 
d^s  }^^  terfiaiias:  detransporf^^^iluvien^.  Qn  a  reconnu 
des  vestiges  semblables  sur  de  nombreux  os^em^nts 
(!|!^p^ces  açtueUes.4reqpeillis  dans  les  fouiUeg;d'étab}is- 
se^n^t^oi^  (|e,,to:^heaux  gaulois/  gallo-romaiiis»  br^- 
U^.ot,^fla«4fu^;      ,  ,  h .  ,         1 

3""  c  Ces  marques,  const^té^s»  sur  les  osseioe^t^^les 
I^tts  a^€Â^s^,paçaiss€|nl  savoir,.  »%  trè^^grpde  partie,  la 
f9i^)V^,<^nginp.q9e  ^l)^.des..05S€|ment8.]plus.  mo4erQe§ 
^,0)^  f  ouvç^rj^sqiaUci  être  attribuées  .qu'à  l'aptiontLe 
riWûÇjlft,,...  ..,...-/•.:•,     .    ;,...-       ,,  ,     ..  •    .    .  -^ 

4*  <  D'autres  stries  plus  fines,  rectilignes,  entrecroi- 
sées, quv^.,vpient  aussi  en  grand  nombre  sur  les  osse- 
ments du  terrain  pliocène  des  environs  de  Chartres  et 
d'autres  localités,  paraissent-étre  analogues  à  celles  qu'on 
a  observées  sur  les  galets  el  blocs  striés,  burinés  et  po- 
lis, des  glaciers  ancien? .^t  modernes.. V|[gj(aU9n^dtte  à 
des  eaux  torrentielles  aurait  difQcilement  produit  un 
sèniiiteble résiâtm:    :  '       ^  •> 

:.6<»!«  tid  gisememJde  Sàiut-Prèst,  aux  enVid!)ùs  de 
Qbaiftresv  t^AaxiiaieBii^  riefiobnû  comme  tfcrtîMr^  strpé* 
rieur -oiKjiKcic^a,  «t  certainement  isnliérieiir  ' à^  ioud  le^ 
dépoli qâaiteoaires  iiMiOpnllieMëét  VElGféàiprifàigfi^ 
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nius,  présenté  dé  ^nombreux  osisements  d'9^/6ir  mérii 
dionatiê  et  de  la  plùpà'rt  fleâ'^riatt'deg  éstiiééés  cariaetërfe- 
tiques  dés  terrains  tertiaires/ iskr  lesquels 'ëfi*¥èrirarqtië 
ces  deux  sortes  d'entailles  et  de  strie^l  /.    ,    ' 

W*  t  Dé  cesr  faits  il  semblé  passible  de  conélôrei'^jii^ 
qu*à  ce  que  d*autrer  explications  plîièôâti^fâlsartiflës  tien- 
nent mieux  éclairer  ce  double  phénomène,  que  rhefmmô 
a  Vécu' sur  le  sol  de  Isf  France  avïint  la  ghàride  et  pre- 
mière période  glaciaire,  en  même  temps  que  rMéjp'fcâ» 
meridionalis^  et  les  autres  espèces  pUoeèfièsi  caractéris- 
tiques du  vàl  d^Arno,  'en  Toscane;  'qrfft  à'  été  en  lutte 
avec  ces  grands  anitoaux  antérieurs  WEléphas  pHmû 
genius  et  aux  autres  animaux  dont  dri  à  trouvé 'lès  dé^- 
bris  mêlés  avec  les  vestiges  ott  les'  indices  de  Viiomme 
dans'  les  terrains  ùé  h-ansport  ou  qttàrtehâires  dte 
grandes  vallées  et  des  cavernes:  -    ■;     ' 

?•'  «  Enfin  le  gisement  de  Saint-Prés^'  serait  jusqu^l, 
en  Europe,  Texemple  de'  Tâgè  lé  plus  ancien,  daàs  tes 
temps  géologiques,  de  la  co-existeneeâèPhommé  âtfe 
mammifèt^es  d'espèces  éteintes.  ^        ■  '-      ' 

En  présence  ée  céé  âocun^ilts^  s'^aëoumtttenit  cha- 
que jour  et  doùt  Tautorité  est  àe  plus  enipWs  imposante, 
la'bhronôlogie  Jbiblique  est  battue  sans  retour  ét'f  inspi- 
ration divine  des  livres  sacrés  est  irrévocablement  con- 
damnée. '  :  '   • 


iJn  loiir^àl  rationaliste  'en  iéspaiciiè 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  ncm^FOUli^l^^pris 
qîl'iliV^nt  de  m  fçfidi^  à.lfedgW,tso»fi  tel-tiWi  de;La 

journ^lhèbdomidiiirev destiné,  à  Pépai\dné  teâi^mncipës 
du  Batic^alisi^e.au  wUcttiâiipuUfï  «sps^iMl^&evaûlite 
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spê6tei61i^V!)ôtitbatetix  dés  Mte^  {^liti^iiès  qBidnt  livré 
hk  gôb*ôasé'tt^lf on  espagnole  à  une  poignée  d'atobi- 
tifett'x;  et  qui 'l'ont  ifeatement  plongée  dans  toutes  les 
hdrrearsf^é^'  la  gtferre  civile^  il  est  (Je  quelque  consola- 
tion iîë  savoir  qiîrtr  de  véritables  aioQift  du  peuple  oiit  songé 
à  arborer  de  rautre  côté  des  Pyrénées  le  dràpeaude  l'é- 
manfeipàl^ln  religieuse!*  Combattre  la  superstftion,  c'est 
sttpef 'tedft^edlôttient,  âais  par  la  base,  toutes  lés  tyrin- 
ûie».  ^ôttéHS  qkefeoHr issue  définitive  de  la  lutte  dont 
Pôehô  «Kîiià  ^arrivé  d'toe  maniéré  si  alarmante,'  îP est 
eèrtâKi  qiieMëi  Èibres^Pfenseuh  d'Espagne  aulroritbiett 
îrYérîtë  dé  la'iiàfriè  éii  engageant  ce  combat  intellectueV 
àtt  BÂtWietft  inèine  où  la  fttsïlladé  Vetentit.  C*est  fà  jeter 
Tés  Bases 'cPii'h  retioîiVelIeilient  plus  lent,  mais  plus  sûr, 
que  celtii  qûrsorl  ordinaifeitaerît  des  agitations  politi- 
ques!^ car  "  travailler  à  l^émancîpâtion  dés  Consciences, 
c'est  préparer  dé  vrais  ^  citoyens,  capable^  dé  soutenir 
tes  ittstîîutTdns'Icpil  feàûvegardettl  léiîrs  droits,  bu  dé  lès 
conqùérfr  JHûs  taM.  '     ' 

Onoî  qtfil  eri  soit,  les  plus  vives  syiÉpathics  des  Ray 
tionalistes  sont  assurées  à  Tintéressante  publication  que 
^ge  avec?  èant  dé  talent  M.  José  Maria  Dalmau.  Pour 
en  dèbiler'uné^préUver  je  vais  traduire  quelques  frag- 
ment dur  pri^ramîné  que  M.  Dalmau  nous  a  tracé  dans 
un  article  du  premier  numéro  : 

*  .:'..:  Ctomme  les  délires  des  imaginations  exaltées 
€  dé  ffuélques  fanatiques  religieux  ont  été  souvent  l'arme 
«  la  plttâ  téfriWe' axi  moyen  dé  liàquelle  une  poignée  dé 
i  tyràHs'^ohtlorturé  eC  opprimé  les  nations,  nous  feki-^ 
•'  trôtts  Hiik  léÈtâdUs  âë'b^  presse,  peut-  étudier,  distiuter 
é  èï'eiMyiët  ïéis  ijîrfobWîteeS'ïbndiamentàùx  (le  là  Migiôh 
«  et  de  ftl  pSiWsophië,  sitts  autre  m'obile  qùé-le  bien  dû' 
•  Vénple^'^àWs'^Hiti^e  gdide  <iiiè  récbt' de ^là  vérité:  Did^' 
(^  gêné  bhlÈÎrcffàit' 'un  hottime  avec  ÙTie'lSntéi^né;  'nous^ 
c  chëreftefbristatètité'àh'luiiiièrédela'frbîde  raisôti.: 
c  Nous  ne  sommes  pas  arrêtés  par  f  exiguïté  de  nos  f6K' 
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*  ère  en  attaquant  de^  ptiôyentionsippofçncjléme^t  §Qra^ 
«  ciaées  daq^  la  conscience  4^  Mf9^ft  T^pir^jnis^im^Q 
<  borpet,  ponr  \^  moment,  à  ouvrir  le  feu  c^fiM'4,  ièlh 

•  attirer.eosuite  à.la  barre  4e. la  4»sçj»ssiQiv .pnWiguQ 
t  tes  penseursi  qui,  à  cause  âe  V'niXoMrm^Q[r^)me^% 
f  ont  é2(é  forcés  de  v^vre  à  Vécart  des.  1,^1^$  sp\ei^gii^^» 

Ge programme  estfranc  etnfi|:,l^sjp|H4<^i«ui ,oBt 
paru  jusqu'à  présent  dans,  la  Libexffld'4fl  S^muf^i^o 
s!en  ins{^Qnt;@déi£ment.Nou$.  ajirpns#|r^u;^ir^^maniué[ 
de^.^leitres  du  directeur 4^a»  éwiimnce,  ^6if  cfifi^^l  4b, 
Santiago,  qui,  len. pleine  séaiwje  de?  .Cprrl^Spii  s'j^taUMeft'r 
gagé  à  prouver  A.géométrig^ment  i.ffl^iî  iA^^'/^^m 
catholiq^e.^^t,  la, seule  véritablej.,Oî^^ue^>^  W^^^  Mxp^ 
plug^  cojjptois  ni  plus  serré  que  M,,  D^mauda^s. cette 
discusâioiju  Citons  çuis^i  ufl.  bel-'afticle  .4p  ?*•  Pifiz>  qiaii  à 
propos ,4u,prime' 4e  Pantin,.a: ?u  ^ir^  »p  tprriWe.réfiui- 
sitoire  xjqnlj^e.rpglUje,;  liji 'demandant  çpmp^dju^in^^ 
vais  usage  qu'elle  a  fait,  pendant  dix-j^u^tsièc^e^.  4^$^ 
influence  sur  la.  conscience  et  pur  rii>tell|genGe,; des 
masses,..  .;  .•  ..  ',:.^ .    ,,;,'.  ■ 

Que  l^es  honoral^les  écrivaip^;,de,i  la^i^i^^,  et 
M.  Dalmau  en  psirticxilier,  me  ççfpwittenjtjijiHiQj.léig^e 
critique  >avant  4e  fipir.  }l,  s'af ilj^^jl^  4em  petitsî  articles 
de  chronique,  l'un  à  propg^s  de  J^.  réunion.  dç|S,paSi^^rç  à 
Gepfye,  l'autre  sur  les  i  progrès  4u'Pri9|l^tintisme  aux 
Iles  ;palé9ires,  Ces  dejux  articles,  ^)^W^§r^i*fcW€|,pârpIe 
de  réserve  qui  les  précède  pales  sUjIy^ifpap^îS^iiLWgot 
j  uf er.  jvec  le,  resite.  Par :Ç»xft](«Rl%^  B^.e&^iJ^ PMo^PWmt 
qu'pp  s^e  réiouisse,  dans  un  jpurUciU^tipn^ti^,  i49rfc:e 
qm.efitrp  Palma  et^  Alcu4iaii\f\>i}S^(wn^^%.m^ 
i$  r^çknd^e  ,$i^^Uh  fraités  .rdigieiêpSi^^^i^éif^  ^  dlt^ 
on,  *-/à;<?pi^mr^  /f  |)wp/^fPANS.iJRCj«çï|[jN^5LA,  véwté; 
c^la  dans.ijm  j|Qur»al  QÙ4'oj[i:-jf^Piijn|ajçUftl^|destiQ^  I 
prii^uyer  quêtes  jprx?pbétj^,qtfon^ 

S(Wtpa&î^fC0ffipJies/4    .,   .  ..../.    j,,,,^  ^.icrç^<y^  oc  >U.;K 
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Sai^  dpute,  (m  coaçplt  que,  daoa.iv^'pays  où,  coi^ue 
en  Espagne,  Tintolérance  a  régné  si  longtemps  et(4'.aBe 
maQière  si  lerrible,  on  soit  lieuraux  de  voir  ^Irioo^er 
la  libellé  de  tous,  les  cultes  possibles;  c'est  là. Vavè^^e^ 
meot.de  la  Justice,  et.d'ailleurs  la  multiplicité  ^wu^n»  \^ 
destruction.  Qa  comprend  aussi  qu'on  profite  du  secours 
involontmre  que  peut  apporter  à(  notre  <^a(ise  la  propa*. 
gandç  évangélique  dans  sa  partie  négative  on  critique. 
Mais  de  là  à  accepter  la  moindre  ,responsabilité,9vec  ren>^ 
semble  du  Protestanjtisipe,  il  j  alpin.  J'ai  garde  de  prêteur 
une  telle  intention  à  M.;  Dalm.au  f  mais  il  me  semblet 
qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  en.reppusser  m.éme.  l'apparejgyçe. 
Il  est  important  de  ne  pas  laisser  si^pposar,  ne  f|iH*ce 
qu'un  instant,  qu'on  yi^^.à  subtituer,  au  despotisnie  ab- 
solu, maiS' franc,  d6  l'Eglise  romaine,.  \e  çqmtituti^m- 
lisme  protestant.  ...  i 

.       ,      PlETRO  PrEDÂ. 


Le  bureau  de  «  la  Libertad  del  p^nsamientç  >  est  à 
Madrid,  oalle  deBarcelona,  12. 


iPleiin  de  Réltffioii  (N*  8) 

yoiçi  les  frères  de  Beauvais  ;  passoijs  vît«.  Histoire  «an- 
cienne déjà  6t  que  tout  le  monde  connaît,  mais^qvi'il  e3t 
bon  de  rappeler  :quarante-^ix  ^(anjs  victimes 4®  la  bru- 
tale tabricité  de  deux  jeunes  gens,,  dont  la  société  aurait 
fait  des  hommes  et  doqt  la  religiot^ .  a .  fait  4s?.  ^9fSI^^\  .  ' 

Voici  un  prêtre  qui  abandonne  sa  paroissejaissant  e^' 
ceintes  deux  jeunes  fille^^  passons  y]U%.,  Ces  jjeui^s.  filles 
ont  été  déshonorées  par  ce  prêtre,  qui  ne.p^ut.les  réJ^a-f 
biliter;  les  enfants  qw,  en  paîtront  ne^pojurrjO^t  ay.oif.  de^ 
père; le  Pape  etla  loi.s'V opposent.. AW;la. religijOij^^st 
une  bien  belle  chgseï  et,le,çi^jbat  4es  prê^resupe  ia4mi-, 
rable  institution. 
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'  Laissods  œs  mwïstrttosilés  dont  la  liste  seraittrpp lon- 
gue, et  passons  aux  choses  gaies.       *  '    . 

•Uil^^octeur  attemand  Tient  de  foire  la  découverte  la 
plus  étonnante  que  puissent  enregistrer  les  tempi^  mo- 
derwes*  une  découverte  qui  laissé  bieft  ioiri'  en  arrière 
celles  de  Lavolsier  et  celles  de  Làlande,  àôôté  de  laquelle 
leslchcittinsdefèr  et  le  télégraphe  électrique  ne  sont 
que  dés  enfantillages,  qui  dépasse  toutes  lé^  concep- 
tions de' Pesprit  humain;  en  un  iûôt,  une  iiécouverte 
capable  de  changer  la  face  du  monde,  dé  rendre  un  ra- 
tionaliste catholique,  M.  Vëuillot  agréable,  et  de  faire  rai- 
sonner un  des  thèmbres  du'  cimcile.  Cette  découvertes 
la  voici:  ce  bbtt  docteur, qui  a  nom  Oswald,  ai  découvert, 
dans  lai  sainte  hostie  la  eo-pWsericé,  sous  les  espèce, 
eticharistiques,  du  sang,  de  Pâme  et  aulàîrde  lai  bien- 
heureuse Vierge  Marie. 

Les  dévots,  qui  ont  Thabitude  de  déjeuner  avec  les  di- 
vins pains  à  cacheter,  croyaient  ne  manger  qu'un  simple 
bon  Dieu  et  ne  se  doutaient  paà  qu'ils  digéraient  en 
môme  temps  une  vierge-mëreV^ëilà  une  surprise  agréa- 
ble: Dieu  le  père  servait  à  ses  abonnés  le  sang,  Pâme 
et  le  lait  delà  mère  de  son  fils,  mais  il  ne  mettait  pas  ces 
objets  sur  la.carte^  gt  J^^s^Wpas  .pajef  plus  chéri 
quoique  ce  fût  son  droit. 

Comme  on  lé 'voit,  cette  décotfterte  est  très-impor- 
tante. Oh  ^alt  à  quoi  s'en  tenir  aujôuM'huî,  grâce  à  ce 
bon  docteur,  sur  la  valeur  du" sacrement'  de  PEucharis- 
tie.  Ouand  nous  voyions  les  géiis  'pieux  aller  ihâbger 
leurDieti;  -  quand  nous  voyions  apporter  ce  Dieu  dans 
une  tiëtite  boité  aux  gens  gravement  malades,  nous  di- 
sions: Voilà*  des  e^btnafcs  faciles  â  rècoDÎforter,  desdèbi, 
liiés'facileè^à  répârerlAûjodrd'hùî,  nous  savons  à  tiuo- 
nouè'èh  teiiir:  tfâiîs  Ptié^tie  se  troiivatéht  le  sang,  Pâme 
et  l^lfe  de^  là  Vierge,  et  lé^^èflfets  lïierVcSlléttx^  pVodtfts 
parî^âppiicatidn  Se^Û  èalt^rèïhèiit  soùt  dûs  éViciémmént 
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à  \di  prô$€^oe  4€^  Um^  et  de  soa  Jait  dans  ler.paio^â  cah 
cheter,  •.  <..î.;      ,   '-    -.  -.  ^  .:. 

Ceci  se  liasse  h  Rome,  dans  un  couvent.  Pour  des  rai- 
sons peu  connues  —  sait-on  jamais  le  fin  mot  de  ce  qui 
arrive  dans  ces  lieux  lugubres?  —  un  frère  administre 
des  coups  de  couteau  à  son  supérieur.  Les  raisons  qui 
ont  poussé  ce  frère  ji.  jQftt^  ^tjitive  d'assassinat  me 
préoccupent  peu  ;  ce  que  je  veux  admirer  dans  ce  cas,  c'est 
Tadressfe  ée  VUfUverSy  qui,  ne  pôùvâût  dissiôiillei*  le  fait, 
e&t  obligé  die  découvrir  que  ee  n'est  pas  ém  frère ^  maii 
unlâùpieyK\\k\  a  adininistré  une  saignée  au  supérieur  du 
cOttveni  ^6  lesu  e'Haria:  Toujours  étcmnant,  ttiVnmrs, 

Une  question  à  propos  de  laquelle  Veuilloi-J'oùi^nài 
fait  valoir  toute  Tamplitude  de  ses  brillantes  qualités, 
c'est  la  question  Hyacinthe.  Le  saint  organe  de  la  pa- 
pauté s'en  donné  à  cœur  joie  contre  ce  moine  défroqué. 
Certes,  ce  carme  ne  nous  iiftéresse  nulletîientVnous  n'a- 
vons pas  à  nôuâ  occuper  dé  celui  que  TPmWs  appelle 
Tabbé  Loyson;  mais  nous  pouvons  nous  amuser  de  la 
pieuse  colère  et  des  dévotes  invectives  qtie  le  thonitéur 
des  sacristies  dépense  pour  flétrir  le  seul  acte  décourage 
et  de  convenance  que  Ton  ait  vu  depuis  lon^etnps  ac- 
complir par  un  homme  ènsoutané. 

Et  si  l'on  songe  au  bruit  que  font  les  vrais  dévots  au- 
tour de  ce  fait,  si.  simple  en  réalité,  aux  clameurs  qu'ils 
poussent  à  ce  sujet,  il  faut  bien  convenir  qu'avec  sa 
lettre  le  père  Hyacinthe  a  touché  la  corde  sensible. 

Décidément  le  CatholicissAe  s'effondre^ 

Notis  ne  terminerons  pas  cette  article  sans  )(^oii8tater 
raocroissetnentque  prend  la  Libre-Penséé^  surtout  dans 
ses  manifestations  les  plus  imposantes, -dans  les  éniàrn^ 
ments'eM$.'Gés  mierréments  Ae  peuvent  maintenant 
s'enregistrer?  à  Lyon  notamiment,  îte  soM  nombreux  et 
remarquables  par  l'âffluence  du  monde  qm  y  às^ste.'  Pas: 
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de'^^m&iiie'fiaas qtleron  en  signale tio  cèrtdin  nombre. 
Décidément  la  Libre-  Pensée  monte. 


jîj' 


PoptiLUS  Léo. 


,  Le  .seru^^  9ouTJ&fx.  — .  L<e  Dimançt^e  3  Octobre 
18ft9,  \\  devait  y  avoir  à  la  FloHe  Qie  de'B!é)inie  élection 
inu9i(Cipale)  dans  laquelle  Qgurait  commecandidat  M*  Ca- 
PjèUle  Viager  proiMrifHairet  qui  oat  connu  depuis  long- 
tenjps  comme  un  Libre-Penseur  éprouvé.  Pour  plusieurs 
motifs^  quMl  est  inutile  d'expliquer,  M.  Magué  refusait  de 
prêter  le  serment  imposé  par  la  loi  impériale,  et  voulait 
le  renaplacer  par  le  suivant,  qui  était  plus  en  harmonie 
avec  ses  principes  :  «  Je  Jure  obéissance  à  ma  conscience 
et  fidélité,  aux  intérêts  de  ma  commune  *.  Mais,  afin  d'as- 
socier ses  concitoyens  à  un  acte  auquel  il  attachait  \m 
haute  importapce^  il  publia  ua  manifeste  dans  lequel  il 
faisait  connaître  sa  résolution,  et  à  la  suite  de  ce  mani- 
feste il  plaça  une  liste  de  candidats  résolus  à  suivre  son 
exemple,  en  invitant  les  citoyens  qui  approuveraient  son 
idée,  à  mettre  dans  l'urne  électorale  la  liste  imprimée  àla 
suite  du  mailifeste.  Sur  7S0  électeurs  iûécrits,  le  nôin- 
brédes  votants  fut  de  480.  La  liste  gouvei^nementale  ob- 
tint ^SÔji)  Voix;  M.  Magué  pour  son  compte  particulier 
en  eut  140,  maïs  sur  ce  nombre  il  ne  se  trouva  que  48 
adhérents  à  la  résolution  quMl  avait  publiée  Ge  nombre 
est  peut  eoneidérable;  mais  il  n^  faudrait  pas  en  conclure 
qu'a  représente  towâl  le8.Libres*Penseurs.<tejla  UwjalKé. 
Eki  i86o,  M.  Magué  aiviadtét^  élu  membre  du  CoinseilHU' 
nlmpal  iprés\  avoir  fait  ooonaitre  ses  iQtejiitions  toa- 
cbajat  lesermoïkt,  et,'ifidèlQ  i^  Parole,  dans  la  cérémo- 
nie? de  riustallMioB,  il  avait  rempteçié  le  serment  oSBciel 
par  celui  que  nous  avons  cité  plus  haut.  En  conséquence, 
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}6  préfet^ «iviritca^é^^a éleelion^  d^  sort^  <{Tié lèis  éleo- 
tdéri^c:p(iur  ttef  pag  lâire  inutileméûl;  un^e  nMvdle  ^yotà^ 
tioki;  *iftÀiêli4  été  obtigés  de  porter  lentes  voix  sur  tin 
pei^ûûs^'  à:  principes  plus  complaisafiits.  n  est  à^roir^ 
9a0tôs0il^:éàirdece"qtti^  fit  atorg  ti*a  pas  été  sans 
iolhieiice^^rlata'aiiière  d'agir  des  étecteurà  deJa  Flotté: 
beawdtEpsm éemie;.poiir i&e-^paà  avoir  i  voter  detiit 
{6i$voal<pcèféPéiie.pas  porter  M»  Magné  àur  leur  liste,  et 
Ibii^]^  ai  ea^quéUes  f^liB  résolus  qui  ont  eu  le  courage  de 
se  moQitrBr  les  paVtisasis  absolus  de  sm  idéô.  ' 
:i:'  ■■;-<  j  I:  ■,  îi  ■-' •^•i^i:___i:''i" 'j-  -•  ',  "■  "''■  • 
:  -.   •:  ■i.'mh'::  .  1.-'  m:-     '•.-.•■•••:•'.    ;•    .        '     "     ? 

,  LEjJWQt  •  ;çiw;qui^ment  ».,—  En  rendaAt  poniiHe  (^é 
renteçrQflajçntj^cjie  M.  Sa\inte-3euve,  le  fameux  Veuillot, 
rédaçteiu'en  cbef  de  r(/mî^5,  remplaqç.ç^  mot  par  celui 
(ïenfp^fssmeniy  C'est  J'expressioin  d'une  de  ,Qes  idées 
imjjéciles.cjuq  les  chtfc.de  la  doctrine  chi'étienne  s'appU- 
qije^VÀ  répandre  parmi  le;§  foules  dégradées  qu'ils  nom- 
ment, à.  si  ji^steUtr^  leur  troupeau.  Ils  ne  négligent 
rien  pour  j.epr  ç^r?uad^r  que  quiconque  ne  p^sse  pas  par 
i^s  maias  du  prêtre  dajis.les  .trois  principaux  actes  de  la 
yijç  n'pst,pasup.ôirje  humain,  mais;doit  être  compté  au 
ly^mhre  desyjls  ^immjiu^^.cotpinç.si  Iqs  simagrées  ridicu- 
les dont  le  prêtre  couvre  l^enfant  qui  vient  de  naître^.les 
époux  qui  contractent  leur  union  féconde,  le  mourant  qui 
entre:â^tiis4&  th^fysi  étèf  Ud^éfaieiDl  nëossisaires  pour  com- 
pléter leur*  pl«irË^  et  lesjélevenàlai  dignité  de  rois  de  la 
(7!^êatiojài,QitU0$  ôpiniotismép^^^^ 
nu  les*ge\j^,  j[es.pu^,ai)^^  campagoes  les  plus,f\rné- 

rées,  ciosailieiiilifesla  des  igoorâûces  du  Moyen-Âge,  gj^ 
se  con(^  ed  ïi#^t  ihspl'rer  qu'uti  profond  sentiment 
de  compassion;  jnais  que  les  docteurs 'de  ïa  sèctë,  qui 
ont  reçu  toutes  leslumiôre$dejttotresiècle,les  recueillent 
dans  tes  bas^ftmdsx^ù  «elles  .teodônt  à  s'éteindre^  pouf  les 
ranimer  felDàuf  rendi'é  un  éCflat  trompeur,  voilà' ce  tjui 
estintoléral)Je  et  ç^^^  réprimé  avec  la  plus 
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iras/do^ioeAsoQge;»  qu'aa  lieu,  de  ^]ibm^^  a&  ç^.4^ 
^i^is^ux  $aas^rai9on  ea  s^affrancbi^ioit  des  prati^iies  re- 
ligi^jiis^s,  oqidomie  uoe^preuire.éclaum^  q^'on  inarehe 
aux  preiniei^  r^gs  <bn9  la  mQ  de  la  -perfes^ifi»  basur- 
nitairci.  J)(oas  ne.learireiiveriroDs^^pas^rMiareiqttHteiMHiâ 
adi^fôeot :.riioou)[ie  le  moins ay^acé 4»  omli^tioB est 
encore  de  beaucoup  mipfénear  à  TaiiiniaV  tosntemoi^- 
nisé^inais  il  e$t  iocont^table'qnje  tes  rôligipo»  se  ^nl 
que  le  produit  d'oAe  raison  eneone  détale  et  aamimB&* 
pondent  qu'à  la  première  enfonce  du  genre  humain. 
Pour  les  voir  à  leur  origine,  et  par  conséquent  dans  la 
vérité  de  leur  essence,  il  faut  se  transporter  "parmi  ces 
populations  à  peau  noire 'ou  cuivrée,  où  cfâiculi,  ne 
pouvant  comprendre  lès  phénomènes  qui  se  présentent 
à  lui,  eu  attribiiè  la  cause  à 'dés^  êtres  Invisibles, 
mais  puissants,  qu'il  est  nécessaire  de  se  rendre  propi- 
ces, et  oûles  plus  fourbes,  prétendant  jôuiK  de  leurs  Ifa- 
veui-s,  se  posent  comtoe  intermédiaires  ènttre  enxà 
leurs  mlsétàbles  comparons.  Il  ikiâs  semble  que, 
quand  on  descend  en  ligne  directe  de  pàreïls  ancêtres; 
on  devrait  être  inodeste  et  he  pas  forbet  le  J)id)lic  à  re- 
porter 3es  souvenirs  sut  une  ^éniêJilc^è  âiiési  peu  hono- 
rable: '•■    /     '  ;"'   '-■'  '-  ''  "■    ■■'  '•  •'  •'  ' 

..•■       /   'j 1 In^ : rHH^ ■ ...   ■      '    .m   tf.  ij    .     .'l      H    '  i\vHi'yi 

AVIS  AUX  RATIOMUSTES  BeiOEN&VË 

La  Société  des  iiibcés-Peasettrs  de  Canicige  leélébrera 
le  V^^  anniversaire  de  ;sa  fondation  par  «  un,  b^qR/^t  4^i 
aura  lieu  le  Samedi  27  Novembre  1§69,  â  7  heures 
du  soir,  à  la  brasserie  dé  Cârouge,  prife  le' pont,  le  prix 
des  cartes  est  de  i  fr.  75.cj  €n  en  tmteVB^àiiadili^  brassé^ 
m  et  dans  1^$  bureaux  du  yRatk^fi^fe^i^  )fies^yfi>  rue 
des  Cliânoiiaies,  n*  3.  '     , 

■   •'  .■-•  :..•••  ERRATOII'.--:^-^-^'N*^-v.     • 

Dtans  lanomérô  précédeoC,  à  la^li^^iligne  éeU  pag^ 
M%,^\ji^lmd!^:  *Jfef(mmr^  lisez.:. 4  ^te.ftinpni.  r 

: : ■ .; — ■    i;.  >.  ';■  .  i.',  '•■>  ^;ij!jj-if  '■■   :i  !■•" 

Genève.  —  Tmp.  veave  (ErTmoBR  ot  G**,  route  dé  QuroiM^. 
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Ml 
,  !;lMiaif,-fler9liifelwlitii?  r-H Ja  fifillt<>-tt;C#i8ille(Uiirftîioftk 

i|   ■    >'|nc..     .     fM,J.      ...       ■>..U      .f/.>i^.      ..:>:    sr.^      .>    .^/.t    .y.   v^ 

'*  lldaitiIâ)iîlMA^i^ftric:)enf)4<ijbiirti«e:.cii^  ni 

Cahier  dt?  iil  |«jf«s  iii-ïj",  et»  qui  tluiiiie.  .cha'me.;ânMce,  un  vqIuiiw 
defiii^^Ue  im^Hi^Vè.  -^  On  àtfh  s-^aWi!iier  et  idr^ssér  tt»S('oiii- 
«P*3MW«i*^  buie^lj^  d»r^RAT*0>4*i8^H%ift:^»*,wvj*,  ruç  des 
GliaDOines,  n»  8.  —  Le  |>rix  de  i  al»oiiiit*iueiil  est,  en  Suisse,  de 

8  i'rjtuca  et  Je  4  fi*.  |>uiii'.  les  teiiij>i»,  conespoudmils.  —  te  (iiiuiéto 
séparé  se  vend,  à  Gen^eVt^ii^M'i 'es:^'|^Hiicifwix  iibràllrek,  A-'i 
%!fh  «*r*  »>"'HWr*Wt  |tal«W*N:1*n:»-^*^**H,«f:l^,-el. >!•»•'  Miat, 
passagt^  du  (iOnuueice,  n^  5.  Qir  le  tionve  de  même,  a  Lyon,  péiis- 

y»'  >iTrt"'!"i  ''  '  'l'M  ■  iM^i'W'f  '  j(  t'»  .t.O'\\\[.ti(l  1,  liKi  'Ui.iHtT 
SOI|KAill(B  tKJDu  Côocittfde  MO.  f^i- Li  P<^tit.4U2éiU«;|(»ifee 

->  ,.:..-u:  '^^■'^^^^mmî&'àièi'ê^  ''-'  •••  ^'  '-••■ 

*^ïpifeF»^'«JUpn^eoi^!q,uh'Qnt  jgouyQmé  .le  naonde, 

«^«lWli5il^«*P*r2i  des  JS^uMe^.  LQitoft^;Variâèrfcba«, 
^m  JBs.b^p?^liflgLQ^,,  lajii^aiéiér  ^pfllf  [«mr.  U;8upr*0W5 

4^i^^trfi [eniTLMSfiilj^  IbdoWgte  eo^.  dâerélaDi>dâ-.iiôm 

^ll&i  .b-jdùl  ^r'^^ir  ^'ihiiïuit  ■■  ^^jn^y^ih,.:-!  i'>:::'u:,r  {u. 
^(oiKi^iitiooiiigieqqe  à^fitairer  les,  iiammesSlb;  seot^Bt 
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galvaniser.  Peines  inutiles!  jeur  diea  s'en  va.  Place  à  h 
viorale  naturelle,  qui  suffira^pbur  sauvegarder  le  mande! 

tiieÉi»  rMè  éiic^ifââiiifisiiedkérells  9êridÉ|iliMs 
derni«]^jHïifkHjWjlièy^}^^,d^  «?^flf '^^Jl  JOi 

Nous  savons  qu'autrefois  la  convocation  a*un  concile 
était  l^annoiieec^'UH  ^vèiiennÂit  iein^ibiè  piirèfspra^es, 
et  oe  u'éuii  iias-MOSTakoB.  Ater-M^jS^(feMiiinat^»rv.4a 
iDoadQv  {^^IdD^au iioin ddrDieUfifaiîiaieoitoHtiUremblar. 
Tôïi't 'plteif.iïfevaot  ëiix,",^  )^' ^\x\èm^M!^P^  A^ 
était  sa  très  Itu'tttble  tas^éi^^fi  tout  eft  feHitlam  kvrs 
dogmes,  ils  rivaient  davantage  les  tieaft  quèencbaiaaîient 
tes  t)ëliples  à':lsaV;>u^  opjftrçssi;^^  ,  ., .  '  , 
'  Les  teipps  sont  Wen/clirfn{^'<ÇâJ;AuJb^  rhomtDe 

comm<enc6  à  savoir  faire  usagé*  de  sa  raifort,  q^ii.  foiiéva* 

UfTtltr*  11911117"  UlJJIIil  L*«5^X*  IC5  piAlTwfnS  "ITIÏS  S  SmUlILlIU 

«^it  de,  Utuudto;  religiec»Ci  Les  déricaux  B^oal^iilKs 
*  leÉfr'wrTiwèa!  sëiRte  rmiuktibn,  Ite-^ti/HswiSy  léfe%il- 
chers.  Il  leur  reste  bien  encore fët(!AyàSrfaùa1caUdri*'^ns 
leurs  arsenaux,  mais  il  n'osent  plus  s'en  servir  qu'en  se- 
cret; elle  leur  J^^oiijf^ptfj^^^qt^petle  arme,  re- 
doutable autrefois,  mais  ridicule  aujourdMmi,  est,  bonne 
tout  au  ^luseonhe^t^U^i  de  ll%r^a>^iiMâalf¥^HM  à|èts 
qùiî'tenteraiwit  ile-  porter  àlleirilè^'leur-^Wj et 
encore  est^^llô  moins  r^ôulde^^a^  éWx^qdel  ^  pri^f iôa 
de  leur  tratielàieiiu  Qu^t^  a(i]i'  pè$i^'  d&  l(^r«éarer;^aiil 
.v«dgetffioes'â6l<0ir  dieu  tont<>ei:éuic  qt»  râsijiettt  kMsm 
6oilimaA(kments^.hél|KreHesù'eiïm<înt:t^ii^/1lkM^ 
tant  usé  et  «busé,  qu'on' fA'.eft'iBâk)qiï€^^<Sé<Âii^ 
médes  deiobàrlatausull  n^f  <afpia^  à'jilftilid^ë  qikMs  liidl' 
beureux  Romaiiiiqii^Yivetw<»iC0f«^l4i^  \mt  yàg'igofi' 
Ue^^utràintsde  TdBpèaerMpm^eëlMMVl^ 
bayonnettes  étrangères  et  inintelligentes,  lancée  (kmtie 
^x|^<âes  compllcesdeia  nomtyradni^  Miitepalielice; 
k  Ubortôaeairiooiit,^t  ie  Uàis^^  appMBbe>0ttl>4M^  fo» 
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tMil^r  leWMM|MPi.M  froda«uriit  leiip  iniUpeiidanc». 

AWC4.peB|ili?a,fit  LibreaiPjt^M^iirK  ri}ouiasoii8*nmUl'^ 
,oÇe^Ca9i9iX''iU>))cil#Ji*ai|ra;|iartt  tifiie.poiir  daire  «es 
a4(f{i^.aH|,v|6i^,mQ9(tei  «MM  la  pteca  à  Tesprit mo^ 
^W^r  flW:  va  iiwiifOTRier  les  i^ioée»  kamaioes.    ^ 

Poji^ »^\t^fiem comcim^  il  suffit  de  miUre le.sys- 
t^f^reKgi^wix  caJMiiiiie»  çeloirqui  «e^préleod  le  flUei^ 
kjQctdeitûNd,  eaptteeneedtf  la  faisqik    •  •     ^n      o  > 

X^  Dimiifia^Ga(b<iU«Qes  a  «mccédèi  Jého^rah,  l-anden 
dieadeaH^breiu,  te  grand /eileriDinateaf  des  peuples 
aii^gQniatf«4e  soa  .peuple.. d^ipréUilectiMk  lU  le  foui 
dj9^idre  de  Da^»  chtf  4«:  brigaijidi^  qui  fabait  liier 
le»  ill2iris.peur  slempaner  de  leorii-fesinvesset  qaenéa»» 
moins  ils  appellenl^le  saiAlJH»i:D(i¥id(»Le  dieu  JélMHRiti 
pi^tMtUit  ^son  peuple*  Vempire'dè'la  lerrevS^la^cnm* 
pliê^l set» ordres ;i le diettdeBGatboli^iiesy'Uii, plus  ha« 
bile. eti^plua. gio^reaix,  ppomei^ani^; siepsen 'bonheur 
Aleniel»  après  la  mort,  mais  à  condiUon  qa!irs/pratiqae* 
riii^tlaroiiMpiréej^rHespnôU^tses  rspréstwtani^  v 
.  i  Ko  q«oi  4^liii^stfe,CttMd  foi.?  m;  A  ne  fiirnl  s*attacher 
#^bieii  d^.oe  m^mle,  à  tester  «pauvres  (ei  cpèiins;'par 
coiisiéqveniXH^  se.cofisidén^riMaitneLéianl^tdaiiS'ttnliea 
d*É^il,.4ans^we)¥aM^lda:lariikesi  à  saaSrifi)  àiae»tpr^ 
dq  Ifltaie  espé^,de.i(Hiis$«iiees,  J  îQbéir  à  ralllBfMtnBl^ 
gHrllsflr•la  ^wise  leniiaieni  légïUitfc^  àbtre  abnég^tiea 
qpfllpl^  deda;  vie,,el4».etc^  €ds  principes,  il  eoj  esl  fab 
uilfeoirpairdeid9f^Mripea,^trib  hnppseitt»i  la.  cr^yaftce^d 
)^!ailar6âMfl»^V4l]m>le^anoycli()l]]»s  etiles  i^tltïbasiqoi 
4tela9etlta«KiiKieosettf 9lillr,gtterr&aii<pregii^^  la«lvi« 
lis^tem  à^ti)Scieaoe»xa'iaiâginiknMan^doUteqne  tes  peu,- 
Dles .  en:  sonii^eoceifeuau  «Moy^Ml^e.  El  cependant  les 
bi<«i$.  ;de  Aa:  4erre<  doob  ilsifont  :  fi  peur  tes  ^utres^  ils  les 
^isOUYeni^ JMftfk  boncf  peiin  eiiv.  Us  tes  resberobent  de 
taMeeimaai^toWfiek^ritous^teft:'  ii|oyeas.iLeaiis»  peKquei 
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lMm!j|in6r8Ss:leiin  MiaMdiMril»,faMifiri«^elfMitiélAHN$ 
bèlieii bon  argent  BsujuAtéttl  les  4oQaft1iéA«  au  d^et 
des  iiioalraiit&  ft&i^UsMiit  â66'{)MaMHeëJéigie^s,''i)es 
iiMiBastëres;<^s£iiQvâiil6^4ls^achélënld64^prt^^ 
menseg  a«eo^raff*g«iiti4it1iâ  9av^MHéaWW'iKlà^i^^ 
âes^pauynôSid'eiprit^îiUfMl^'AtMiliséd;  ^lsi><^iîcênt%es 
fêodi  soiUoi]  tes;  les  bcmcpiea,  m  iFiMbt^  dtMà  ^PëtHiâp^i 
comme  réserve  oaipaire  poar  .tei^oif.  :  Ihi  «M^^râdt^iil» 
regorgent  de  richesses  terrestres  de  toate  natare.  C'est 
bieniôfiîtfé'^'MI  mïPâ*TOf..TfcMaftéîRî'  "^^ 
.:  UiiHèi,  itraè  qtÉi*âfirës>  wokvfviiiMsi^^l^ 
trQuyé.rarf  d»  les.  eDlt^eMiir.  parla rtharitéi^  se  crt^ 
aÎA/li  à  edt-inéfiifiâ  dfts>p)éivit«s>ot<de8  >vet^j«oiil^ 
im  tautDôoes  iquUk<  ipralKioektl  nèce^remefnt  avecl'ai^ 
SHA  d^autmi  ^eti.ds».  paovres .  tnmaitteHrs,  pqjUqtf il&  Aie 
«dv^j)^.rien!pnftiuiiTei[âr«i]if«méoiie$;!     ^w  :T  -u  '-wia 
tilhi^t^A}j^^nJir9ii(Mè^\ls  TOîenlIt^cpief  le  ll&tr^e  k^^ttf? 
sftD  H[)UbI)/|ttQ  mififet  i^ae^iarfof de  iéui^fHtè>e^6*âUiédii 
et(4MfiUde^.6t^a&  l«s<60iiroes  deieBripaélole^pQurs^feai 
bientarif.^Yit^  ooMb;  dit^  «to!  ^tui  «oiidie,  deux»  s^B 
le  tsuilv^praficqaceiien  ded'inp;eiiS4iKniv6citMt<  dM^sfop^- 
^it  jan  .eikTiliiissentfeiHs  QB>U*tnpiéié^  t)ttl<  ted<  4Énla^t, 
c^^t^àidîre  d^  4a  kuiiière)<}ai  iiis^oerdU  ^deteîrer^ iés 
tMism  d«B  !in&DX^<l&>11mtnaifilé»«(id'r%^ti^  iiniérfte; 
OwpmcMé  ott.lèOF4-tvil{)ai  r6bs9i  étim^^mfÊiç^^pxiéè&9 
et  poinrqmtiae  lelémciraieûl^Us  pa&adjoii>rtfttiii?i9i  Itte 
peapliàssléclair^ni,  /ikml»4l^ pas^^tiBél  «îiix<iiiémBs^ftlit 
dé^  .psRDgrès  danq .  Vart*  ide4is6imuWr,.de^  trbttip^  d^'fa^ 
ttriquer 'des  mirâotesf  «*M-è^te4«'perf<^tiàiMP<tei^ 
piinoipes?ifii  mômefsides^eoace0»i<mâ(:(àhi^MeAsaiWÉH 
ilsriss'fiâi;omrmif dsen  certaihfeyfNfWit^taii^iVMOdék 
pligfemea«!d6iU0cré&«|ub4olute8i(ax^M8a&  (^^  éfi^imf^ 
eivitîséda,das8eôl-Ustteir'eollbretideè<a>toeèfd6:laii^ 
ei  Bdém&'SbtMerué.^scfD  «Kar^i «a^prânan^l^tiàllfe 
pour.mieaX'toTeaverâèP/ifMtf  ^chaîné  Misâsidii/^ijas 
Jésuites  ootinit  Imrs  preii^6s::^n  p^ttt^ooo^pMiaiir'èa^^ 
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r  '  Soyts  sût»  110881  qù»,  dàab  eelle  <iisJ»ettMêé  dé  déinlt^ 
i(^$(ftxv^  ito  Ae  manqueront  pas  de  idingër  leuV^^eOâp^ 
^QOQH^  lfli|  tJV'ifacUeliiaçoiiiiemi  Uae>instifUiUon'^i^()n$ei 
4|9Q0  90&h  $ôin  dosi  pepâônaefl^'fle'  ioiltes  tes  neli^tôris^, 
flpurva^o-ellds  ^emrhtiiinélés,  et^ui  s*avtôè  de  pitaû- 
4]aerje  bien' tons,  leur  participation, est >p6areuiitdi«€oa> 
mrnentei  ttfo^  dangeiiense?  iVfautia  ddtràire.  Les  Mà^ 
çons,  «dtsentrib/sont  des  bérétiqes  de  la][)ifè  espèce,  qui 
{|d0i!ent «tous. .  10$* dteux  i  pourq^iio^  ne  pas* lesr  e&tlt^per  an 
•îWfeu.des.8aôJes?r  .   -?>  y  r .    •/••  •••  '■•        u,      ■"  -î 

Ce  qi^e  veni  la  ttalfoia       •  rr  .  i 

Que  sa  conscience  soit  libre^, ,,},',»  .  ..^ . ,    «f 

;:  9^  i'fW  tes-c;i4^,  si  Ijpb$l4qii9s.q]ih*an<l69^  voiçlle, 

..  .Qf^  .resctoyage.^s3e  au  physiquet  eoipnie  au  piaral; 
v..iéik^'?Ji»^  WW^§i:OU>te.jUi^lipew^oitte  r^ete  d«^  in*^ 
Tidusetdes  sociétés  en  touleob^se;. 
f^i  Qua^,  fflÇft'té*  pt^^iflU^,  ;  .mqr#^  ^t vinteU^u^lles 
f^Tt}parin^^Qîaf)tr}d^yelo  el  pefifectionnées^  pour 

pourvoir  à  tous  ses  besoins;  .       .       > 

, poQ WrrJflfn îf  Xrfoi l^Wfs  olîeJ'gJWX  *  qui  y traPqtent  (JJun 
Xï}fflï<îfi  iffag^|^»j^4«^prjJjuJîç^l4e}<>^u^cii#e&9e^l  leur 
fi»%i}^fM.  ,«SîilpiHoau,fttojns;Bp  r,%ftjfeq^  pbi|SrfH:^l4fe 
de  l'Etat  ni  il$w^#^jP^QA%^^.>QA^;CQl)^ilJte  #01^.001% 
ïûûn;         !î>.i!(;a-f:nc'<^ir  >!'yi  .'.io  '♦:,:'  i'*î'':'iî4  ..cnoG 

Quf  jlj|)i»ti}ction  soit  donnée  à  tous,  afin  que  la  science 
ne  soit  pas  le  privilège  dËJUUdflU&s-uns  seulement  favo- 
risés par  la  foKune; 

Elle  veut  sui^MWlftt^rilftfraMèhft^réducation  des 
ttlciT'seiMt  «^(^«rei^'^  (iteUft9fid<dtnéea;'|auitr  encans. 
fièestilàDilq  pDifliMpilaliJ(tut4OAttMifiei«^Iwim0^ 
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(N^nidQs  àrpiMréer,  «lies  docteBiL«aiissi:iR)«PfmrfiÉtflde 
leur^  epfonts  des  honuDes  et  des  oi|o}»nis.  LeiSf^  ctorgds 
n^iPigd^reot  pas-^anfisl  ooMb.  seiK  de  f)^(f)ire^46s 
epfaïQls^t  sarioair  des<111le.%  éës'^kur  soriii^  du  ^hi  tfe 
la  mère,  pour  en  taire,  des  outôitulc®,  en  !faii$sâtH  leur 
intelliifeAfi^  etl4>ules  teansfaimllés  Jtàtitrellesv  et  en  tes 
éU^anl;  sar  lenrs  genosx.  Pans  l&lemps^  ils  refasaneni 
jui^e  4016  à  bi!  femme,  q^iWcoBsidéraieiit.i^omiàe  une 
b0t0  impure  ei  méprisable;*  anjoiird'htt^  ils  vdiidratom 
pouvoir  lui  en  d'mner  deux  de  leur^chdiié,  iiiie  pôttr 
elle  el  l'autre  pour  le  marL 

La  Raison  veut: 

Que  la  société  organise  les  ini^tilut  ons  àééessOTes 
pour  que  tous  puissent  vivre  par  le'ti^vaif,  etïauéUJteD- 
tant  la  richesse  publique;    '  '-  '      ■  ^^   •        '  '"  '*''^-'^ 

Oii'^te  p*i6'rtheléè  méittVes  pr^rj^fs  î  "«êtrtfllfl!^  la 
guerre,  ce  reste  de  barbarie,  encore  le  fléau  âes'ioéfêïfe 
modetne^  Du  méroe'*côQt),  te  dieu  dès  artfîées  lôrtSWra, 
et  Ifes  t*eKgfon9  he  poufront  pltis'lInviKiti*  JtoiiFalftyier 
les  peuples  et  les  ci^élMse^j^^  "  '^'^  -  "  '  ^^  "'  '  ■ 

Là  Raison  veut  fenfW^  que  lia  morale^ trafilrrtle  ofc'  la 
justice,  qtri  produira  le  bien,  tue  lô'IHablë  oitf  WiÉti,  qill 
est  lé  dieti  du  mai'ètïbtiié  par*Pignofànce  HéitLfeMï 
par  les  imposteurs.  '^  '    '  ''     ^  •>*  »i  !" ''^i"  ' 

Ces  YdBux  sont  les'^vattit^e  tétti 'lës'RatkInfflites, 
de  tous  les  citoyens  ^iti'^Mtîié  i@  bifèti  ^lîc;  et  ils  M' 
ront  biëH  piâr  préfttlolr,  malgré  M  cbticilé»,  tei^lès 
syllabùsèt  malgi'é  KMislei^  «diiéhsreligièiuk.  ^  ^^'3' 

Donc,  encore  une  lois,  réjouissons-noos  !  !         «  '^^  ^^  ^ 

D9Md  ua  pay&>idéfefarraék«  4es  fH^jligfe  Ifidigieia^til 
dés:  dogmes  seiemtfttliies^  le  tiiri»nqpieiUMM  ptaiçoiali^ 
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MejfiMiiiiaSHij^.iBait  fbiiA  notre  Francii.  a^mmisln^ift^ 
où,  comme  aatrefois  à  Byzancfii:Jf39  choses.  »de,  riatfUh 
gimoei4S4Miiiii9e»>ài  mei  r(clei9e0ieMa»quH*Aif^e.|^  oio* 

giiép»;ieli:e0inpriiiiém.  pair  aoe  .a^m^^Ae  rëglemçoit^i 
fbrmideatiaiyMH*  bpi  B^s^  b^tTiëre»,  p^ages^ifl^lités  et 
ceoswi^ïsl^pmi  d'i>rjgin^t^.brQ)év«^i)  les  r<9tuleaux 
coiii0res6eiirr  d^  M  gi^ode  m^^InQe.aatorit^jç^^  .o>ppar 
rait!«oa9(eAtiqi}li#iHfrsrde  iQHgi^.el  p4RiU«ai«$fPd%  > . 

AfiTiM  siifdiiF^j^UfiiuUie  ipoode  «#!•  ta  grande.ur  et  Vim- 
portance  de  ses  découvertes,  \z  saie»ce  Iniuçd!§?,^q«i 
rw/^îd90a!'sa/iii9r0he.  iiapide.Yei^  Je.progrès,.,s0ri  au- 
iourd'ii^i  IJt'ç<i4»ifa!e99  i  çi9!UI*iM»ii  ^>^^ni  I^^NH^tnent  a 
profit  Ae^fre^îg^Altaftli^  .M.  l>tofo^(«^l,.gri  • 

tmp  d'^(Iwii$  9UK  miiU,de/<B><lWnfril<^«  gf;Q^^f]3'^A^^Qt3 
etdearjgsraiNsessif^fires.  :  .  ,:     j        i      ,. 

tMilt:|«ie^  HorQQUi  dansjsot^  Hvre  mlilulé  v  (,a  ^m^i 
en  F  ance{l)  •,  nous  a  reAri^^é  le.l^ble^U  M^lti  A^^iK?^"^" 
de92Îf|stMmi«iPMU|<refoift.prospj*i*e$.v\l  nous  a  dépejnt 
Ie)|lll$éa0kidHii$tpir^  j|alur«lj;9i!  t|:ans((U'nji,^;{)9r  décret 
pjft'^riiHii^R  ^ole,tfw:oftOD(iie,.sç^  cqHfiçliopê  ewas- 
aées^dma  /4^âK^Ue^mful9fante^,$p$;/;ou>>.;i^li^pd^BOée 
pw>  li^! 41^K^iil0  .lif i^ «e  laîsi^nt: auiQur  de$,  çltam  jp^^ 
aittrtc*e$'jBarrienB€îgnw«»«i««p*ri9^r.  d^  Laroai:ki  de?. 
(r/dITcoy  SaHjrtrHilatff^î.TO  .un jwot,  i^jd^crépilu^e  eija 
sénilité  à  la  place  de  la  force  e^detlATii^^  ./  ij  :  ^ .. 
jiQ^jtnKwi,timmhmmfimi^  teoipsr<jDae  rev^DcKcaUpn 
<teLd^î(ii  4^[la  i^ieiiM  (Avm  prqtltîsMiiiqn.  .contre  )l#^j 
w»m(^  la^  Arada$^epte^  i  eti  les:  iojpf^tid^  (admini$lti^atiT{ 
tf^fj^riwfipoaeda  pl)i$i6Uip^^if(»i)^s,dQpL!LrQi^ 
Min^  bas^idi^ux  pr6iniei>»Jraii€At'  i^  d-^c^ec^es  .giin^ 
«iHteiia^eadj^mte  4e^^«çî««»i:  ic^iw  qui  3^rf)joi/ptt|)ii^ 

«raMr^ritr>  lamrm-niSîd,  l|oiUiertfljiif«i#rllufif)n^^  t;é^, 
^eUaMos  îat  :dbitîlea  .canseigoemioims.  mti  U\^ïh(mi^  le 
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tâch^^il^t^k^éèl'fMposè^j;^  ^fkki  coâàtalMr^QSi  ptaJBes 
liâ^idé^  (Fane  âé(^ëMe  ^eicniigi]ti^dom*rnioa'B^t^^ 
fàii'è '{>rétôip^îë' teritte/'portèr  te^ 
dîséasé^ion,  àa^l^evèi^e  cbGftt'ôlé,hàO  milièb'tfeé'atfl^fc^ 
qiûA  ffintëtpôsetk  éû{f&^U'èmtm'ettki»\\e  m  la  scbenoe 
libre,  cefa'défnoie'dtte^  ëtiét'fto p«u'ê(M|»intiuè, «Hmi^nue 
par  fardent ''désir  ^é  txiieubfi«  à  déIttélâéàidéfDeè  ^€11^  de 
ftiitetrioin()lïer4fll' Vérité.  '  '    "ï^'n.'  r^  v  .  .:.• 

'  Cêfté^oiir^euseiiiftMiv^af^dUiâ'QxéellétlCèr^stlI- 
tal^:  'SîrlVàfrti  réX^>lë  'déi«>  I.  ifeirbc«i;  ïl.  Gëôfijfes 

fri«sttr(4f^î^Hses'i)àr'''M:  Dtt^  eja?  ebfvéemaille 

Jardin  des  Pianles,  el  cet  appel  à1'^piffl6n<'lpttbl«|ae:est 
devènà  pdur  îe'Jëane  sa^vaiiFt  1er  signal  >d^itdè  déflation 
aàssi  fn^écitHlôë  qàe  r^efl^^^^       -  •  ^  r*  ;iVv-.      . 

Ceflil,  an  rc^le»/qfn  dfej  dernièh^  àt^fés'flei^'itttiMs- 
tre-dé  rrriilrtrclîon'  pnb«^I-- L'ôft  dUriDha«fiî|)eW 
est-éë  ûtt^ô'ttlémîîaùcd,'  f}û'*' lTttsîtïp''dé  Sanétio^l^ifiç», 
M.  DafttT  iimait'  à  metti*é  Wi-plx)veî^ftesr"€fei  séffion,  éf 
qu^ll  roiitat,  aVanf ^o  (fuîfief  là  sèèftè'ïJdiliqpcKS^Iprtm*'^ 
une  foiâ  'deplm  a^x^té^ateil^rifâ^^^H*  Tiè''(a|ul  '^<M^ 
g^issb^4e'Hlôtgl'ëh«ie  'VêVhi^ei^Yécoecé;  ëmM!  lesïibas 
el  ceux  qui  les  eivmmelièrtt.  *  î*  '  -  ^   '  f^''*  A  ^  -i 
'  Depuis  !onglefiif>.<^'noûè  «irrite  idéélaré^la.^ttcat^e  âhi 
bâdcitl{iUtiéi:ae?,H:ék  t^lécl)^     (mpodés  &'laj$eitfi€âte^ 
nom'  dé'riiirëlHHiintéi  universitaire  ;  tturi»  iA(»ifc  ignuri^ix^ 
qife*,  sauf '-quelques  "r'at^'^t^epUônjHÎte'idorpsi^li^igtitt 
aVsfit'ddopeô'  éf  (IrbpajgeMlde^^ittmlrod^N  «t  dbs^.tfaËorie& 
qOi  pti(^v6c[0èttt;^nimtè Ta  dt&fi«igfO{  lé^  riii0Ma^4£hM|)& 
et  dés-â^oxiiAmiértraës^TiU  il  .tt$i<bci««ii#B«la^|te''ki 

l'enseignement  monopolisé  par  TElat  el  les  congr^a- 
tions>  des  •pabl«lalf^iï$>^(ies  <sbi^!i«tf|b^dgmsaiB(ilji^ 
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drons  nos-  têmutii  cjfr  ife  âêii!  rè'mfeaé''ài  ète{ffoyèr  con- 
tifei'i'éivâhfefeetoèïit  dU^^^laàtîMé èrigè'ch  âftïèle'de 
lbi.tfiJiA.if  >|là§^dê'$V61?%*ff ']f)2<f  '  lès  ■ftïoyen^^^fli^âhfe 

Nous  ne  pouvdùi'tn)è>QX  ëbiftïUënîcef  ces  Jlmit^^dt 
tà  ^*Bfi/M?J|^^tfeÈ(  tiféSfiDiftiaà  rintérëisatlV^iii^l  'de 
Iftmd^rk  snr  iS^^  mhomëies'pijist^eritëtu  vïè'hl 

teÉéW  ndui'îfcUià'âitix!  gMhds  prot^èkà,  èf  léi''dfiapi- 
térét;  c*est  la  nature  prise  sur  le  fatt^ét  IV  fait  i^htr^lé 


pâi^lhexpénëncé  eï  rh^         au  pralicieji.  *      '    ""  ' 
^^eèVavçsf  questions,  aujour^liui^lsoulévises,  discutées 


_  . .   >ioTogiquf:  et  n>umamté  aura 

fait  ^n  grana  pas,  lorsque  tous  ses  membres  connaîtront 
et  appliqueront  *ses, lois  uaturenes,  dont  les  plus  impor- 
tanfes  peuvent  se  .résumer  ainsi  :  rélre  liumain.  sem- 


tiere  nutritive  :  quand  cette  compensation  vient  à  lui 


manquer,  it  ofuie  ses  tissus  en  guise,  de  combustible, 
dépérit  lentement  et  nmt  par  mourir.  Lda  peut.dire 
l'e la  vie' s'arrête  en  lui:  mais  c*est; un  arrêt  éternel. 


que 


(misqué  W  parties  constituantes  de  son  être,*  entraînons 
par  /^  Gkvarrel,  professenr  de  physique  à  la  Faculté  de  Médeçuie 
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pljis  Jaro^^s  daos  le^  pi-ôçacs  ,çpnd[iUops  p^H",  rf  fonp^r  )• 

la  force  el  Jes  activités  4u,  s]f$lëaie.aei:|irpiK^ifer9j^iw 
mieuXj^cor^  comprendre  à  nos  l^tj^nt^sla  l^f^u^  ppr- 
tée  pWloa<ijftûi(4ue.dç.riQBqy;r^  4^  f^  Cbiyfiflrel  :,on  ;i  •  t 
•  Dlaq^  poire  .^jsièxïicipjauft^irç  (#lTi}y4»ge/a64Jj6 
t  ^oleit4oue  le  y(^h  ii'w^^  imm^9^f>^^eryo^,t^^ 
tja  wiafiç.cje  la.  tçfr^,  se&.i-qy#n§,ç:|ofer,yji^^pi^ij»« 
t  seolement  comme  soarce  .de  i^li)e^^u.^%Ji^3S9iBt 

,  •  j|^a,planjljç^eAïprttnte  ji  la  radiafjou  .soJiaiçç..loi>lel}l 

•  ^rcç  ,ii^s$^r^,^ui:  jîcf^jnapjif  ^l^  iraNJ  ,iol4d|por 

•  âe^U;qjlfroi;malipn,jdc|  Ja.maljj^r^  minéiif^^e^,||iati^e 
t  qr^niqi^ç.  C,;lle , 6.»rce  yiye  9Uu4îl::ÏPrijteî  ViftSl?* 
«  n'esl^ça^  ,délru*rte^i.,l|^a;^(orp^^       «fl^H^;partjj:u;iy- 

•^^iJiepQtçnlisU^,    ;        .     ..,.    ,nni..  fil  .:.:., i. 

«  Le  voyageur  emporté  sur„nps  vpies  .fj^rpé^s^^çç 
«  une  vitesse  de  qujnji^ç  lieues  à  Vheure,  l'aripal^ùr 
«  donl  jlé.4  paquebot^  sillpmienl  les  jnei^^ringénte 

•  dont  fa  puissârité  tarière  ouvre  a  travers  Jes  flancs 

•  dul^ont-Çe^Js  une  communication  dij*ecte  e^^re  la 
i' France  à  hialie,  riiiciûsiriel  pîiacé  à  la  tôte  d'aune 

•  grande  i^sine^  doivent  tou  ours  se  ragpeler  qu'ejji  brû- 
c  tant  de  ra  bouille  sous  là  cbaudiëre  de  la  machine  i 
<  feu,  le  chauffeur  ne  (ait  que  transformer  en  chaleur. 

•  et,  par  rmlermédialre  de  la  vapeur,  en  Ufvcf^  ç^écani- 


I  que  disponible,  la  force  vive  empruntée  a  la  radiatioa 

.«r,f.  :i.   .^    -i       •.:- ,^.,io:   t>';>')  }fîi«.,.'J    :0/j1;'::.  .î         «•*.• 

«  solaire,  par  les  immenses  forêts  dont,  aux  époques 
<  préhistoriques,  là  surface  du  glob^  était  recouyerie. 
,  «  De.  même  le  physiologiste  nç  doit  jamais  perdre  de 
<[  vue  q\ie,  lorsqu'il  brûle  dans  ses  capillaires^^énèrauit 
«les  substances  organiques  dont îï  se  nourrit,  IWimal 
A'\ie%\  Ipïé  mn^formër  leé  èiiéngië''V<iMefléiai 
«  chaleur  qm,  se  trjffijsfo/fmMit  (^T^é^g^c^^ 
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ittneur^aclmté spéeiale, uei  deTient.^iBsixiaèlaMHce' do 
^'tDtttelalfopeevdiiiU  ibdispt^M.'IDopsnnpQlisotiao^iîsrïlb 
c  teande  ektAri(4i#^iAfiii|al  r«ltil«b  ielM  cfanUe etiiiK^iH 
<^€lltfèmai|iifBiHi  aaifciaDty  sualtsoiBilbvme  (ta  dialear 
^•ilinsU>te}f<saUi2sp8S:f(fmne')deJtPairif!lv^^  nou 

'  <«i;Qab$4e;  evuièi/^^i  4iareeiirt'der8Q  naislance  i  si 
«  mort,  Tétre  organi.sé  ne  produit  riai^>:ndidélitiniri»: 
5i!>iBàfièiprTfiÉ76rce;  iiii]t;faii!râ.nt'dtf(lliM9rre,:i4e^l^«U  et 

'.'Û9fe(è  mplîésfip»/  remiffiiaaUfli  dn*  rAte  ^«e  tevsotett^ 
ÂD^mftd  >x9irv6t>  'tfal'jS^nrv  jDMtjdMig  JeafriiéobiBètial 
plifsiqiied  dé  làwie,  BopntfHidiiil1otit£l)atonillHm«rt<i 
parien'ât^^Toitvca^  id^  Hj^QmillemiiiiilîiBaiteandii  del^ 

M.  Gaillemin,  mû  par  d*exct*llentes  inMrilîRla»,iacfaA 
tevt  («te  4xiœiUfi^poiirT(écrimiin' Kvjfe.^d'astrnndni^ 
indaire  <l)i  A-ibil  ^ompUileiBëiit  (rèiiësi?  No|is  né  la 
peasens  pas  ;.l^fa][(kvlhèse^{racnao'lleQt'«iieope'iiiia  htg^ 
piao^udaiM;  la>.s9ièfi€il  il»  JûelH'l^L  opinion 
VmdlcloirBa  sont  étif  i9Mt$tir'1aiiuttti»j9fiitstt]ii9'^t<ehi<Bi«' 
Oneitoi^ail;  :e(v  4|iiQM]a*M^  ûoîadu  voiHi^soti  aupAifd^m 
«Mle^  il>ra^  )emone|.J)eâii09tfp  i  faira'pput  (lliieiiler 
€^  gmvfaftin^loo^  Jiii^^rviir|iiMilféaiinia*|s  qn^k  dé» 
nMUiei^  p4ramptoinei»ei)lint)ai)Mé  de^  4b^irieaémMes 
iV  l'a«ir^'ltoïw  de  'taiïH*mH6tiî4e  viaiidf  iSricé-da 
llkj€»0ilt0m)Ooa«r;»t  d^opd  ri^^aMIIable![6lHité9raii»iaBt| 
il  inspire  la  résolution  de  chercher  de  maiUfliiltS  i^ltf  i* 
C|iMfpiift,^qilâC^lteaTJq««tt^âr^ 

un  mot  de  travailler  à  la  solatiomjditlPJlllbl^eieAlmtUf 

de^mei^àrécayu  ^  ^^^^^^^^^^,  ,^^ ....... v.c.h  ,...v.d  m. 

(I)  Xi  5»leii,  i  vol.  iii-a*.  BaehettCi,  édU.  .»»roiuoA 
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t' .  'La.puMioititfaaiii  livrtl  4MDanÉBii!i^iAèiiâ<ilaoiyër)i|œW 
qbes'ooiiilsfiéxlniits,;ireiii6iitôà  pIosilmrÀ  àMées*;i&*ë9t 

àl^indsx  pir  h»  vâuilAst;  êe|ttnd^nlA>e8l:de  nidlrerjda- 
vniféb  r4parer'iriaio8liB&  comiiise  idiflbppaienrdllsi^ 
tioQ  sur  â^FiinKVëUecexpl»catioade8(phi$oai{fi&iie9:gé<v 
tagiqaeg  e^aHtronelnkiaes;  dpDilaisoMitioQ'tisidepak  si 
loBgtdiDp6>alteDdtte/  •  ^•l^a]  '»n  -fiu;:;-  •  iV)  ,r-^q  • 
it^Itefls^Q/«appIétiiéntJômtdUntivra/fBi*ai^iuldffite 
Baitai-d  ^L)pli}fleiiUert^xomparbBl<id9éfnfei3tii9Éienl'^^^ 
phtooBlèfiieB  '^tectoÉ^raal^iqaes  prQ(Attf(iâ!;par4!iàtÛQC- 
IfiiiiftBtiifi'gtaivit&kttifif  dsBifjorps  ^Idbtes^à-ramt  4ui  treim 
folmotlIfdaaficçlailainfiiélélecinqQe  ,8èrrvk  ik  force  ipb^ 
Mtè  dfjune  Jini^èhmeiii'ivi^euÉF.  «dD  é^tmité;^llumièn^ 
et  chaleur,  explique  aNlsi,i^UeA^\réii|iroquè^do^fcil'ét 
tfelsw,inl)éUiëdni  -  Jiv  "I- -/"'^^  .ri;  (ju^ ,i:.:tv^V'id  ^t 
o<  Ijitdarreir.ait'il^'ëst  iHi  gi^nd^oenUtë-fliagiièlicive; 
«ieHfl  nefoH  Piftfltttenc6ideK)eUqraDt8  ^ufiàodl  vieiinbiit 
^"^  aatr»tastres;i0liiea  pafl»<!ufiérdu^bleil4  à  de<«rt 
«ntairH)  |R)'mi(s<rte  laontaet  îdeis  ^  h)(>«^  tuideips^  produit,  >ér 
«f  4é^8l(q)pe  parfdi^nliie! «neîsDmnfeiptôs; ira  momr^lbm 
«adH  caUjriqdéi  MlrVcefqtti  fra^|É»Mt)a 
3  i^ést-qoêtplus:  le  éormct  se  tfapproebe  ^to  i^i»mr'ilè^ 

<^iéiis^>  et  >qdè  ^iWiôtiii^^'éhi'IMig^e^p^ 

«Iet*39kiiiii  fibufqcoiien^ét(»l)f6^'à^it>arte  eli>2(illM;  ^<j|u>A 

?)  ifèteasm^Jfèiilotii^BMKioqùdqcië  ft^foehd^iâldft 

«iid04,8tÛl^ftliMfesv^  "/^îlri'-îio  ^f^  i^oiîiiîo^-fyî  r,;  s-fig-nr  fi 
-oiJ|6er^liMiB^^.>^fe«»t'4wiitf^ 
4;tkHfe:âdia«te^j^Mifl|t]iap«ffipe^é^  ibûtm» 

%i^rûm^M'^mWiût^  '^^^'^'^^^'  ^'  é  fj-Iifi/sir  &b  Jora  au 

^Hi^rùèWéUMtÇ  «Mtoë'  lé^èoléffl-eéè  lé  ^èW'iflïi^ii^ 

(I)  Boitâvd,  Paris  avanf  /et  homme$^  1  vo(!'iDh-^^'  ni^îA^ 
sard,  éditeur.  2»  édit.  publiée  sous  ce  titre  :  L'Univen  avant  lu 
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«£4lidrl|)di^  net  peit'e^iaaedoitse  prodiiind  chBsGriOKî 

«  4ttMihiiiatài  isâpâiui/ast  mise^ëa  mbavaiiMl'ët'fÉsnbiit 
«  dn  fluidequi  paamulleBfitetondaOèutfefiifïa^^ 
«  de4BÉaUa^irariBjsQi4)Éo<]uit,  un  soleil  arllûciel  apparaît, 
«  et  un  dégagement  fia  Aatotti  i  lion.  > 

Ainsi,  force,  mopemenl^çlialeur,  électricité,  lumière, 
telles  sont  les  phases*cfi'^%ous^  présente  tour  à  tour  la 
prdSoetkm  de  laltimféré'  éleétr^fUë  Uàb^^îl^f^ai^ïï^fiten 
éëtiiMAl^'tiiKis  éëùxi^ti'iiht  étudié  réllaél^b^^âfgttétiMiè: 
66it]fpà>Ms  Cë6  ressbarcéè'  KnfriMe^  <(&!'  nmin#é^  '  éùk 
énergiques  puissances  de  la  nature;  :ét-  iK>d§''î^l^à^4'a 
i»6pétitiètf ><des>  âiéééé  phénoinèheé;>'^r()âijRld  par^*les 
làêÙâb'csMdës  et  dodnaift  Ad&e^Cs  bn^fk^àes.  '  ^  '  .-p'' 
-  ^SillWibê  te<ràiA^oaiieiB^tiri  dë'K/iMubei^^'lè'ies  s);)ti;fik^ 
^C(èMte6^«rà^item  daûs  teop^  (M'es i^  vdifif  M  ^Éfèutéf 
n  %^t/  Gh«ém^  d'elMs'^t  un  yaëteKaiiliai»i;^èt'  elF^ 
Y pf^dfttsifât,  parte! Mi^îgUuf^iAàPitieimnm'^ 
vipaôéi^  vn^'dégfége^nt'  d^éléetpîefité  -jqûi^i'd^nnê^^âU  \ 
«  d'immenses  arcs  voltaïques,  fpr^jetâ^t^dâisl'iMffi^Éfé 
^-gf^de'^liimiètt  ^ët^'^^^ni^d^gàgëtoétolt  «è^^^a- 
<'  Gètt6>^$>tfoth«ëéÇ^îi^6<f àfr îllM^^  S6n\iméiUém,  à 
tftt'tn^^l^iMéHIa^^ë^ëolieordèr  k>e«('t 
4M^âi&al9M)tt^  Mriait^tnèètâ^é'j'èt^ki^  è^^'Hita^  da 

«ftiii4e^  ^lii^f  défântera^M^  'M^  eatdttte,'  '^c^Mètmrà 
tta«. 'den^l  ffeè^Ytftbationiti  %ik4iiiiin€i  (^  laj^^G^^t 

«mltraâk$liott,4iM<^èfiké  !  I9M  A«aâ'ctf«^ 

ment  que  nous.  .c3«.»  «t.u ni >*iK  ,8N/i.  .0,  >  <ï, 
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^il.  «Wurtt  sur  rflipMn^  dH4mpifm  dkimipmde^ 

ket  à'iul  diGlioDuaiiu  di»  ohimie^^  mmwn  ù^:  <  imbiioaF 
lîàB,l(Ul^ieniiail»lqtt8lmilsfle^n  Irop  i^esMima* 

der  à  nos  lecteurs,  car  il  forme  une  vériitbtejeoevido- 
pédm*4e-Um\^  k»iiamiim^nam^2i9(tÊkAs€4àu»\  «oe 
biriBC^;ë*éftiidBs  à'iii4UflH€Dil  appartiaftLfitiiottiidMtter 
to)fiMki0î^te^to4^miiiF;aKitdéla¥ieuL<}  i;jp^iL!  n  uU 

I  II  III  mijni^miÉiiii  fi       J'  -m  ' 

De  la  Papauté 

.t  jparmi  lf>^*flbw}§. priî\çîpau\. doaVftp?cpoiV,qne ^^'fitm- 
P0ra  te  prpf^^j^  wpc|le«  pa  çQP^Pfi!!:  U  défiai^liioa  <te  d|?ax 
d9gm^:|f^|ui  di^^'Ml^VBJ^tiaa  (|fi(la  Vierge,  etv^luj.j^e 
rii»pli*^!édftPape,nAH..  -  r'  v.  ,.  t,  .  ^i]  ,,: 
Le  premier  r>'exc|te.i^a€U(i9ke  pri(j(ïceapat|oiv,.9i  âaqç 
l'Eglise  ni,a«.4fiHH-$,-'ift  v^^  warte  pa^  4ailS;.,r£gïi%|^ 
I»«lï^ttucii^piM|^.,lftR#€ippft  Ki*&iii»<çM>a4Mai«  iWîlkde 
I^^B69tpr4)iyay[|C^  il  4*«K^  exalte  pas^iHQH  plii^/iiiif>d«!jtH»rs 
paT^jqu'M;nfc'y  voM,.quflLle4N.p^î^*.«tar!çl  ch^,Fie 
Bii^fl«i§Qmpl*ter  k  «olft  i|e«;glpf:|fts»iiQtf^s  ^:4eJ§i.ftôre 
d%  Ji^su^iifliililiii  i  )Cooitiii6i»çi^e^  efi  4dG!r!Îti^|.le  :4og«§^  de 

.jQ(«lpt,9Aiii§^94[[.  Wn^ifterpade  .volQBÛpr*^»»,^ 
inonde  catholique  qu'il  contribuera  puissammeivt  lau 

4^lPil!da>gir0iii  d(^  Vl^l^  !i)fV«$e^iOi^^ 
3Qni|^l^!^l^|i^i  u»  éfH>uvan|a|iJ^iquir,pr90^  ^J^^SfiW 
àm  pro^iops  #x(W^ivçft,  î<Bfomi.c|§y<a«$  ^weiles  !uq^ 
fiommcMmifi^  s-w^t ,fiai«s:unii;.g«ode.'«i;rwi^.ltoi^ 
imiHii^^ij^m^  i^Dit^ilMé  parJe^iMmB^H  la  i^pMté 

(O  1  vol.  m-i8.  Hachette,  iwe.  'ino.'ï  o.ïp  în  .« 
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aStiéé  lÉvaMa^  sera  amplemehi  cfoiiit^'-bàlattdè  i;>ar 
iHâeoUVôtliem^ifR  yibi^  i  bir6  ii^pà^ét^iës  ti^f es pât 
lésera)»  de^MdtWh^^siôâf  putiliquei.  Cé^  titfëUn  étf^'hé 
%iim'Wètii''Al6f^  qiftihiïdat^stàbtt's,  coititiié  on  i^ûi'Uli 
iai!é*^^'\è  smp\é  exposé  sniûtït'  '  •  ^'•^*^^-• 
" '»^àibfâ  Wéài  ftè^hiûgé  qu'une  insittàiiÀ'À'sni-Mt 
Mè^é^iilielié  ^tfeiar  {yàpaiM^è  he  ^ràt  pa^  bncèrë  déH- 
Ale  i^i^^pNièf  [de  ^dft^  Yitttt's/ièèles  drexistericé/^'ëlfl  é^t 
1â  pieh^e  fbndaiili^lifolë  'du  iQhi-istîadishïè/  côiâ'tàeAt  nV 
t^elKf^  et»  tèt^tn^éAl  pbsèé^ét  tiètiemWt'dëtèftbiÂée 
pàt^^h'^m^ït^  fl'ï  â  à  c^à  une  rai^ôh  WéH^yïnipk: 
xi'est'^ifiae^  ]éi^us^h*à  Hëd  oi^ganlsé  du  tout  felàiiVemëtd 
i'ié  ^\Êi^  Votï'n^pem  iàti  Eglise,  bVàà dii^é,  sUft^m 
Véiymôlcigië  dU^môH  îafti  corps  âèsbsélûs;' "et  il  n^a^^ei 
«?ganiyé;  paltë  q«e  dd»^es  ïàéH  b^étaii!  ùii  ^Ûin  super* 
M,  :^i$qUe  i'avMIèteièfAt  dU  t^'giïé'  de  tHe^  éjir  là  téi^ 
deyait^^aleeompHr  HVant  Uflif  de  lâf^eit^t-âffioh'coWr^ 
poramec^f  •'  '^J   "•  >^''' 

otortiiw  li^.préi^Uilè^li'ftâl^  de  Jésus  eut  rendu 
à  ses  disciples  une  confiauçc  que  son  cruciflement  avait 
détruite,  Pierre,  qui  parmi  les  Apôtres  paraît  avoir  eu  l6 
plus  d'initiative,  se  âd  ^*  u'?<Sle'  du  troupeau,  s'efforça 
'*«*^ététlil<'pàrm^fees  metôKr^'^lA^idéW;'qittVtè  MiJ^^ 
fz^^t^jiié^ft;^^^  inôme  s.*apprM}iis  ?  îfj??  t^W 
^r/pja  cfi^j^.qui/ii^  tes  avalant: p«$'reçuaa  de  liiiidtrbf^a^ 
flâeiil.  R  éâiificrôire^iue  c^e^  à  caus^  du  jrbh  qtill  ^tlt 
aTèrâ;jj\i1i'fbl  ^ës  croy^l^  que  Jési^s.  faya)^ 

jç|ia^À|4e/|Hre  p^itr^  $e$  Wi^Uis,  ^i  raviMii^tabUncaiaflie 
la^pérrd  sur  laquelle  il  iridMait  bâtir  soc^Vglii^èLOâtoî<]((i*U 
èb'yèSf;^t«*^  itië  pàd^fdteatré^'é^ 
vertu  dune  convention  faite  avec^soo,  <9owiDQral(ea^ 
D'exerga  plus  ses  fonctions  de  pasteur  suprême  qu'i^ré- 
gard  deft'JlIir^v'Cë^qm  le  condiiisiCcertainemènrà  Baby- 
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MPPtfe  IS^  JfO?^^«9»)S  9<!e  Vwr^,m  r^i\l  «liSfitadle»  - 
jlii^.^vec.leçflHpl^  ^i>>j5j,;jpgHff|rt  ^t^ftiffit/^iM 
nouvel  apAtre  eat  bieDlA,t,({fiil,i;çpV'jçc,le^ef,^«|(|iV^f 

év(Jj^ç,Sj45^é?.4f^,qo«sUlu^oAs,jSnHa9!ilWl 
ÇÛri^Uaijjsttte^^ajf^  «Ofl\e  |;^j^iMli|evdfl  l^tjg^Din^ /fojm^ia. 

ïlaisji,  pe.se.a»nt«îu,la,ï>ai!,dc  l^efiJl^fM^pi^rpt^Wr 
pei^gnl gu*»;  prtchail .(I30* un lien^il égr^vé^  *M)?  *8* 
çep^xjp^r.où  il.  ayait^Rfs^' j^ur.  çj^ctl^i^ja,  Assy^^SPirir 

^a  il  ex^rça^.|ivi(lt^m;^«|al  |«!,s  ^s|ci^c()e  pft^r  |i|t- 

Martin  BoccHEy.ii.'.ioq 

;    b--  >.-.-:Ji.A  c-.  .' ..   ■■•;  ;••;■   ••    ■'>  ."•y--'"^^ 


M,  Dupanfoup,  en  partant  pour  le,  concU';»,^  a  puWié  Jiç 
inàïltffeèie  àaresâé'  àli'  él^i*g^'  d'atiô  leqnël  îT  îîè  prôiiôrice 
«kpiicilemeiiil  oonlfe  ritf  OtUlibilIté  p#sMiiëlleJ^«(l¥àfiéf  %ii 


èattt'èuiMéfK]i(|iim'iiY)p^fiap)^o€hée' 'aë:  TôltiVëMÉi^'^dTi 


, mdqér     ^ 
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«*B*teM=Ba»M«aaBaB?»a*BB-5SBBS9HSB-B!BBSl 1„J_  I  II  II I 

■  'le 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBHES  PENSEURS 

tmm,  foe  dierekUl'tB?  -r  U  Téritf  !  —  Coistlle  U  rtÎMil  r. 

.  Le  Rationtt!Utê  parait  le  t'^*»  jour  de  chaque  décade,  eu.  tiQ 
çahjçr  de  16  pages  in>8'*,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  ~ 
de  près  de  (HK)  |)aK«s.  —  On  doli  s'bhonner  et  adresser  les  coin* 
mnoicatious  aux  bureaux  du  Rationaliste,  à  Genève,  ru.e  des 
Chanoines,  n»  8.  —  Le  prix  de  rahoniicuient  esl,  en  Suisse;  de 
6  fr.  pour  uu  an  et  de  3  fr.  poui  danois;  à  Tétranger,  il  e^  de 
8  fraacs  et  de  4  fr.  pour  les  teni|>s  correspondants.  —  Le  numéro 
séparé  se  vend,  à  Gerfève,  chez  les  princitmiix  libraires-,  et  k 
Pwis,  cheï  M,  Hurjau,  galerie  de  TOdéon,  n«  1:2,  et  M**  Viat,  ' 
passage  du  Commeice,  n»  6.  On  le  trouve  de  même,  à  Lyon,  péris- 
tyle du  Grand  Théâtre,  chez  AI.  Méia,  qui  reçoH  les  abonnemefits. 

■r  -    ---r-- I  ■  •  --     ,        ■    -Y— TT 

SOMMAIRE:  1*  La  Schmita^  par  Ch.  Ruelle,  bibliographie  de 
Eudoxius.  —  2o  De&  sacrements  reçus  par  la  Vierge  Marie, 
par  Miron.  —  S^  De  la  papaulé  (suite) ^  par  Martin  Boùchey.  — 
4»  Chrouiqne. 

Conférence  hi$t(Mrique  tur  la  clef  de  P Evangile  dêmamiée 

à  la  Bible 

Par  Ch,  Ruelle  (I) 

L'auteur  de  cette  brochure  est,  sans  contredit,  un 
très-saTaiit  homme,  et^  ce  qui  vaut  encone  mieux,  un 
savant,  très-consciencieux.  Il  possède  à  fond  leR  Ecritares 
saintes,,  et  les  a  étudiées  dans  leur  texte  originaL  Nous 
craignons  même  q.u'il  ne  se  soit  laissé  étourdir  par  son 
érudition  et  n'ait  attaché  à  certains  mots  une  valeur  et 
une  importance  qu'ils  ne  nous  paraissent  pas  mériter. 

Pour|uoi  d'abord  ce  titre  bizarre  ie  La  Sehmita^  em- 

(1)  Auteur  de  la  Science  populaire  de  Claud'ius  et  des  Lettre» 
iFun  fatqué.  Seconde  édition.  Chez  l'auteur,  me  Vavin.  43,  et 
chet  ions  l«s  libraires.  . .  .* 
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proîité  a  une  des  prescriptions  les  plus  oubKées  el  les 
plus  obscares  de  la  législation  mosaïqae?  Qaelestle 
lecteur  français  qui  cherchera,  sous  cette  enveloppe 
antique  et  inconnue,  la  solution  du  grand  problème  que 
Tauteur  a  eu  la  prétention  de  résoudre  ?  Il  s'agît,  en 
effet,  de  décider  si  Jésus*Cbrist  est  Dieu  ou  homme,  ou 
s'il  est  simplement  une  conception,  un  cùucepti  pour 
parler  allemand  conlme  Tauteur;  il  s'agit  de  nous  mon- 
trer, de  nous  enseigner  la  véiité  sur  cette  figure  histo- 
rique ou  légendaire,  et  M.  Ruelle,  de  propos  délibéré, 
se  confine  dans  un  système  enveloppé  et  comme  caché 
tai-méme  dans  un  mot  :  La  Schmita. 

Pour  les  lecteurs  de  ce  recueil  qui  aiment  à  voir  clair 
en  tout,  cela  paraîtra  au  moins  singulier.  Mais,  ea  notre 
qualité  de  rationaliste,  ne  nous  attachons  pas  à  une  cri- 
tique de  mots,  et  examinons  en  lui-même  le  système  de 
M.  Ruelle. 

La  donnée  fondamentale,  de  ce  système  n'a  rien  de 
nouveau.  Tous  les  raisonnements  de  l'auteur  aboutis- 
sent à  cette  conclusion  :  Jésus-Christ  n'est  ni  un  Dieu, 
ni  un  homme;  c'est  untf  pure  entité,  un  être  de  raison, 
un  concept  de  rimagination.  On  sait  que,  dans  ses  pre- 
miers essais,  Strauss  a  conclu  à  peu  près  de  la  mémo  fe- 
çon.  S'il  est  revenu,  dans  les  dernières  éditions  de  son 
grand  ouvrage,  de  cette  première  hypothèse,  c'est 
grâce  à  des  critiques  fort  justes  qui  lui  ont  démontré 
que,  s'il  est  bon  d'accorder  à  l'imagination  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  formation  des  mythes  religieux,  il  est 
dangereux,  même  pour  la  critique  rationaliste,  de  lui 
sacrifier  complètement  la  réalité.  Si  l'esprit  humain  est 
ainsi  porté,  en  quelque  sorte  fatalement,  à  créer  des  ty- 
pes religieux  ou  plutôt  divins;  si  les  religions  sont  le 
produit  spontané  et  nécessaire  de  la  nature  monde  de 
l'homme,  il  but  conclure,  avec  certains  philosophes, 
que  l'homme  est  tout  an  moins  un  animal  rdigieuXy 
c'est-à-dire  porté  et  disposé  i  croire  au  surnaturel.  Dès 
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lors  il  ae  sert  de  rien  de  s*ôleyer  <>omre  les  dogmes  et 
la  foi,  au  nom  de  la  raison,  pas  ip\m  que  nous  ne  pour- 
rions condamner  la  passion  an  nom  de  la  raison.  Nous 
n'aurions  qu'à  accepter  ce  bit  comme  une  loi,  sauf,  tout 
au  pluç,  à  le  réglementer.  Or,  le  Rationalisme  n'admet 
pas  le  'fait.  Il  nie  énergiquement  que  ce  qu'on  appelle 
religion  soit  un  état  ou  le  résultat  d'un  état  de  nature. 
S  proteste,  au  contraire,  que  les  religions  sont  des  in- 
ventions purement  humaines.  Quoique  donc  nous  esti* 
mions  M.  Ruelle  comme  un  homme  savant  et  convaincu, 
quelque  justice  que  nous  rendions  à  ses  exactes  et  mi- 
nutieuses recherches,  nous  ne  saurions  le  considérer 
comme  un  auxiliaire  dans  notre  lutte  pour  TaiTranchis* 
seaient  de  la  raison.  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'en 
réduisant  Jésus-Christ  à  un  simple  mythe,  sorti  naturel- 
lement et  comme  forcément  de  l'imagination  religieuse, 
il  a  fortifié  plul6t  qu'ébranlé  la  doctrine  chrétienne,  qui 
se  hâterait  de  démontrer  que  ce  qui  e^t  fatal  et  néces- 
saire a  dû  être  et  arriver* 

Que  l'imagmation  populaire,  que  les  aspirations  natio- 
nales des  Juifs  vers  le  1^  siècle  de  notre  ère,  que  des 
espérances  exallées  par  les  prophètes  et  non  réalisées 
dans  les  faits,  aient  rendu  possible  le  rôle  de  Jésus- 
Christ  et  lui  aient  même  donné  la  plus  grande  partie  de 
sa  valeur  et  de  son  autorité,  c'est  ce  qui  a  été  déjà  sou- 
vent et  surabondamment  prouvé  par  les  exégètes  et  les 
hiâtorîens  de  TEglise  qui  n'appartiennent  pas  à  l'Eglise 
orthodoxe.  Hais  que  iésus-CUrist  ne  soit  absolument 
qu'un  être  absti:ait,  un  concept^  c'est  ce  que  nous  nions 
et  c'est  }ce  qu'il  nous  parait  impossible  de  soutenir. 

M.  Ruelle  a  résumé  toutes  ses  recherches  et  tout^s 
ses  preuves  dans  un  chapitre  de  sa  brochure  (p.  104). 
Il  nous  apprend  que  de  toutes  ses  études  il  ressort  clai-. 
reilàieût  que  <  dans  les  écrits  évangéliques,  tout  est  de 
la.Bible.  >  NoussoQimes4'accord  arec  liii  sur  ce  point, 
avec  quelques  restrictions.  Oui»  l'idée  d'un  Messie  Ubé- 
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ratear  da  peuple  dlsraêl,  d'an  roi  {fils  de  Dieu,  comme 
s'appelaient  toas  les  rois,  en  leur  qualité  de  Méscbiah, 
oint,  comme  les  rois  de  France  s'appellent  lés  fils  aines 
Jel*Egltse),  cette  idée,  réalisée  et  préchée  par  Jésus- 
Ghrisl,  est  dans  la  Bible,  surtout  dans  les  prophètes; 
elle  était  dans  rimagination  populaire  depuis  le  retour 
^e  Babylone  et  pendant  les  derniers  temps  de  la  dynas- 
tie asmonéenne.  Ce  poibt,  qui  est  bistortque,  est  hors  de^ 
doute;  tout  le  monde  le  reconnaît  maintenant,  et 
M.  Renan  l'a  mis  en  lumière  avec  beaucoup  d^ért. 

Mais  ce  qui  n'est,  pas  vrai,  quoiqu'on  dise  M.  Ruelle^ 
c'est  que  cette  idée  ait  été  déjà  dans  l'esprit  des  Juifs  i 
l'origine  de  leur  histoire.  Nous  ne  pensons  pas  qu'it 
faille  adopter  ce  point  de  vue  de  fauteur  d'après  lequel 
il  nous  montre  le  peuple  juif  et  son  Eiohim  faisant  ^K 
liance,  ou  plutôt  l'un  contractant  créance  avec  l'autre, 
chaque  partie  poursuivant  le  paiement  de  sa  dette  à  tra- 
vers les  siècles  et  toutes  les  transformations  que  le  peu- 
ple juif  a  subies.  Non,  la  tribu  errante  des  patriarches 
n'est  pas  moralement  le  peuple  juif  des  Juges.  Encore 
moins  la  nation  guerroyante  du  temps  des  Rois  est-elle 
la  horde  d'esclaves  libérés  revenus  d'Assyrie,  imbue  des 
doctrines  des  Perses  et  des  Grecs.  Prétendre  le  con- 
traire, ce  serait  admettre  non  seulement  la  continuité  et 
l'authenticité  des  traditions  bibliques,  dont  l'incohérence 
est  cependant  bien  démontrée,  mais  encore  supposer, 
dans  ces  temps  si  orageux  et  si  obscurs,  une  clarté  d'in- 
tuition et  une  filiation  de  pensées  que  tout  rendait  im- 
possibles. Nous  pensons  que  l'idée  messianique  n'a  pris 
naissance  que  dans  les  dernières  années  de  l'existencd 
nationale  des  Juifs;  qu'elle  s'est  développée  et  exaltée 
sous  l'influence  des  malheurs  de  l'exil  et  des  hontes  de 
l'esclavage,  et  qu'à  un  moment  donné,  après  bien  des 
essais  infructueux  dont  l'histoire  ne  6it  pas  mention, 
elle  s'est  réalisée  dans  un  homme,  qui  en  a  été  lui- 
même  inconscient,  et  qu'elle  s'est  définitivement  for- 
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mtilée  et  imposée  aax  esprits  p«r  le  travail  de  plusieurs 
générations.  Le  mythe  ainsi  compris  n'a  rien  que  de 
conforme  à  b  critique,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  admis  par 
les  écoles  allemandes  et  par  M.  Renan.  M.  Ruelle  pré- 
tend, au  contraire,  que  la  réalisation  de  l'idée  messiani- 
que s'est  poursuivie  depuis  tes  premiers  temps  du  Ju- 
daïsme; qu'elle  en  a  été  le  fondement  et  comme  le 
germe;  c'est  rentrer,  par  une  autre  voie,  dans  les  erre- 
ments de  la  croyance  populaire  et  de  l'Eglise. 

Hais  que  vient  faire  la  Schmita  dans  tout  ce  système 
et  quelle  est  la  signification  de  ce  mot^  qui  est  devenu 
bien  mystérieux  dans  l'écrit  de  M.  Ruelle  ?  La  Schmita 
est  le  nom  hébreu  de  l'année  sabbatique.  Il  signifie 
exactement:  année,  de  rémission,  parce  qu'en  vertu 
d'une  loi  mosaïque  (5  M.  XILXI,  10-13)  tout  esclave 
.  devait  être  libéré  en  cette  année  de  repos  (Sabbat),  qui 
était  célébrée  tous  les  sept  ans.  En  cette  même  année, 
mais  seulement  après  sept  années  sabbatiques,  c'est  à- 
dire  tous  les  cinquante  ans,  toutes  les  dettes  ou  plutôt 
toutes  les  hypothèques  sur  les  terres  étaient  remises  ou 
annulées.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces  explications;  nos 
lecteurs  connaissent  cette  institution,  fondée  unique- 
ment pour  procurer  à  la  terre  un  repos  nécessaire  et 
pour  empêcher  l'aliénalion  des  terres  de  chaque  famille, 
du  lot  attribué  à  chaque  Israélite  dans  le  territoire  de  la 
Palestine.  Nul  doute  que  le  législateur  juif  n'ait  voulu, 
par  cette  mesure,  empêcher  àîa  fois  l'appauvrissement 
de  certaines  familles  et  le  trop  rapide  accroissement  de 
fortune  chez  d'autres.  Ce  système,  encore  aujourd'hui 
appliqué  dans  certaines  tribus  sémitiques  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  des  peuples 
chez  lesquels  la  tribu  joue  un  rôle  prépondérant,  et  de- 
vait prévaloir  particulièrement  chez  les  Juifs,  qui  vou- 
laient former  une  nation  ne  relevant  que  de  Jéhovah  et 
non  des  paissants  de  la  terre.  Que  les  prophètes  se 
soient  élevés  avec  force  contre  la  violation  du  repos 
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sabbatique,  qaoi  d'étonnant,  lorsqn^on  les  yoH  s^éte^er 
avec  une  extrême  violence  contre  ces  hommes  «  qui 
fapprochent  les  terres  des  terres,  sans  souci  des  droite 
des  orphelins  et  des  veuves.  >.  Quoi  d'étonnant  que  M- 
rémie  avertisse  te  peuple  d'obéir  à  la  prescription  de 
l'année  sabbatique,  lorsque  par  cette  violation  toute  ta 
législation  de  Moïse  était  mise  en  danger,  la  nationalité 
détruite  et  l'attachement  au  sol  paternel  anéanti  chez  le 
plus  grand  nombre. 

Une  mesure  à  la  fois  économique  et  politique,  voilà 
ce  qu'était  la  Schmila.  En  faire,  comme  H.  Ruelle,  le 
signe  de  la  rémûsion  du  péché,  c'est  vouloirforcer le 
sens  des  mots  et  contredire  Thistoire. 

Nous  ne  nou>  ari-élerons  pas  plus  longtemps  sur  cette 
curieuse  brochure,  dont  nous  recommandons  la  lecture 
à  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  de  critique  refi- 
gieuse.  Elle  est,  nous  le  répétons,  curieuse  par  les  re- 
cherches de  l'auteur  et  par  les  ingénieuses  conséquences 
qu'il  en  tire.  Mais  il  nous  semble,  nous  le  répétons  aussi 
en  toute  fi-anchise,  que  la  donnée  fondamentale  repose 
sur  une  erreur  et  sur  une  simple,  mais  husse,  tnterpré* 
tation  d'un  met. 

EuDoxms. 


JDef  ftaereni^riitii  ref  a»  par  la  Vierge  Marie 

Les  théologiens  ont  l'esprit  sublU,  aiment  les  ques- 
tions bizarres,  ne  reculent  devant  aucune  difficulté  et 
ne  sont  jamais  embarrassés  pour  résoudre  les  problèmes 
les  plus  ardus.  Ils  se  sont  demandé,  par  exemple,  quels 
étaient  les  sacrements  reçus  par  la  Vierge  Marie;  et, 
bien  que  le  Nouveau  Testament  soit  parliiitemenl  muet 
à  cet  égard,  il  ne  leur  a  pas  été  plus  difficile  de  répondre 
à  cette  question  que  s'il  se  fut  agi  de  recoonr  à  la  table 
alphabétique  du  UonUeûr  pour  vérifier  la  AAe  d'one 
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ordonnance.  Des  documents  sérieux,  des  preuyes  histo* 
riques,  ne  leur  en  demandez  pas.  Le  pape  B^olt  XIV» 
dans  son  traité  De  tervorum  dei  beoHficatwm  et  beat^- 
rum  camnizaUone  (1),  nous  met  au  courant  des  sacre* 
ments  reçus  par  la  Vierge  Marie;  il  ne  donn^  aucun 
motif,  sinon  Tavis  unanime  des  docteurs. les  pins  versés 
dans  cette  grave  matière. 

Quant  au  sacrement  de  YOrdre^  elle  ne  Ta  pas  reçu, 
n  ne  pouvait  prononcer  autrement,  d*après  la  doctrine 
actuelle  de  lIEglise.  Dans  les  premiers  siècles,  la  femme 
n'était  pas  exclue  des  fonctions  du  sacerdoce  (2);  mais, 
plus  lard,  le  ministère  sacré  lui  a  été  interdit  d'une  ma- 
nière absolue  (3).  Il  ne  lui  est  même  pas  permis  de 
servir  la  messe.  Ainsi,  le  Christianisme,  bien  qu'il  se 
vante  d'avoir  relevé  la  femme  de  l'abaissement  où  l'a-' 
vaient  tenue  les  civilisations  antiques,  lui  impose  une 
telle  intériorité  qu'il  la  déclare  radicalement  incapable 
d'exercer  des  fonctions  réservées  au  sexe  fort;  il  la  juge 
indigne  d'approcher  des  choses  saintes,  et  en  fait  par  U 
un  être  impur,  séparé  par  un  abfme  de  la  race  qui  four- 
nit les  ministres  du  Seigneur;  en  la  reléguant  hors  du 
sanctuaire,  il  la  retranche  de  l'humanité;  ce  n'est  phis 
qu'un  genre  infime  dans  l'échelle  de  la  création.  La 
femme,  exclue  du  sacerdoce,  est  obligée,  pour  s'élever 
i  Dieu,  de  recourir  au  ministère  du  prêtre,  c'est-à-dirè 
de  l'homûie,  son  supérieur,  son  maître,  son  seigneur. 
L'impureté  absolue  de  la  femme  est  telle  qu'il  ne  lui  est 
pas  permis  d'entrer  dan$  certains  lieux  d'une  sainteté 
éminente  (4).  Là  où  la  Vierge  Hariq  reçoit  des  homma- 

(1)  i  Tol.  in*4«.  Borne,  1757. 

(2)  Voir  MiCHBLET,  la  Bible  de  VkumaniU^  p.  466,  note. 

(3)  GoncUe  de  Laodicée,  de  366  ou  369,  cap.  XII  ;  collection  de 
Oeiiys  le  Petit;  Mayeacé,  4525.  Concile  de  Cartbage,  de  391. 

(i)  <  L'mratoîre  de  Satnt-Saufeitr,  à  Aix,  était  en  si  grande  vé- 
nération, écrivait  l*annaUste  de  TégUse  d*Aix,  que  les  fevme^ 
far  f^H^edU  a*Q9aieAt  j  en^er.  Lea  acte»  des  délibérations  #^ 
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gea  qui  Pégitei^  à  DieQ^  elle  ii*eût  pa  entrer  de  son  yi- 
ym\,  et  sa^  présence  aurait  soaillé  ces  mêmes  chapelles 
où  le  clergé  se  prosterne  devant  son  image  et  brûle  en 
son  honneur  les  cierges  et  Tencens...  Il  est  donc  biai 
entendu  que  Marie  n'étail  ni  prélre  ni  sous-^iacre»  et 
n'a  pas  même  reçu  les  ordres  mineurs;  elle  n'aurait  pu 
éiré  exorciste^  lecteur ^  acolyte^  ni  môme  portier  ! 

Elle  n'a  pas  reçu  le  sacrement  de  PénUetice^  puisque, 
étant  impeccable,  eHe  n'avait  point  de  péchés  à  con- 
fesser. 

On  assure  paiement  qu'elle  n'a  pas  reçu  le  sacre- 
ment de  Mariage,  Nous  le  croyons  sans  peine,  puisqu'il 
ne  se  trouve  dans  les  évangiles  aucun  texte  qui  autorise 
à  croire  que  Jésus  ait  institué  ce  sacrement  Marie  n'a 
pu  se  soumettre  à  un  cérémonial  qui  n'a  été  inventé 
que  plusieurs  siècles  après  sa  mort  Mais  ici  se  présente 
une  grave  difQcutté.  D'après  la  doctrine  de  TEglisè,  il 
n'y  a  de  mariage  valable  que  celui  qu'elle  confère  au 
moyen  du  sacrement.  Toute  autre  union,  bien  que  re- 
vêtue des  formes  solennelles  usitées  dans  le  pays,  est 
illicite  et  n'est  en  droit  qu'un  conctibinage.  Le  mariage 
civil  n'a  aacune  valeur,  non  plus  que  les  rites  nuptiaux 
dès  Ëglises  non  catholiques.  Par  conséquent,  en  dehors 
du  Gâltiolicisme,  il  n'y  a  pas  d'époux  ni  d'enfants  légiti- 
H^s  (5);  il  n'y  a  que  concubinaires  et  bâtards.  Les  gens 

Chapitre  d*Aix,  ée  Tannéf  i58t,  nous  donopiit  la  même  idée  dv 
motif  de  cet  usage.  Les  femmes,  dit-on,  nVnlrent  Jamais  dans  la 
petite  chapelle  de  Saint-Sauveur,  à  cnuu  de  la  samtelé  du  lieu  et 
pir  \e  respécl  qu'il  inspire.  »  (Déifliératîons  du  Cliapitre  ;  1574, 
^96,  VM  • 

L*abbé  DE  Paillant,  Monuments  inédits  sur  VaposUM  dé 
Sainte  Marie  Magdeleine  ;  1843,  tome  1,  col.  583. 
'  (5)  L'Eglise  ne  recule  pas  devant  les  cons^ences  de  sa  doc- 
trine et  admet  qne  les  personnes  mariées  antrementque  par  elle 
tie  sont  pas  lices  rune  envers  l*autre,  et  que  c'est  même  nn  je- 
ToYr  pour  elles  de  se  quitter  le  plus  tôt  possible^  6b  se  rappelte 
ftiistoire  de  la  femme  PadoVa,  qui,  après  avoir  délaissé  son  mari. 
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soi-disant  mariés  ment  dans  im  état  permanent  de  pé* 
elle  mortel.  On  doit  en  dire  autant  de  rbnmanité  avant 
Jésns-Christ,  puisque  personne  alors  n*aurait  pu  reee- 
Toir  un  sacrement  qui  n'existait  pas.  La  Vierge  imma- 
culée se  trouvant  dans  ce  cas,  d*^és  la  décision  des 
plus  éminents  théologiens,  mérite  donc  le  titré  flétrissant 
de  concubine.  En  vain  allèguerait-on  en  sa  faveur  qu'elle 
avait  été  mariée  suivant  le  cérémonial  usité  dans  son 
pays  et  dans  sa  communion  religieuse  :  on  peut  en  dire 
antant  de  tous  ceux,  qui  ont  été,  sont  ou  seront  mariés 
sans  sacrement.  L'Eglise  n'a  aucun  égard  à  ces  vaines 
formalités.  Son  anathéme  atteint  sa  principale  divinité. 
La  Reine  du  ciel,  la  Mère  de  Dieu  est  mise»  en  vertu  de 
la  logique  ecclésiastique,  au  niveau  des  commères  ma- 
riées au  Xllf  arrandissemetU^  des  éiudianies  et  des 
grUettes.  Proh  pudor  /... 

Quant  à  VExlréme-Otiction^  Benoit  XIY  ne  se  pro- 
nonce pas;  il  nous  renvoie  k  Suarez.  Nous  avouons  ne 
pouvoir  l'aider  à  sortir  d'incertitude,  bute  de  témoigna- 
ges authentiques  sur  les  derniers  moments  de  Marie. 
Nous  nous  permettrons  toutefois  d'observer  qu'elle  ne 
devait  pas  avoir  besoin  de  ce  sacrement,  qui  a  pour  effet 
de  <  nettoyer  les  restes  du  péché  et  les  péchés  même, 
s'il  y  en  a  encore  quelques-uns  à  expier;  de  fortifier 
contre  les  frayeurs  de  la  mort  et  les  tentations  du  Dia- 
ble (1).  •  Marie  n'avait  rien  à  netloner^  rien  à  craindre 


•Tec  1<K|nel  elle  aYtlt  été  mariée  depuis  plusieurs  années  sttifant 
le  rite  juif,  et  diiqu^^l  elle  avait  des  enfants,  a  été  catholique  ment 
mariée  avec  son  amant.  Un  ftil  semblable  s'est  passé  au  Brésil. 
L*évèqiie  de  Saim-Sébastlen  et  de  Rio-ianeiro,  par  décision  du 
5  Féviier  1857,  a  autorisé  Marguerite  Kei-ck,  prolestante,  devt?taue 
catholique»  à  épouser  un  catholique;  sans  avoir  égard  au  narisM 
qu'elle  avait  conti^clé  snivaut'  le  rite  de  la  communion  évangéu- 
qoe,  avec  Joseph  Scliopp,  protestant.  Journal  de  eomerdo  deitlo- 
Janeiro,  du  7  Février  1857,  cité  par  H.  DiSbiBR.  Conciliation  ro^ 
tionnêlU  du  droit  et  du  devoir,. ^*  éd.  Genève,  1859;  t.  Il,  p;  89^, 
ÇW. 

(f)  BBRCica,  IKc^.  de  tbéokffiêt  V«  £4irlme*Qn<(iofw  et  toi» 
les  catécbismes. 
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aes  teotations  ta  démm,  qui  arec  eHe  aurait  perdu  son 
latin  et  son  grimoire.  Le  prêtre,  en  administrant  TEx- 
trdme-Onction,  fait  des  onctions  d'huile  sainte  sur  les 
divers  organes  qui  ont  pu  servir  d'instruments  de  pé* 
ehé,  aux  yeux,  aux  oreilles,  aux  narines,  à  la  bouche,  à 
•la  poitrine,  ei  cœtera  (I).  Ce  serait  firire  injure  à  la 
Vierge  que  de  supposer  que  chez  eHe  ces  divers  organes 
aient  pu  être  pollués  par  aucune  mauvaise  action.  La 
réserve  avec  laquelle  s'exprime  le  Pape  ferait  croire 
qu'il  n'avait  pas  en  Marie  une  conflance  ilHmitée,  et  que 
peut-être,  à  ses  yeux,  l'huile  sainte  aurait  eu  quelques 
taches  i  effacer. 

Passons  aux  sacrements  qu'elle  a  reçus  suivant  raflhr- 
mation  unanime  des  théolo^ens  : 

1*  Le  Baptême.  Voilà  qui  est  étrange;  car  le  baptême 
a  pour  but  d'effacer  le  péché  originel,  dont  la  Vierge 
s'est  trouvée  affranchie  en  vertu  d'un  privilège  unique. 
11  est  vrai  que  le  dogme  à  ce  sujet  n'a  été  décrété  qae 
par  Pie  IX;  avant  cette  décision,  )a  question  était  en 
suspens,  et  chacun  avait  la  liberté  de  prendre  parti  sui- 
vant ses  lumières  personnelles.  Mais  le  décret  récem- 
ment rendu  a  un  effet  rétroactif:  si  chaque  fidèle  est 
Obligé  de  croire,  comme  une  vérité  divinement  révélée, 
que  Marie  a  été  conçue  exempte  du  péché  originel,  il 
s'ensuit  que  cette  proposition  a  toujours  été  vraie;  ceux 
qui  Font  niée  sont  excusables,  Daais  n'en  ont  pasmoids 
commis  une  erreur.  Dire  que  Marie  a  reçu  le  sacrement 
de  Baptême,  c'est  dire  qu'elle  avait  besoin  d'être  lavée 
de  la  souillure  d'Adam,  c'est  dire  qu'en  naissant  elle 
êtait^  comme  tous  les  autres  hommes,  coupable  d'avoir 
mordu  (quoiqu'elle  n'eût  jias  encore  de  dents)  i  b  fti- 
taie  pomme.  Donc  Benoit  XIV  et  toute  Técole  théologi* 
que.  tous  les  saints  docteurs  qui  en^igneni  ces  proposi- 
tions contraires  à  la  foi,  sont  des  guides  suspects,  qui 
conduisent  I  l'abîme.  A  qu»  se  fter;  bon  Dieul... 

(i)  mtwl  de  Tout,  1700,  p.  273  et  suit. 
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V  La  Conflmuaiim.  (Test,  diaprés  le  eatéehnme,  «  ttn 
sacrement  qui  nous  donne  le  Saint-Esprit  aveo  Tabon- 
dance  de  ses  grâces  et  qui  noos  rend  parfaits  Chrétiens.» 
Quant  au  Saint-Esprit,  Marie  Savait  reçu  i  tiaute  dose, 
lorsqu'elle  avait  conçu  par  son  opération;  elle  en  arait 
élé  saturée,  et  Voii  ne  voit  pas  pourquoi  elle  aurait  eu 
besoin  de  se  le  faire  administrer  de  nouveau.  Une  per- 
sonne douée  d^aussi  hautes  vertus,  qui  en  tout  attei- 
groait  (a  perfection,  qui  faisait,  partie  de  la  famille  di- 
vine (1),  ne  peut^tre  chrétienne  è  moitié;  chrétienne 
de  naissance,  elle  Vesi  dans  toute  sa  perfection.  Elle  n^ 
donc  pas  de  motif  pour  recevoir  la  Confirmation,  qui 
n'avait  rien  à  ajouter  à  une  telle  plénitude  de  vertus. 

3*  Pour  yEuchartsHe^  la  décision  n'est  pas  moins  tait- 
melle,  et  notre  savant  pape  dit  qu*il  est  permis  de  re- 
présenter la  bienheureuse  Vierge  Marie  recevant  TEo- 
charistie;  c*est  ce  qu'on  voit,  dit-il,  à  l'église  de  Saînle- 
Lucie  aux  Roches. 

Cette  décisicm  est  la  plus  diScile  i  accepter.  Um 
iBére  qui  mange  son  ftls,  c'est  hideux,  mcmstnieui, 
exécrable.  Pour  les  fidèles,  du  moins,  la  mandacation 
s'applique  i  un  homme  mort  depuis  dix- huit*  siècles, 
qu'ils  n'ont  pas  vu  vivant,  qui  ne  revit  pour  se  faire 
manger  que  grâce  à  la  puissance  de  ta  foi.  Mais,  pour 
cette  mère,  manger  le  fils  qu'elle  a  quitté  le  matin  et 
qu'elle  reverra  le  soir;  bien  plus,  le  manger  sans  le 
perdre  de  vue,  broyer  sous  sa  dent  ce  corps^  humain,  en 
ne  peut  imaginer  rien  de  plus  dégoûtant,  il  y  a  de  quoi 
feire  reculer  d'horreur  un  cannibale  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ce  corps  toujours  mangé  revit  toujours,  comme 
le  foie  de  Prométhée.  Mais  à  quoi  bon  renouveler  sans 
cesse  ce  repas  d'anthropophage  ?  Marie,  qui,  étant  plarn^ 
degrice^  n'avait  plu»  de  grâce  à  acquérir,  n'aurait-elle 
pas  dû  repousser  ce  festin  contre  natui^,  cette  orgie 

(f  )  n*après  la  Uturgié,  elle  est  fille  du  Père,  mère  da  Fils  et 
épeiM«dttSoiiit-4;iipriuO»Mpeati»8èU«i&itttxaf»pftitnté.    - 
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^•iiglaDte»  qai  rappelle  Atrée  et  Thyeste,  eidont  te  rae 
«v^l  jadis  fait  reculer  le  sol^  ?  Celle  action  qai«<lans  la 
mythologie  greeqae,  avait  excité  la  colère  céleste  et 
troQblé  le  cours  des  astres,  se  trouve,  dans  la  mythologie 
chrétienne,  présentée  comme  sainte  et  offerte  par  les 
artistes  à  Padmiration  des  fidèles.  Et  c'est  avec  un  calme 
candide  qu'un  pape  vous  assure  que,  dans  l'Olympe 
Chrétien,  la  mère  mange  son  fils,  comme  le  vieux  Kro- 
nos  dévorait  ses  enfants  1...-  Est*il  donc  vrai  que  la  sot- 
tise humaine  est  douée,  comme  le  Phénix,  du  don  de 
renaître  de  ses  cendres  et  de  se  perpétuer  en  changeant 
déforme? 

Il  n'y  a  pas  de  science  qui  ne  fas^e  chaque  jour  des 
découvertes,  et  la  théologie  aussi  doit  avoir  les  siemies. 
-C'est  ce  que  s'est  dit  le  docteur  allemand  Oswald,  et  il  a 
découvert  que  Marie  est  présente  dans  l'Eucharistie.  Son 
raisoanement  est  tellement  curieux,  qu'on  ne  peut  en 
donner  une  idée  qu'en  le  citant  textuelieoieuL  <  Nous 
.'maintenons,  dit-il,  la  co-présence  de  Marie  dans  l'Eu- 
.ebaristie;  cette  co-présence  est  la  conî^équenee  néceg- 
mre  <te  notre  théorie  marienne,  et  nous  ne  devons  re- 
douter aucune  conséquence.  Nous  croyons  que,  dans  tes 
sajints  éléments  de  l'Ëttcharislie,  la  présence  de  Marie 
est  complète,  qu'elle  s'y  retrouve  tout  entière,  corps  et 
ime.  Naturellement  il  faut  pour  cela  admettre  l'état 
glorieux  et  l'ubiquité  du  corps  virginal  de  la  Sainte- 
Mère^  mais  ce  sont  des  choses  prouvées  pour  nous.  En 
outre,  et  c'est  là  l'essentiel,  il  but  se  familiariser  avec 
l'idée  d'une  pénétration  mutuelle  et  permanente  du 
corps  du  Christ  et  du  corps  de  la  Vierge  dans  un  seul  et 
même  lieu,  c'esi-à-dire  dans  les  saints  éléments.  Enfin, 
4SUIS  les  saints  éléments,  qu'avons-nous  surtout?  C'est 
le  corps  de  Jésus,  son  sang,  sa  chair,  bien  plus  que  son 
âme.  Or,  son  corps,  d'où  Ta-triL  tiré,  si  ce  n'est,  avant 
$a  naissance,  du  sang  de  sa  mère,  et  apr^s,  du,  iait  vir- 
ginal dont.  il.  a  été  nourri.  Donc,  cooune  rexactitnde 
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physiologiqae  n*est  pas  ici  ce  qai  importe,  et  que  tar 
dignité  mateineUe  s'exprime  surtout  par  le  bit  (qui 
d'ailleurs  sort  du  sang),  nous  devons  regarder  le  bit: 
Tîrginal  comme  ce  qui  en  Marie  se  trouve  primo  loeo 
dans  l*EacliarisUe,et  ensuite  seulepient  s'adjoint,  comme 
conséquence  ultérieure,  tout  le  corps  et  Tâme  de  la 
Sainte  Vierge.  Le  sang  du  S€iigneur>etje  lait  de  la  Vierge 
sont  donc  présents  ensemble  dans  la  Cène.  Donc,  dans 
la  chaîne  des  créatures  célestes  et  terrestres,  Marie  est 
Tanneau  qui,  saisissant  le  fils  de  Dieu,  rattache  Thuma- 
nité  a  la  divinité.  Aussi  Marié  est  non  seulement  le 
centre  de  l'humanité,  mais  le  centre  de  tout  l'uni- 
vers (i).  » 

n  paraît  que  c'est  le  lait  virginal  qui  cause  la  ^o- 
pré$enee^  et  que,  si  malheureusement  Marie  eût  élevé 
son  enfant  au  biberon,  elle  aurait  été  privée  de  cette 
magnifique  prérogative.  Ainsi,  la  Vierge  ayant  allaité 
Jésus  de  son  lait  virginal,  il  en  résulte,  comme  consé- 
quence nécessaire^  qu'elle  est  partout  où  est  son  nour- 
risson, qu'elle  remplit  donc,  comme  lui,  l'immensité  de 
l'espace,  qu'elle  est  infinie,  et  qu'elle  profite  de  cette 
omniprésence  pour  se  renfermer  dans  chaque  hostie. 
Les  fidèles  y  gagnent  de  manger,  non  seulement  Dieu, 
mais  encore  sa  mère.  Quant  à  celle-ci,  peut-on  dire 
qu'elle  gagne  à  être  mangée  chaque  jour  une  infinité  de 
fois?  Pour  de  faibles  humains,  celle  perspective  serait 
certainement  peu  flatteuse.  Mais  il  faut  croire  que  les 

divinités  ont  des  goûts  tout  différents,  et  que  c'est  pour 
elles  une  volupté  délicieuse  que  d'être  sans  cesse  man- 
gées et  remangées. 

Allq»ns,  encore  quelques  découvertes  semblables,  et 
l'on  fera  manger  aux  ouailles  ce  bon  saint  Joseph,  qui 
ne  peut  décemment  se  séparer  de  sa  compagne;  puis, 

(!)  Cité  par  le  Vrai  ProUsiani  et  par  la  Lihre  ConMtence,  n*  do 

iA  Août  taeé. 
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par  degrés,  tmte  ia  cour  ctieste...  Déddément,  le  Catho- 
liobine  a  vonla  dépasser  testes  les  saperstitioas;  ii  a 
gagné  son  pari. 

MiBOlV. 


lae  la  Papavité.  —  (Suite.) 

Pierre  et  Paul  se  trouvent  ainsi  les  véritables  anteors 
de  la  papauté.  S'ils  ne  lui  donnèrent  pas  sa  forme  défini- 
tive, s'ils  n'en  firent  pas  positivement  une  institution  dé- 
terminée, les  circonstances  se  chargèrent  de  compléter 
leur  œuvre.  Après  leur  mort,  le  monde  chrétien  se  mon- 
trait remplit  d'églises  à  la  tête  desquelles  était  un  évéqne. 
Naturellement  ceux  qui  habilaient  les  chefs  lieux  des 
commandements  civils,  semblaient  participer  à  rautorité 
qui  s'exerçait  dans  ces  centres  importants:  si  des  dif- 
férents ne  pouvaient  se  résoudre  dans  les  localités  infé- 
rieures, on  eu  demandait  la  solution  aux  évéques  des 
localités  supérieures.  Ainsi  Alexandrie  devint  le  siège 
d'une  autorité  patriarchaie  pour  l'Ëgypte^,  Antioche  pour 
toute  l'Asie  romaine,  et  Rome  pour  les  parties  occiden^ 
taies  de  ce  même  empire  romain.  On  conçoit  que  Rome» 
qui  en  était  la  capitale,  devait  jeter  sur  son  évéque  un  cer- 
tain reflet  de  la  puissance  des  empereurs.  En  effet  on  en 
appelait  à  lui,  non  pas  seulement  des  régions  occidenta- 
les, qui  n'avaient  pas  d'autre  patriarche,  mais  même  des 
régions  orientales,  qui  dépendaient  directement  des 
patriarches  d'Antioche  et  d'Alexandrie.  Celte  supprêma- 
tie  s*accentua  plus  vivement  encore,  lorsque  survint  la 
période  des  grands  conciles  généraux.  Alors,  si  c'étaient 
les  empereurs  qui  les  convoquaient,  c'étaient  les  évêqaes 
de  Rome  qui  les  présidaient,  sinon  par  eux-mêmes,  au 
moins  par  leurs  légats.  Il  n'y  avait  encore  là  qu'une  pri« 
maulé;  mais  les  événements  devaient  bientôt  changer 
^tte  primauté  en  prétentions  à  la  souveraio^é.    ' 
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Od  sait  que  lea  premières  iQva^nj»  des  barbares  se , 
fireolpar  rOccident.  Uo  de  leurs  premiers  effets  fut  de 
séparer  Rome  du  reste  de  TEmpire.  Alors  révoque  de 
B(»me,  qui,  comme  tous  les  autres  évoques,  avait  le  titre 
et  les  fonctions  de  «  défenseur  de  la  ville  >,  étant  le  seul 
oflcier  supérieur  qui  y  demeurlt  après  la  retraite  de  tous 
les  autres,  se  trouva  tout  naturellement  chargé  de  Tad- 
ministration  civile  et  politique.  Il  se  garda  bien  de  re* 
pousser  le  pouvoir  temporel  ^  venait  i  lui  ;  auconlraire^ 
quand  il  se  vit  menacé  d'en  être  dépouillé  par  les  rok 
Imnbards,  qui  s'efforçaient  de  réunir  toute  Tbalie  sous 
leur  domination,  il  s'empressa  d'appeler  à  son  secours 
les  rois  francs,  dont  la  protection  lointaine  ne  pouvait 
lui  offrir  que  des  avantages.  En  effet,  tout  en  ayant  l'air 
de  loi  imposer  leur  souveraineté,  ils  augmentèrent  en 
rialilé  l'étendue  dé  ses  domaines,  de  sorte  qu'au  moment 
o&  leur  empire  se  partagea  en  plusieurs  (k*agments  à  peu 
près  indépendants,  les  papes  en  eurent  un  dont  la  puis- 
sance oe  le  cédait  k  aucun  autre,  et  auquel  ils  surent 
donner  un  carractère  ftacré  en  rappelant  c  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  >  ou  t  les  Etats  de  l'Eglise.  Il  étaient 
donc  devenus  rois  dans  touie  la  force  du  mot;  et,  s'ils 
étaient  forcés  de  se  reconnaître  vassaux  de  l'Empereur 
jusqu'à  un  certain  point,  parce  qu'ils  lui  devaient  d'une 
façon*  ou  de  l'autre  leur  puissance  temporelle,  ils  s'en 
dédommageaient  amplement  à  son  égard  en  faisant  va- 
loir leur  puissance  spirituelle,  au  nom  de  laquelle  ils  lui 
avaient  même  mis  sur  ta  léle  la  couronne  impériale. 

,Ce  fut  alors,  et  en  conséquence  de  ces  faits  divers, 
qu'ils  firent  de  plus  grands  efforts  que  jamais  pour  met- 
tre en  relief  cette  puissance  spirituelle.  Dans  les  temps 
antérieurs,  en  (ace  de  l'ambition  croissante  des  palriar- 
chesdeGonstantinople,ilsavaientafflchéleurs  prétentions 
en  s'intitulant  •  les  serviteurs  des  serviteurs  de  Jésus- 
i.  Christ  »,  ce  qui  était  une  façon  détournée  do  se  poser 
j.     en  domkiateurs  d'après  un  texte  bien  connu  de  l'Evan- 
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gîte;  uuds,  quand  une  fois  rOrieot  fat  défioitiyement'Àé- 
parée  de  rOcctdent,  quand  le  Pape  ne  vit  plus  d'autedté 
semblable  à  h  sienne  s'élever  autour  de  lui,  il  ne  mit 
plus  de  bornes  aux  privil^es  de  toute  sorte  qu*il  reven- 
diquait en  sa  qualité  de  successeur  de  saint  Pierre.  Ainsi, 
non  seulement  il  tint  à  être  reconnu  comme  le  chef  de 
PEglisé  et  comme  le  juge  suprême  dee  difficultés  doctri- 
nales ou  disciplinaires  qui  pouvaient^  s'élever  «aire  les 
Chrétiens,  mais  encore  il  s'appliqua  à  faire  [H*évaloir  l'i- 
dée qu'il  éiait  doué  exclusivement  du  don  de  l'infailUbi- 
lité,  et  que  tous  les  pouvoirs  ecclésiastiques,  notamment 
ceux  des  évéques,  émanaient  de  lui  directement  ou  in- 
directement, ce  qui  impliquait  le  droit  de  les  firapper 
de  toutes  sortes  de  peines,  même  de  la  destitution.  Il  alla 
plus  loin  encore,  et  osa  prétendre  que  la  sociM  civile 
lui  était  aussi  bien  subordonnée  que  l'Eglise  elle-mèméi 
et  qu'en  conséquence  il  lui  appartenait  d'y  tout  ordonner 
à  son  gré. 

HABTUfBoÇGBBT 

{La  fin  an  prochain  numéra.) 

Harugb  cmL.  —  M.  l'avocat  Elgo  Scurri,  fondateur 
de  la  Société  rationaliste  de  Yarèse  (liOmbardiej,  vient 
de  se  marier  sans  l'intervention  du  prêtre.  Nous  devons 
d'autant  plus  nos  félicitations  à  notre  ami,  qu'il  lui  a  falla, 
pour  rendre  hommage  i  ses  convictions,  vaincre  bien 
des  difficultés  et  même  fouler  aux  pieds  des  considéra- 
tions très-graves  éP intérêt.  Honneur  aui  homines  Ôe 
cœur  et  d'intelligence  qui  savent  tout  sacrifier  à  la  cause 
de  la  liberté  de  conscience!  Honneur  surtout  aux  femmes 
d'élite  qui,  comme  M"'  Scurri,  ont  eu  l'énergie  de  rom- 
pre avec  la  routine,  qui  d'ordinaire  est  si  puissante  sur 
l'esprit  féminin.  P.  P. 

» ^  .    .    .   . - ■       ,.-ï'....É     .„  ,t m. 

^    Qmèf,  —  Imp.  vmiv«  OtmiMSR  «t  C*«,  r^olt  <k  Ùm9^ 
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LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

IkfliBe,  fo«  €litreh68-tii?  —  U  vérité  I  —  Comité  ta  raiuil 


Le  RatiwiaHstt  i)artU  le  1*f  Jour  de  chaque  décade,  en  on 
cahier  de  18  pages  in-So,  ce  aui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  (tOu  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  com- 
m«Qlc«jtions  ^ux, bureaux  do  RÀTiONAListB,  à  Genève,  rue  des 
Chanoines,  n»  8.  —  Le  prix  de  l'abonnement  est,  en  Suisse,  de 
6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois  ;  à  Tétranger,  il  est  de 
8  francs  ei  de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants*  ^  Le  numéro 
sépare  se  vend,  à  Genève,  chez  lés  prinbipaux  libraires ,  et  à' 
Paris,  chez  M«  Huriau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12,  et  M»*  Viat, 
passage  du  Commerce,  n»  5.  On  le  trouve  de  même,  à  Lyon,  péris- 
tyle du  Grand  Thé&tre,  chez  M.  Méra,  qui  reçoit  les  altonnements. 

mmmsm^msassffaamsssmamaw  \  y mts^msssmssssssssBmsssssBssm 

SOMMAIiUB:  1»  N^tre-Dame  de  Lourdes,  par  Miron.  —  2«  Oe  la 

.  papauté  (fin)^  par  Martin  Bouchey.  —  3<>  Fleurs  de  religion, 

par  Pdpulus  Léo.  —  4^  Maladresse  de  Mahomet,  par  P.-G. 

Drevet;  —  5»  Chroniqne. 


IVotre-Dame  de  liOiirde» 

Le  dergé  ne  se  lasse  pas  de  multiplier  les  moyens 
d^exploiter  la  crédulité  publique;  on  n*éntend  parler 
que  d'apparitions  de  la  Vierge,  d'eaux  merveilleuses,  de 
talisinans  pour  préserver  ou  guérir  de  tous  les  maux. 
Un  nouveau  foyer  de  miracles  vient  de  s'établir  à  Lour- 
des, dffiB  les  Pyrénées.  Les  pèlerins  y  alDBuent  de  toutes 
parts  et  font  pleuvoir  d'abondantes  offrandes  dans  Tes» 
carcette  bénite;  on  c(mstruit  une  église  qui  coûtera  plus 
de  deux  millions.  Voici  quelle  a  été  l'origine  de  cette 
dévotion* 

Une  bergère  âgée  de  dôme  ans,  nommée  Bernadette 
Soobiroux,  prétendit  avo«r.  vu,  près  d'une  grotte,  appa- 
rallre  une  dame;  elle  en  parla  aux  personnes  de  sa  cou:- 
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naissaiiee,  le  bruit  s*en  répaedit  raj[Mdeiiie&t,  et-toat  le 
voisinage  voulut  être  témoin  du  prodige.  Le  lendemain, 
elle  retourna  à  la  grotte]:  elle  revit  la  mystérieuse  incon- 
nue, qui  ne  se  rendait  visible  que  pour  elle.  Ces  scènes 
se  renouvelèrent  dix-buit  fois  :  la  bergère  affirmait  voir 
la  dame  et  même  l'entendre  parler;  les  curieux,  accou- 
rus sur  les  lieux,  et  de  plus  en  plus  nombreux,  ne 
voyaient,  n'entendaient  rien, mais  croyaient  de  confiance 
et  étaient  émerveillés  de  la  béatitude  extatique  exprimée 
par  la  physionomie  de  la  jeune  flUe.  Gelle-cif  d'après 
ravis  du  curé,  demanda  à  la  dame  qui  elle  était...  <  Je 
suis,  répondit-elle,  i' Immaculée  Conception  •  ;  et,  tout  en 
égrenant  le  chapelet  qu'elle  tenait  à  la  main,  la  dame 
déclara  qu'elle  voulait  qu'on  élevât  unb  chapelle  à  Ten- 
droil  de  l'apparition.  Sur  son  ordre,  la  bergère  gratta  le 
sol  de  la  grotte,  et  il  se  produisit  un  iaible  suintement 
d'eau,  qui  s'accrut  et  devint  une  fontaine  dont  l'eau  fut 
aussitôt  acclamée  comme  une  panacée  universelle.  Une 
foule  de  personnes  y  vont  puiser  et  remploient,  soit  en 
potion,  soit  ep  lotion;  on  cite  un  nombre  immense  de 
guérisons  ainsi  obtenues.  On  expédie  même  cette  eau 
au  loin,  comme  celle  de  la  Salette,  et  au  même 'taux  (5 
francs  la  bouteille  de  60  centilitres);  il  s'en  fait  un  com- 
merce considérable,  qui  contribue  à  enrichir  la  sainte 
Eglise. 

Tous  ces  prodiges  ont  donné  lieu  à  plusieurs  publica- 
tions, parmi  lesquelles  on  remarque  le  livre  fort  inté- 
ressant de  M.  Lasserre,  intitulé  :  Notre-Dame  de  Lour^ 
des.  Les  journaux. pieux  en  ont  fait  de  bruyants  éloges; 
YVnivers  n'y  voit  rien  moins  que  le  triomphe  du  Catho- 
licisme, et  annonce  avec  fracas  que  rincrédulilé  va  être 
obligée  de  rendre  les  armes. 

C'est  se  faire  une  étrange  illusion.  Il  n'y  a  rien  de 
moàis  concluant  que  ces  apparitions  qui  ne  sont  attes- 
tées que  par  un  enfant,  et  tjui  peuvent  s^expUquer  ou 
par  la  fourberie  ou  par  Fbadlucinatioa  Cette  dernière 
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explication  nous  parait  la  plus  plausible,  et  elle  est  bien 
suffisante  pour  rendre  compte  de  ce  qui  s*est  passé. 
Quand,  dans  une  réunion  nombreuse,  une  seule  per- 
sonne prélend  voir  et  entendre  ce  qui  se  passe  à  une 
faible  distance,  bien  que  les  autres  personnes  placées 
dans  les  meilleures  conditions  pour  obser>rer,  ayant  l'in- 
tégrité de  leurs  sens  et  de  leur  raison,  ne  voient  et 
n'entendent  rien,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  décla- 
rer que  le  fait  est  imaginaire.  L'hallucination,  comme  le 
prouvent  les  annales  de  la  médecine,  peut  se  produire 
sans  qu'il  y  ait  maladie  appréciable  ou  folie  caractérisée; 
elle  peut  être  due  à  une  foule  de  causes  morales,  telles 
que  la  concentration,  la  solitude,  l'exaltation  d'un  senti- 
ment ou  d'une  passion.  D  n'y  a  donc  aucun  motif  sé- 
rieux pour  admettre  la  réalité  objective  de  l'apparition. 
L'évoque  de  Tàrbes,  que  nous  supposons  de  bonne  foi, 
a  agi  bien  légèrement  et  bien  témérairement,  en  déci- 
dant, comme  une  chose  authentiquement  établie,  non 
seulement  qu'un  être  réel  a  apparu  dix-huit  fois  à  Ber- 
nadette, mais  encore  que  cet  être  est  la  Vierge  Marie. 
Pour  adhérer  à  une  telle  décision,  il  faut  être  doué  de 
cette  foi  docile  qui  croit  tout  sans  examen,  et  pour  la- 
quelle la  parole  du  prêtre  est  un  oracle  infaillible. 

Le  jaillissement  de  la  source  ne  peut  être  allégué 
comme  miraculeux,  ni  même  comme  extraordinaire. 
Les  sources  abondent  dans  cette  localité;  Bernadette 
connaissait  la  grotte  jusque  dans  ses  moindres  détails; 
l'aspect  du  sol  pouvait  annoncer  le  voisinage  d'une 
source,  que  peu  d'efforts  suffisaienti^pour  foire  couler 
librement. 

Quant  aux  guérisons  prétendues  miraculeuses,  elles 
rentrent  dans  la  classe  nombreuse  de  ces  faits  que  les 
apologistes  invoquent  en  vain;  il  n'y  a  pas  un  seul  cas 
où  les  constatations  aient  été  faites  dans  des  conditions 
scientiBques.  Une  guérison  inespérée,  invraisemblable, 
peut  être  phts  ou  moins  diffleile  à  expliquer,  sans  qu'on 
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soit  ea  droit  de  la  considérer  comme  contraire  aux  lois 
naturelles. 

Nous  avons  remarqué,  dans  cette^  histoire,  trois  épi- 
sodes qui  méritent  d'être  signalés.  G*est  d'abord  la  pré- 
tendue réponse  de  la  Vierge  sur  son  identité.  Evidem- 
ment, la  petite  bergère^  qui  est  très-ignorante  et  ne  sait 
même  pas  lire,  ayant  souvent  entendu  parler  de  Tlmma- 
culée-Conception,  comme  objet  d'un  culte  éminent,  a 
cru  que  c'était  une  personne,  une  grande  sainte,  el  sa 
vision,  selon  la  règle  ordinaire,  n'a  été  que  le  reflet  de 
ses  propres  pensées.  Les  croyants  qui  admettent  la  réa- 
lité de  l'apparition,  sont  obligés  de  faire  dire  par  la 
Vierge  une  balourdise  et  d'admettre  qu'en  disant  son 
chapelet  elle  se  priait  elle-même.  M.  Lasserre  s'extasie 
sur  la  sublimité  de  cette  réponse,  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  la  foi  ne  se  rebute  de  rien  et  trouve  toujours 
moyen  de  transformer  les  défauts  en  beautés.  D  a  beau 
prendre  le  ton  lyrique.  La  conception  est  uu  acte  et  non 
un  itre  concret.  Pour  tout  homme  sans  prévention, 
cette  phrase  suffit  pour  faire  évanouir  le  merveilleux  et 
pour  donner  la  clef  de  toute  cette  série  de  phénomènes. 

Huit  jours  après  le  jaillissement  de  la  fontaine,  nne 
femme  dont  l'enfant  était  dans  un  état  désespéré,  courut 
le  porter  à  la  grotte  et  le  tint,  pendant  un  quart  d'heure, 
plongé  dans  l'eau  glaciale  de  la  source.  Les  personnes 
présentes,  malgré  leur  piété,  ne  purent  contenir  leur 
indignation  et  demandèrent  à  la  mère  si  elle  voulait 
tuer  son  enfant.  Mais  elle  tint  bon,  et,  d'après  notre  his- 
torien, elle  eut  à  s'applaudir  de  son  acte  de  foi;  car  l'en- 
fant, qui  était  âgé  de  deux  ans  et  qui  avait  toujours  eu 
les  jambes  paralysées,  fut  subitement  guéri  et  se  mit  à 
marcher.  Nous  faisons,  bien  entendu,  toutes  réserves 
sur  la  réalité  de  cette  guérison.  Nous  ne  voulons  consi- 
dérer que  la  conduite  de  la  mère  :  plie  doit  être  énergi- 
quement  flétrie  au  nom  de  la  raison  et  de  l'humanité. 
C'est  un  nouvel  exemple  des  funestes  excès  où  peuvent 
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conduire  le  fanatisme  et  la  superstition.  Voilà  une  femme 
qui  sans  doute  aime  tendrement  son  enfant  et  qui  em- 
ploie à  son  égard  un  traitement  dont  le  résultat  doit  être 
de  lui  donner  la  mort.  La  religion  aussi  interdit  de  teri- 
ter  DieUy  c'est-à-dire  d'exécuter  un.  acte  qui,  d'après  les 
lois  naturelles,  produit  toujours  le  mal,  mais  dont  on 
attend  néanmoins  un  bien,  grâce  à  un  miracle  qu'on 
impose  à  Dieu,  comme  s'il  ne  pouvait  manquer  de  céder 
à  cette  sorte  d'injonction.  Mais  nul  ne  peut  se  flatter 
que  Dieu  opère  un  miracle  à  notre  commandement;  et, 
si  le  miracle  ne  vient  pas  à  point  nommé,  reste  l'effet 
naturel,  amené  par  la  conduite  de  l'homme,  qui  doit 
supporter  la  responsabilité  du  mal  dont  il  est  cause.  Ce 
principe  est  admis  par  l'Eglise;  et,  cependant,  voici  un 
livre  loué  avec  enthousiasme  et  chaleureusement  re- 
commandé par  le  clergé,  où  la  conduite  de  cette  femme 
est  rapportée  sans  un  mot  de  blâme,  où  le  succès  mira- 
culeuiL  est  présenté  à  l'admiration  des  lecteurs.  Cette 
narration  imprudente  est  donc  de  nature  à  provoquer  à 
l'imitation,  à  amener  le  renouvellement  de  cet  acte  bar- 
bare; et,  comme  le  plus  souvent  le  miracle  fait  défaut, 
on  aura  à  déplorer  la  mort  de  malheureux  enfants,  vic- 
times de  la  vogue  de  la  fontaine  sacrée. 

La  Vierge  de  Lourdes  fait  mieux  que  de  guérir  les 
corps,  elle  purifie  les  âmes...  <  La  Reine  du  ciel,  dit 
M.  Lasserre,  voulut  qu'il  n'y  eût  pas  de  coupables.  Les 
apparitions  se  trouvèrent  réparties  sur  deux  trimestres 
judiciaires.  Or,  pendant  ces  deux  trimestres,  il  n'y  eut, 
dans  le  département,  ni  un  seul  crime  commis,  ni  un 
seul  criminel  condamné.  Cette  coïncidence  étonnante^ 
eefte  marque  mystérieuse  de  l'invisible  influence  qui 
fanait  sur  toute  la  contrée,  cette  preuve  tout  extérieure, 
ce  prodige  moral,  ce  miracle  diocésain,  noi^s  semblent 
faits  pour  donner  à  réfléchir  aux  esprits  les  plus  frivoles. 
Comment,  pendant  un  aussi  long  temps,  les  criminels 
ont-ils  eu  le  bras  arrêté?  Comment  le  glaive  de  la  jus- 
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tice  tfa-t-il  pas  eu  à  sévir  (î*  éd.,  p.  207)?  »  —  D  y  a; 
en  France,  des  départements  où,  plus  d'une  fois,  la  Coor 
d'assises  n'a  pas  eu  à  tenir  sa  session  trimestrielle,  parce 
qu'il  n'y  avait  à  juger  aucune  affaire  criminelle.  En  rai- 
sonnant comme  notre  auteur,  on  pourrait  rapprocher 
cette  circonstance  de  n^importe  quel  événement  dont 
on  ferait  la  cause  de  la  suspension  des  crimes;  et  le  £iit 
serait  ainsi  mis  au  service  d'une  doctrine  quelconque. 
C'est  toujours  le  «  Pùst  hot,  ergù  propter  hoc  »,  faute  de 
logique  où  tombent  sans  cesse  les  théologiens. 

Hais  ici  il  y  a  une  question  plus  grave.  D'après 
M.  Lasserre,  et  d'après  le  clergé  qui  lui  donne  son  ap- 
probation, la  Vierge  a  empêché,  pendant  six  mois,  les 
crimes  de  se  commettre  dans  le  département  des  Hau- 
tes-Pyrénées. Elle  n'a  pas  pour  cela  privé  les  habitants 
de  leur  libre  arbitre,  car  l'Eglise  l'admet  chez  tous  les 
êtres  humains.  Donc,  tout  en  respectant  et  en  mainte- 
nant intacte  leur  liberté  d'agir,  la  Vierge  a  exercé  sur 
leurs  volontés  une  influence  salutaire  et  irrésistible,  de 
manière  à  les  empêcher  de  commettre  des  crimes,  c'est- 
à-dire  des  infractions  auxquelles  s'appliquent,  d'après  le 
code  pénal,  les  peines  afilictives  et  infamantes.  H  y  a 
pourtant,  dans  ce  département,  beaucoup  de  gens  qui 
rejettent  les  apparitions  et  les  miracles,  et  qui  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  étouffer  la  nouvelle  dévotion.  Ces 
gens  reslaient  donc  dans  les  conditions  ordinaires,  avec 
leur  incrédulité,  leurs  mauvais  penciiants  et  leur  faculté 
de  commettre  le  mal.  N'importe:  la  Vierge  a  fait,  à  leur 
insu,  violence  à  leur  volpnté  et  les  a  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  suivre  leurs  impulsions  perverses.  Trè<?-bien. 
Hais  pourquoi  se  borner  à  supprimer  le  crime  f  II  n'en 
coûtait  pas  plus  de  faire  de  mémo  pour  les  délits  de  se- 
cond ordre^les  simples  contraventions,  les  péchés  quel- 
conques. La  Vierge  le  pouvait,  non  pas  seulement 
pendant  six  mois,  mais  pendant  toute  la  durée  des  siè- 
cles; et  ce  privilège  d'un  département,  elle  pouvait  Té- 
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tendre  à  tout  l'empire,  à  l'humanité  entière,  et  par  là 
supprimer  radicalement  le  mal  moral  et  sauver  tout  le 
genre  humain;  ce  qui  aurait  permis  de  licencier  immé- 
diatement les  juridictions  criminelles,  les  gendarmes  et 
les  bourreaux...  Elle  ne  le  fait  pas;  donc  elle  veut  le 
n^l,  elle  veut  la  perte  et  la  damnation  de  la  majeure 
partie  des  hommes;  elle  est  responsable  de  tous  les 
méfaits  qui  se  commettent  et  qd'elle  pourrait  empêcher, 
de  la  chute  et  du  malheur  de  tant  d'hommes  qu'elle 
pourrait  sauver  et  qu'elle  ne  sauve  pas.  Et  ce  reproche 
remonté  à  Dieu,  dont  la  Vierge  n'est  que  la  coopératrice. 
Comment  osez-vous  donc  encore  parler  de  leur  bonté, 
de  leur  miséricorde?...  Quand  on  disserte  sur  le  pro- 
blème du  mal,  les  théologiens,  pour  disculper  Dieu,  re- 
courent au  libre  arbitre  de  l'homme.  Mais  dès  qu'il  est 
entendu  que  Dieu  (ou  [la  Vierge,  car  maintenant  c'est 
tout  un)  peut,  sans  y  porter  atteinte,  supprimer  le  mal 
pendant  un  temps  et  dans  une  région  déterminée,  alors 
l'objection  reste  sans  réponse  et  Dieu  sans  excuse.  En 
voulant  grandir  démesurément  la  Vierge,  on  a  mala- 
droitement miné  par  la  base  toute  théologie,  toute  Ihéo- 
dicée. 

Voilà  décidément  un  miracle  malencontreux,  qu'on 
ferait  bien  de  mettre  à  l'écart.  Le  miracle,  en  général, 
est  bon  à  quelque  chose  ;  mais,  comme  dit  la  sagesse 
populaire,  l'excès  en  tout  est  un  défaut. 

MmoN. 


De  la  Papauté.  —  (fin.) 

Pour  faire  accepter  des  innovations  aussi  exorbitantes, 
la  papauté  avait  besoin  d'auxiliaires.  Naturellement  elle  ne 
pouvait  pas  en  trouver  dans  l'ancienne  hiérarchie  :  les 
évéques  et  les  prêtres,  de  paroisse,  accoutumés  à  la  ma- 
nière dont  les  iûslitutions  de  l'Eglise  avaient  fonctionné 
depuis  son  origine,  ne  devaient  pas  se  prêter  volontiers 
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à  soutenir  m  ordre  de  choses  qui  les  amoindrissait  dans 
des  proportions  aussi  énormes.  La  papauté  dut  donc  re- 
courir à  une  milice  différente,  qui  n'avait  rien  à  perdre 
et  qui  au  contraire  pouvait  gagner  beaucoup  aux  chan- 
gements préparés.  Cette  milice  consistait  en  une  sorte 
de  clergé  i  part,  qui  n'existait  pas  dans  les  premiers 
siècles  du  Christianisme,  qui  peu  à  peu  était  devenu  ex- 
trêmement nombreux,  et  qui  aspirait  à  prendre  dans 
TEglise  une  position  que  les  institutions  apostoliques  ne 
lui  accordaient  pas.  Chacun  comprend  que  nous  voulons 
parler  de  ce  clergé  qui  depuis  s'est  fait  nommer  c  clergé 
régtdier  »,  c'est-à-dire  t  clergé  soumis  à  des  règles  », 
pour  se  distinguer  du  clergé  dit  «  séculier  »,  parce  que 
celui-ci  vivait  au  milieu  des  g^ens  du  siècle  ou  des  mon- 
dains: le  clergé  régulier  n'est  pas  autre  chose  que  le 
corps  monacal  avec  tous  les  ordres  divers  dont  il  se  com- 
pose. 

Les  moines  que  la  papauté  avait  alors  sous  la  main, 
étaient  les  Bénédictins,  qui  peu  à  peu  s'étaient  substitués 
aux  congrégations  primitives.  Souvent  en  querelle  avec 
les  évéques,  ils  trouvaient  dans  le  Pape  une  autorité  tou- 
jours prête  à  les  protéger,  et  ils  le  payaient  de  retour  en 
exaltant  de  plus  en  plus  ses  prérogatives.  C'est  en  s'ap- 
puyantsur  eux  qu'il  fit  ses  premiers  actes  d'omnipo- 
tàence.  Hais  les  Bénédictins  plongeaient  leurs  racines  trop 
avant  dans  le  passé  et  tenaient  trop  au  sol  par  leurs  pos- 
sessions territoriales  pour  avoir  un  dévouement  à  toute 
épreuve.  Les  ordres  mendiants,  qui  se  formèrent  à  cette 
époque  entre  les  mains  même  delà  papauté,  étaient  beau- 
coup plus  propres  à  la  servir  dans  ses  vues.  En  effet,  elle 
se  les  attacha  par  les  liens  les  plus  étroits,  en  les  exemp- 
tant de  la  juridiction  épiscopale  et  en  les  autorisant  à  rem- 
plir partout  les  fonctions  sacerdotales  sans  la  permission 
des  évéques,  ce  qui  les  mettait,  non-seulement  en  rivalité 
mais  même  en  lutte  ouverte  avec  l'ancien  clergé.  Comme 
ils  étaient  particulièrement  voués  à  l'étude  de  la  théolo- 
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gie  et  à  la  prédication,  et  que  d'ailleurs  ils  ayaient  une 
vie  plus  évangélique  en  apparence  que  les4aembres  du 
clergé  séculier,  ils  jouissaient  d'une  inOuence  beaucoup 
plus  grande  sur  les  populations  et  n'avaient  aucune  peine 
à  teur  faire  accepter  leurs  idées  particulières  sur  le  pou- 
voir extraordinaire  de  celui  qu'ils  appelaient  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  En  même  temps  leuns  docteurs  formu- 
laient en  théorie  complète  et  raisonnée  les  doctrines  que 
les  simples  frères  répandaient  parmi  les  fidèles.  De  ces 
actions  diverses  exercées  sur  tous  les  points  du  terrttoire 
chrétien  résulta  une  opinion  toujours  oroissanle  sur  les 
pouvoirs  de  la  papaulé*  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  la 
fsûré  passer  à  l'état  de  dogme  reçu  autbentiqument  dans 
l'Eglise,  et  c'est  à  cela  que  s'est  appliqué  un  dernier  or- 
dre monastique,  qui,  fondé  après  tous  les  autres,  lors- 
qu'il se  faisait  une  réaction  menaçante  contre  les  excès 
de  la  Cour  romaine,  se  proposa  particulièrement  de  la 
défendre,  et  parmi  ses  vœux  plaça  ceM  de  lui  être  dévoué 
de  la  façon  la  plus  aveugle  et  la  plus  prompte. 

Les  Jésuites,  qui  sont  ce  nouvel  ordre,  depuis  environ 
trois  cents  ans  qu'ils  sont  à  l'œuvre,  ils  n'ont  pas  cessé 
de  poursuivre  leur  but  et  paraissent  enfin  près  de  l'atr 
teindre.  Jusqu'à  présent  ils  trouvaient,  dans  l'opposition 
deplusieurs  Eglises,  dans  l'Eglise  gaUicane  en  particulier, 
un  obstacle  qui  empêchait  leurs  déctrines  de  prévalixr; 
mais^  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ils  ont  si 
bien  su  manœuvrer,  qu'a^jouird'hui  les  quelques  voix 
qui  s'élèvent  contre  eux^  sont  étouffées  par  les  clameurs 
qu'ils  savent  susciter  de  toutes  parts,  (l) 

(Ij  Le  principal  moyen  que  les  Jésuites  ont  employé  pfmr 
changer  Tesprit  de  TEglise  de  France,  a  consisté  à  ne  placer  que 
des  hommes  professant  leurs  principes  sur  les  sièges  épisopaui 
à  mesure  que  ceux*ci  venaient  à  vaquer.  Gela  leur  était  facile 
spus  le  règne  de  Louis-Philippe,  parce  qu'alors  c'était  la  reine 
Marie-Amélie  qui  avait  la  nomination  des  évêques,  et  qu'elle  ne. 
faisait  aucun  choix  sans  préalablement  consulter  les  jésuites.  Ils 
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Le  Concile  actatilement  ouverl  au  Vatican  paraît 
destiné  i  coaronoer  des  efforts  aussi  habiles  et  aussi 
longtemps  prolongés,  en  faisant  passer  à  Tétat  de  dogme 
les  saprémes  prétentions  de  la  papauté.  Jamais  en  effet 
les  circonstances  ne  furent  aussi  favorables  :  la  masse 
des  GatholiqaeSf  ne  tenant  pins  à  TEglise  que  par  des 
habitudes,  est  parfaitement  indifférante  aux  articles 
qu'elle  peut  voukûr  ajouter  à  son  symbole;  le  petit  trou- 
peau des  vrais  fidèles  demande  avidement  à  croire  tout 
ce  qu'il  plaira  à  ses  pasteurs  de  lui  imposer;  quant  i 
ceux-ci,  ils  sont  vraiment  ivres  d*un  esprit  de  réaction 
contre  les  développements  de  la  raison  humaine,  et, 
bien  loin  de  tenir  compte  des  lumières  qu'elle  leur  pré- 
sente, ils  semblent  se  complaire  à  faire  prévaloir  les 
croyances  les  plus  absurdes.  Bn  face  de  telles  disposi- 
tions, les  partisans  du  pouvoir  absolu  de  la  papauté  peu- 
vent entreprendre  d'en  faire  consacrer  le  principe  dans 
les  formes  usitées  sans  avoir  à  craindre  aucune  opposi- 
tion sérieuse.  Il  serait  donc  insensé  de  leur  part  de  ne 
j;)as  profiter  avec  empressement  d^ine  occasion  qui  peut 
ne  se  représenter  jamais  avec  autant  d'avantages.  Aussi 
se  garderont-ils  bien  d'y  manquer;  et  tout  annonce  que 
le  décret  qui  comblera  leur  voàix,  sera  un  des  premiers 
portés  par  ces  évéques  si  bien  dressé  à  proèlamer  dans 
le  Pape  4e  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Naturellement,  les  Catholiques  qui  méritent  vraiment 
ce  nom,  se  réjouiront  d^une  mesure  qui  doit  être  le  cou- 
ronnement de  rédifice  de  leur  religion.  Mais  cette  joie 
de  nos  ennemis  doit-elle  être  pour  nous  un  sujet  d'a- 
larmes? Nous  ne  le  pensons  pas,  bien  au  contraire:  le 
nouveau  dogme  est  d'une  fausseté  si  facile  à  constater, 
quMl  ne  peut  qu'augmenter  dans  tes  esprits  solides  la 

ne  continuèrent  pas  k  Jouir  de  cet  avantage  sons  le  nouvel  empire 
qui  a  eu  la  prétention  de  restaurer  l*Eglise  gallicane;  mais  il  s*eii 
dédommagèrent,  en  fiiisant  refuser  à  Rome  les  candidats  présentés 
par  le  gouvernement. 
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disposition  à  rejeter  tons  les  antres;  et  d'aillenrs  il  est  si 
opposé  aux  aspirations  générales  an  monde  ciTnisé/<in'il 
ne  peut  manquer  d'exciter  partout  la  réprobation  la  pins 
énergique.  Ainsi,  de  même  que  l'on  a  vu  le  premier 
mouvement  général  contre  le  Christianisme  se  faire  au 
moment  même  où  les  Pape$  lâchaient  le  dernier  mot  de 
leurs  prétentions,  de  même  il  y  a  lieu  d'espérer  de  voir 
l'anéantissement  complet  de  cette  religion  s'aecompUr 
aussitôt  après  le  décret  qui  aura  donné  à  ces  prétentions 
la  consécration  suprême  et  définitive. 

Martin  Bougbet. 


Fl^ar0  de  ^Rcllslon  (n""  S) 

Depuis  quelques  temps,  on  parle  beaucoup  du  con- 
cile romain,  el  l'on  en  parlera  de  plus  en  plus  mainte- 
nant qu'il  est  réuni;  mais  un  des  côtés  piquets  que  pré- 
sentera celte  sainte  assemblée,  n'^  p^s  encore  été 
examiné.  Les  questions  soumises,  à  la  sanctipn  des  pères 
du  concile  devront  subir  l'épreuve  du  scrutin,  ce  qui, 
dans  le  temps  où  nous  vivons,  aura  l'air  d'approuver 
l'institution  du  suffrage  universel,  institution  profane» 
impie,  çt  qui,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  él?iit  for- 
mellement anatbématisée  par  le  ^llahm.  Geri  n'est  rien 
encore:  quel  mode  de  volation  adoptera-t-ou?Kxigera-t- 
on  l'unanimité,  la  majorité  absolue  on  relative?  3'il  faut 
l'unanimilé,  peu,  bien  peu  de  propositions  seront  admi- 
ses; s'il  suffit  d'une  majorité  quelqouque,  les  évoques 
qui  auront  voté  cootre  les  questions, sanctionnées  par  la 
majorité,  seront  dans  un  cruel  embarras. 

Je  suppose  que  le  miracle  de  la  Salette  soit  soumis  au 
vote  du  Concile  et  qu'il  obtienne  la  majorité:  il  devient 
canonique,  dogmatique,  et  refuser  d'y  croire  est  alors 
une  hérésie;  le  Saint-Esprit  qui  inspirera  les  Pères  du 
concile  sera  nécessairement  avec  la  majorité,  à  laquelle 
l'infaillibilité  3era  acquise.  Alors,  les  évoques  ayant  voté 
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contre  et  composant  la  mmorité,  devront  être  taxés  d*hé^ 
résie;  ils  auront  voté  contre  ce  miracle,  parce  qu'ils  n'j 
croyaient  pas,  parce  qu'ils  étaient  en  contradiction  avec  le 
Saint-Esprit,  parce  qu'ils  étaient  hérétiques  avant  comme 
ilsle  seront  après.  Si  on  les  laisse  retourner  au  milieu  de 
leurs  ouailles,  celles-ci  ne  pourront  continuer  d'avoir 
confiance  en  eux,  et  pourront  douter  de  la  valeur  des 
sacrements  que  des  mains  hérétiques  leurs  auront  appli- 
qués* Mais  laPape  ne  pourra  permettre  que  ces  évoques 
continuent  de  conduire  leurs  troupeaux;  il  devra  déplus 
les  excommunier  dans  le  mode  majeur.  Quel  scandale 
dans  le  sanctuaire! 

La  souscription  de  rOnivers  consolera  le  Pape  et  les 
évéques  de  ces  inévitables  désagréments.  Cette  souscrip- 
tion produira  assurément,  au  point  de  vuç  monétaire, 
les  plus  beaux  résultats;  en  attendant,  elle  nous  amuse. 
Les  boniments  des  souscripteurs  sont  d'une  haute  gaitéj 
je  voudrais  pouvoir  en  reproduire  quelques-uns;  faute 
d^espace,  j'en  signalerai  un  seul  à  l'attention  des  Ratio- 
nalistes: c'est  celui  qui  adresse  sa  souscription  c  à  Pie 
IX,  héritier  de  Saint-Pierre  de  {ouf ^  ses  prérogatives». 
L'héritage  et  les  prérogatives  de  Saint-Pierre,  c'est  sim- 
plement sublime.  Gela  nous  rappelle  un  mot  digne 
d'être  répété:  Un  pape  voulant  abaisser  un  doge  de 
Yenise,  souverain  éli^ble,  lui  demandait  où  était  l'acte 
qui  l'investissait  de  l'empire  de  la  mer  —  t  Vous  le  trou- 
verez, Saint-Père  répondit  le  doge,  au  dos  de  l'acte  qui 
renferme  la  donation  de  Constantin  •». 

L'ex-père  Hyacinthe  obtient  en  Amérique  un  succès 
immense,  un  succès  de  premier  sujet  en  représentation 
extraordinaire.  Ces  Américains  sont  étonnants:  ils  ont 
compris  que  nos  prêtres  n'étaient  que  des  comédiens, 
et  il  acclament  un  carme  comme  ils  applaudiraient  un  té- 
nor. Après  cela,  il  est  certain  que  les  Américains  ont 
raison,  au  moins  dans  un  sens. 

La  police  recherche  un  sieur  Albert  Marins,  âgé  de 
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23  ans»  derc  de  notaire,  accusé  de  vols  (fiialiflés  commis 
chez  son  patron,  et  précédemment  condamné,  à  Ntmes, 
étant  frère  de  la  doctrine  chrétienne,  sous  le  nom  de  Théo- 
bald,  à  deux  ans  de  prison  pour  divers  attentats  à  la  pu- 
deur. Elle  est  jolie  la  doctrine  chrétienne.  Passons  ceci 
à  l'actif  de  messieurs  les  congréganistes. 

Un  prisonnier  du  Pape  s'évade;  au  bout  de  quelques 
jours,  on  le  reprend.  Interrogé  sur  les  motifs  de  son  éva* 
sion  et  sur  les  moyens  employés  pour  la  réaliser,  il  juge 
inutile  de  répondre  à  la  première  question  ;  mais  il  ima- 
gine, pour  répondre^  la  seconde,  un  système  de  défense 
bien  fait  pour  embarrasser  le  tribunal  papal:  il  prétend 
qu'il  a  été  délivré  miraculeusement,  et  que  la  Sainte^ 
Vierge  elle  même  est  venue  lui  ouvrir  les  portes  de  sa  pri- 
son. Les  juges  romains,  obligésde  croire  aux  miracles,  de- 
vront, s'ils  ne  s'en  rapportent  pas  à  ladéfense  du  fugitif  et 
s'ils  veulent  contrôler  le  miracle,  s'adresser  directement 
à  la  mère  de  Dieu,  déesse  des  temps  présents.  Nous  sa- 
vons qu'il  y  a  des  exemples  de  ces  célestes  correspon- 
dances; Jésus,  le  fils  de  la  Yierge,  daigne  parfois  répon- 
dre lui-même.  Mais  nous  ne  savons  pas  si  ces  lettres  ont 
une  valeur  juridique.  Si  l'accusé  allait  demander  au  tri- 
bunal de  se  déclarer  incompétent  jusqu'à  ce  que  ma- 
dame Joseph  vienne  en  personne  témoigner  du  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  cette  affaire?  Il  faut  convenir  que  le 
commerce  du  surnaturel  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. 

On  avait  annoncé  à  tort  la  déml^sioii  du  cardinal-ar- 
chevêque de  Lyon,  primat  des  Gaules,  prince  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  À  ce  sujet,  un  petit  journal  de  sacristie, 
PEcho  de  Fourtrièrey  commet  la  phrase  suivante  :  «  La 
santé  de  son  Eminenoe  ne  donne  pourtant  aucune  grave 
1  inquiétude  et  nous  espérions  qu'elle  lui  permettrait  de 
c  garder  longteiaps  enooretettehôuleUedeSaint'Pothin^ 
«  qui  est,  depuis  bienlM  trente  ans,  si  bien  placée  entre 
«  ses  mains  par  la  iiifine  Providence,  •  On  nous  pardon- 
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nera,  si  nous  n'admettoas  pas  eette  phrase  ^  si  ndos 
avouons,  qu'en  la  lisant,  nous  avons  cru  lire  le  Tinta- 
marre, 

PopuLUS  Léo 


Maladresse  de  Maliaiiiet 

Quand  Mahoaiet  voulut  fonder  un  nouveau  cu:lte, 

Des  frivoles  cités  évitant  le  tumulte, 

Dans  les  déserts,  dil*on,  longtemps  il  se  cacha. 

Et  Gabriel  souvent  avec  lui  s'aboucha. 

Ce  Gabriel  en  qui  tout  enfant  du  Prophète 

Croit  Toir  dévotement  Tarchange  ainsi  nommé, 
N'était  qu'un  simple[anachorète. 
Hais  fort  habile  et*  fourbe  consommé. 

C'est  un  point  désormais  éclairci  pour  Tbisi^ipC 
Gomment  Mahomet  l'a  connu, 

Le  détail  n'en  est  point  jusqu'à  nous  parvenu; 

Hais  il  importe  peu;  prenons-le  pour  notoire. 

Bien  des  faits  ici^bas  passent'pour  vérités 

Par  cela  seul  que  nul  ne  les  a  contestés. 

Donc,  ne  contestons  point  et  bornons-nous  à  croire. 
Oj*,  Mahomet  «l  &bri6l 
S'occupaient  dans  leur  solitude 
A  créer  pour  la  multitude 
Uu  dieu  neuf  dans  un  nouveau  ciel. 
Ce  n'est  pas  une  mince  affaire; 
Car,,  outre  que  c'est  un  péchéi   . 
J'en  isais  bien  qui  v<M:riânt  le  faire  ' 
S'en  trouverait  fort  empêché.^ 
Grâjce  au  talent  des  deux  ermites,  ^ 
AUah  fut  bientôt  proclamé. 
Mais  là  s'arrêtent  les  limites 
De  l'accord  qu'ils  avaient  formé. 
Quand  vint  le  moment  de  s'entendre 
Sur  le  culte  qn'il  faHait  rendre 
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Au  dieu  qu'ils  vénaieot  de  fiMrger, 

Gabriel  soutipt  au  prophète 

Que  plus  ce  culte  serait  béte, 

Plus  il  devait  se  propager. 
Je  connais,  lui  dit  il,  la  sotte  race  humaine  : 
Uabsurde,  croyez-moi,  chez  ces  esprits  tremblants 

Fera  plus  dans  une  semaine 

Que  la  raison  dans  dix  mille  ans. 
L'enlété  Mahomet  du  rusé  solitaire 
N'écouta  qu'à  moitié  le  conseil  salutaire  : 
^  Dieu  sait  si  le  le  fils  d'Abdallah 

Ck)mmit  une  faute  en  celai 

Car  si  de  Gabriel  son  maître 

Il  eût  suivi  les  arguments, 

Les  trois  quarts  des  humains,  peut-être. 

Seraient  aujourd'hui  musulmans. 

P.-6.  Drevbt. 

Chrontqoe 

Ouverture  du  Concile.  —  Le  8  Décembre,  ainsi  quMl 
avait  été  réglé  dans  la  bulle  d'indiction,  a  eu  lieu  à  Rome 
l'QUverture  du  dix-neuvième  concile  œcuménique.  La 
cérémonie  a  duré  depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à 
3  heures  après-midi.  Elle  n'a  rien  offert  de  remarqua- 
ble, si  ce' n'est  le  soin  avec  lequel  le  I^e  s'est  appliqué 
à  mettre  la  distance  de  maitre  à  valet  entre  lui  et  ses 
vénérables  frères.  Tandis  qu'il  portait  lui-môme  la  mître 
précieuse,  il  leur  imposait  à  eux  une  modeste  mître  de 
In;  et  il  n'avait  pas  manqué  de  donner  le  pas  sur  tous 
les  évéques,  archevêques  et  patriarches,  à  ses  cajdinaux, 
c'est-à-dire  aux  prélats  de  sa  cour,  quand  bien  même  ils 
n'étaient  que  prêtres  oti  diacres.  Il  est  impossible  d'ex- 
primer d'une  manière  plus  éclatante  que,  si  l'on  pro- 
noncé encore  le  mot  de  frères,  ce  n'est  que  du  bout  des 
lèvres,  et  qu'au  fond  du  cœur  on  se  dit  maUre  sou-- 
verain. 
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Une  bhkutc  podb  wchcvbu^  ---La  tranqnilUté pabli- 
que  a  été  troublée  d'uoe  maaière  très-grave  par  le  parti 
clérical,  à  Modica,  ville  de  Sicile.  On  était  allé  pour  pren- 
dre possession,  au  nom  du  Gouvernement,  des  biens  du 
Chapitre  de  TEglise  de  Saneta  Maria  di  Betlemms.  Les 
chanoines,  qu^on  voulait  réduire  à  la  pauvreté  évangéli- 
que,  avaient  protesté  de  toutes  leurs  forces  contre  la 
nécessité  d'arriver  à  ce  point  de  perfection  ;  mais,  quand 
ils  eurent  reconnu  que  toutes  leurs  paroles  restaient 
sans  effel  auprès  des  autorités  chargées  d'appliquer  la  loi, 
ils  eurent  recours  à  un  artifice  bien  digne  de  gens  de 
leur  espèce.  Ils  firent  répandre  le  bruit  dans  la  populace 
que  le  délégué  du  ^uvemement  et  les  gendarmes  qui 
rescortaient,  venaient  leur  enlever..^.,  devinez  quoi? 
Un  cheveu  de  la  Vierge!  Oui,  messieurs  les  incrédules: 
un  cheveu,  authentiqtie,  s'il  en  fut,  que  ces  braves  cha- 
noines conservaient  dans  m  reliquaire  et  qu'ils  conser- 
veront encore,  il  faut  bi^  l'espérer,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Éh  bien,  ce  pieux  mensonge  a  suffi 
pour  provoquer  une  véritable  émeute  dans  une  ville  dé 
quarante  mille  habitants.  On  sonna  même  le^  tocsin,  et 
plus  de  quatre  mille  crétins,  dit-on,  accoururent  au- 
tour de  l'église  pour  protéger  le  précieux  talisman.  Il  a 
fallu  l'intervention  de  la  troupe  pour  renvoyer  chez  eux 
ces  paladins  du  chignon  de  la  Vierge  et  pour  sauver 
le  malheureux  délégué,  qui  avait  di^à  reçu. deux 
coups  de  coutçau  et  qu'on  était  en  train  de  traiter 
à  la  façon  de  Vinterdit^  pour  nous  servir  de  l'expression 
biblique.  Qu'on  vienne  encore  nous  dire  que  renseigne- 
ment religieux  n'élève  pas  les  âmes  au  fins  haut  degré 
de  l'intelligence  et  de  la  civilisation  !; 

AtI0  aaiL  abonnés  41a  mâL'W10m/kMJiMTm 

Nous  prévenons  ceux.de  nos  abonnés  qui  habitent  la 
Suisse,  qne  le  prochain  numéro  du  Rationauste  leur 
sera  présenté  contre  remboursement  pour  le  premier 
semestre  de  la  9"^  année.- 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  à  l'é- 
tranger (France,  Italie»  Belgique  ou  Allemagne  )»  de 
vouloir  bien  nous  envoyer,  dans  le  plus  bref  délai,  ïé  prix 
de  leur  réabonnement  "pour  six  mois  ou  pour  Tannée 
entière.  Le  meilleur  moyen  à  employer  pour  effectuer 
ce  paiement,  est  de  n/ous  adresser  un  mandat  sur  la  poste 
de  Genève  (Suisse)  ou  de  Ferne.x-VoJtaire  (Ain),  âiix 
Bureaux  du  Rationaliste,  à  Genève,  rue  des  Chanoines, 
B*  A.  Us  peuvent  compter  les  frais  d'envoi  en  dedans  du 
prix  de  l'abonnement 

G«nàT«.  —  Imp.  T«ttf«  (BTTwain  «t  G",  route  de  Carence. 
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